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SUITE DES MONUMENTS RELIGIEUX, COUVENTS MARONITIS, COPHTES, ETC
Il y a dans les choses humaines deux e.spèces de natures, placét^s, l’une au commencement, l’autre à la Qn de la socieU-. S’il n’en était ainsi,
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l’homme, en s’éloignant toujours de son origine, serait devenu une sorte de monstre; mais, par une loi de la Providence, plus il se civilise , plus il St rappro 'he de son premier état : il advient que la science au plus haut deuré est l’ignorance, et (pie les arts parfaits sont la nature.
Cette dernière nature, ou cette nature de la société, est la plus belle : le giVnie en est l’instinct, et la vertu l'innocence; car le génie et la vertu de l’homme civilisé ne sont que l’instinct et l’innocence perfi^ctionnés du sauvage. Or, personne ne peut comparer un Indien du Canada à Socrate, bien que le premier soit, rigoureusement parlant, aussi mural que le second ; on bien il faudrait soutenir que la paix des pas.sions non développées dans l’enfant a la même excellence que la 'paix des pas.sions domph'es dans l’homme ; que l’être à pures sensations est ('gai à l’être pe nsant, ce (|ui reviendrait à dire que (aiblesse est aussi belle que force. Un petit lac ne ravage pas ses bords, et personne n’en est étonné; son impuissance fait son repos : mais on aime le calme sur la mer, parce qu’elle a le pouvoir des orages; et l’on admire le silence de l’abîme, parce ipi’il vient de la profondeur même des eaux.
Entre les siècles de nature et ceux de civilisation , il y en a d’autre.s que nous avons nommés sii'irles de baibarie. [.es anciens ne les ont point connus. Ils se composent de la réunion subite d’un peuple policé et d’un peuple sauva, ,e. Ces âges doivent être remarquables par la corruption du goût. D’un côté, l’horume sauvage, en s’emparant des arts, n’a pas assez de linesse jiour les porter jusqu’à l’élégance; et l’homme social , pas assez de simplicité pour redescendre à la seules, nature.
On ne peut alors esperer rien de pur ijue dans les sujets où une cause morale agit par elle-même, indépendamment des causes temporaires. C’est pourquoi les premiers solitaires, livrés à ce goût délicat et sûr de la religion, qui ne trompe jamais lorsqu’on n’y mélo rien d’étranger, ont choisi dans les diverses parties du monde les sites les filus frappants pour y fonder leurs monastères (35). Il n’y a point d’ermite qui ne saisisse aussi bien que Claude le Lorrain ou Le Nôtre le rocher où il doit placer sa grotte.
On voit çà et là, dans la chaîne du Liban, des couvents maronites bâtis sur des abîmes. On pénètre dans les uns par de longues cavernes, dont on ferme l’entrée avec des quartiers de roche; on ne peut monter dans les autres qu’au moyen d’une corbeille suspendue. Le fleuve saint sort du |)ied de la monfagne ; la forêt de cèdres noirs domine le tableau, et elle est elle-même surmontée par des croupes arrondies que la neige drape de sa blancheur. Le miracle ne s’achève qu’au moment où l’oü arrive au monastère : au dedans sont des vignes , des ruisseaux.
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des bocages ; an dehors , une nature horrible , et la terre qui se perd et s’enfuit avec ses fleuves, ses caropagm s et ses mers dans de bleuâtres profondeurs. Nourris par la religiou, entre la terre et le firmament, sur ces rcclies escarpées , c’est là que de pieux solitaires prennent leur vol vers le ciel comme les aigles de la montagne.
Les cellules rondes et séparées des couvents égyptiens sont renfcr> mées dans l’enceinte d’un mur qui les défend des Arabes. Du haut de la tour bâtie au milieu de ces couvents, on découvre des landes de sable, d’où s’élèvent les têtes grisâtres des pyramides , ou des bornes qui marquent le chemin an voyageur. Quelquefois une caravane abyssinienne, des Bédouins vagabonds, [Hissent dans le lointain à l’un des horizons de la mouvante étendue; quelquefois le .souffle du midi noie la perspective dans une atmosphère de poudre. La lune éclaire un sol nu, où des brises muettes ne trouvent pas même un brin d’herbe pour en former une voix. Le désert sans arbres se montre de toutes parta sans ombre; ce n’est que dans les bâtimeota du monastère qu’on retrouve quelques voiles de la nuit.
Sur l’isthme de Panama en Amérique, le cénobite peut contempler du faite de son couvent les deux mers qui baignent les deux rives du Nouveau Monde : l’une souvent agitée quand l’autre rcpo.se, et présentant aux méditations le double tableau du calme et de l’orage.
Les couvents situés dans les Ande.s voient s’aplanir au loin les flots de l’océan PaciGque. Un ciel transparent abaisse le cercle de ses horizons sur la terre et sur les mers, et semble enfermer l’édifice de la religion sous un globe de cristal. La fleur capucine, remplaçant le lierre religieux , brode de ses chilTres de pourpre les murs sacrés ; le Lamaz traverse le torrent sur un pont flottant de lianes, et le Péruvien infortuné vient prier le Dieu de Las Casas.
Tout le monde a vu en Europe de vieilles abbayes cachées dans les bois où elles ne se décèlent aux voyageurs que par leurs clochers perdus dans la cime des chênes. Les monuments ordinaires reçoivent leur grandeur des paysages qui les environn' nt; la religion chrétienne etnbellit au contraire le théâtre où elle place ses autels et suspend ses saintes décorations. Nous avons parlé des couvents européens dans l’histoire de René, et retracé quelqvies-uns de leurs effets au milieu des scènes de la nature; pour achever de montrer au lecteur ces monuments, nous lui donnerons ici un morceau précieux que nous devons à l’amitié. L’auteur y a fait de si grands changements , que c’est pour ainsi dire un nouvel ouvrage. Ces beaux vers prouveront aux poètes que leurs muses gagne*aieut plus à réver dans les cloîtres qu’à se faire l’écbo de l’impiété.
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LA CHARTREDSE DE PARIS
Vient cloître où de Bnioo lei difciplot c«cli 6 « Reoferfoent tout leors tœui lur le ciel altarhéf ; Cloître uiot, ouvre-moi tes modeste» partuiuei! Lakuso-moi m’égarer dani ees jardins lustiques Où venait Catiaal méditer qoelquefois,
Heureai de fuir la cour et d'oublier le* rôle.
J*al trop eonoQ Parii : mot légère! peaeéet,
Dans 100 eoceiote inmeoie au baeard difpeiiéei. Veulent cofln rejoindre et lier tout les jours Leur iil demi-formé qui ee brise toujours.
Seul, je viens recueillir mes vagues rêveries:
Fuyei, brayants remparts, pompeuses Tuileries, Ixiuvre dont le portique à mes .veut éblouis Viole après eeot hivers U grandeur de Louis!
Je préfère ces lieu où Tàme, moins distraite, llème au sain d« Paris piul goûter la retraite :
La retraita me plaît, elle eut mes premiers vers.
Déjà de feu moins vih éclairaot l'univers, beplemhre loin de nous s’enfuit et décolore Cet ériat üoDt raonée un moroeot biille encore, n redouble la pals qui m’attacbr en re< licui ;
Son jour mélaacobque et si dou à nos yeux.
Son Vert plut rembruni, son grave caraclére.
Semblent se eonfortner au deuil do monastère Sous ces boit jeuotitanls J'aime à m'ensevelir,
Coiidio sur un gason qui commence à ]>àUr,
Je jouis d'un air pur, de l’ombre et du silcnoe.
Ces cbars tumultueux où s'assied l'opulence,
Tous ces travaux, ee peuple à grands flots agité,
Cos sons confns qa'éiéve une vaste cité.
Des enfants de Bruno ne troublent point l'asile ;
Le bruit les enviroont, et leur âme est tranquille. Tous les jours, reproduit sons des traits inronstaoU, Le fantôme du siècle emporté par le temps Passe, et roule autour d'eux ses pompes mensongères. U.-iis c'est en vain : du siècle Ils ont fui les cbiroérvs Hormis l’éternité tout est songe pour eux.
Vous déplores pourtant It-ur destin malbeurcuxl Quel préjugé funesta à des lois si rigides Attarha, dites- vous, ces pieux suicides?
Ils meurent looguement, rongés d’uo noir rhagrio t L'aotel garde leurs vœux sur des tables d'.draiu ,
El le seul rlésespoir habite leurs cellules,
Hë bien ! vous qui plaignes ees vicUtnes crédules Pénétres avec moi ces murs religieux :
N'y respirei-vous pas l’air paisible dos deux?
Vos chagrins ne sont plus, vos passions se taiscnl.
Et du cloître muet les ténèbres vous pbisont.
Mais quel lugubre son, du haut de cette tour,
DescecKl ot fait frémir tes dortoirs d’alentour ?
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C'est l’airaio qui, da temps forntidaldc iriti'r|>r^te,
Daoi cliaque Ueare qui fuit, à l ütiDible an.irh.Tèle RtdH eo longs éebos : Songe au dernier moment Le SCO sous cette voôte expire lentement;
Et quand U • cessé, l'àme eu frémit encore.
La Meditatiou qui, seule dès l'aurore.
Dans ces sombres parvis marrhe en baissant son œil^
A ce signal s'arrête, et Ut, sur un cvrciieil,
L'épitapbe àdemi par les ans effacée.
Qu'un gothique écrivain dans la pierre a tracée.
O tableaux éloquents! oh! combien à mon cœur Plaît ee d6me noirci d'uue divine liorreur,
Et le lierre embrassant ces débris de muiatUes Où croasse l'oiseau ebaotre des funérailles ;
Les approches du soir, et ecs ifs atlhsiés Où giissenl du soleil les deroières clartés;
Et ee buste pieux que la mousse eoTironoe,
Et la eloebe d'airain à l’accent moDoione ;
Ce lempla où chaque aurore entend de saints concerta Sortir d'un long silence et monter dans ies airs;
Un martyr dont l'autci a cori»ierré les rester,
Et le gnsOD qui croit sur ces tombeaux modestes Où l'heureux cénobite a |>aMé sans r^^^mord Du silence du cloître à celui de U mort !
Cependant sur ces murs l'obscuntc s'aUiisse,
Leur deuil est redoublé, leur ombre est pln> éj'Aisse; l«s hauteurs de Meudoo me carheul le soleil.
Le Jour meurt, la nuit vient : le coui-hunt, moins vermeil, Voit pâlir de ses feux la dermère étincelle.
Tout 4 coup le rallume une aurore nouvelle Qui monte avec lenteur sur les dômes noircis De ee palais voisin qu'éleva Ué>liCiH ■ ^
Elle eu blanchit le faite, et ma vue oii<-bantée Reçoit |iar ces vitraux la lueur irgi niée.
L’astre touchant des nuits Verse du haut des rieut Sur les tombes du cloître un Jour mystérieux.
Et semble j réfléchir cotte douce lumière
Qui des morts bienheureux doit ebarccer la paupière.
Ici, je ne vois plus les horreurs du trépas :
Son aspect attendrit et n'épouvante pas
Ile trompè'je T Ecoulons : sous ces voûtes auUques
Parvienneol jusqu'à moi d’invisibles cantiques,
El la Religion, le front voilé, descend :
Elle approche : déjà son calme attendrissant,
Ju8()u'au fond de votre ime en secret s’indouo , Eoteudex-vous un Dieu dont la voix ineonnuo Vous dit tout bas : Mon fils, viens ici, viens à moi ; Marche au fond du désert, j'y serai près de toi ?
Maintenant, du milieu de celte paix profonde,
Tournes les yeux : voyes, dans les routes du monde, fagller les humains que travaille s.ins fruit Cet es|Kiir obstiné du bonheur qui les fu t
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R<ipp«lei»voo!i mrmirs d« ««t (>.iu*:içet
Où. »ur TEnropt entière &pi ortnol le« rar tiiret,
De« VaDdalc'S ob»ront, Tirouchos Lmnbaf'U,
Des Goths se üispuUh'ot le ee^ptre des Cism.
Le force 6<eit uo» frein, le felble sans asile :
Parlai, bl&mt:rci>Touç le« Beooll, tel Bafi'le,
Qui, loin du ifiècle impie, en ces b^mps >Miorrélt Ouetir -nt an malheur des refuges asrré»? *
Diserts de l'Orient, sables. lommeU arides, Cat.-v'(;,inbe^ ^ (nréU, saurag*-» Th**tMldes,
Ob! qur (l'infcrtiiDés votre uoire cpaisseur A dérobé jadis au fer de l'oppresseur!
C’rst là qu'ils so caebaienl; etU-s chréilnns fidèles.
Que la rellgioo prolégeail >le ses ailes ,
ViTaut avec Dieu seul dans leurs pieua lombeaiit. Pouvaient au moins prier sar.s crain<lrc les bourreaut. Le tyran n'osait plus y cbcrelier ses virtimes.
Et que dis-je! aecuMè de l’horreur du ses crlmos. Souvent dans ces tieui saints ro|ipresn*ur déairmé Venait denaodercr.Veaut pieds de l'o; primé.
D'héroïques vertu* babi;ai^^ot rermilaee.
Je vois d.ms les débris de Tbebus, do l'arthage.
Au f roui dos soulerr.ùui, au fond des vieilles lourSy O’Illustrei pénitenU fuir le monde et los cours.
La voix des passions te tait sous leurs cdices;
Mais Iturs austérités no soûl jioiDt uu^ d -lices :
Cqlui qu'ils oui eberebè ne les oublir i pas;
Diot: commande au désert de lleut ir sons leurs pat. Palmier, qui rafraîchis la plaine de Syrie lis Vouaient reposer sous ton ombre chérie I Propht-tique Jourdain , ils erraient sur tes bords!
Et vous, qu'un roi charmait de ses divins accords. Cidres du haut Libati, sur votre cime alliére,
Vl s porties jusqu’au ciel h iir aricote prière!
Cet antre proti'-gcait leur paisible sommeil;
Souvent le cri de l'aigle avança Iniir rèved;
Us chantaieiit rÉtciuel sur le roc solUaire,
Au bruit sourd du torrent dont l’eau les désaltère. Quand tout à coup un ango, en dévoilant »es traits. Leur porte, ail nom du ciel, ua mc-*age de paix.
Et cependant leurs Jours n'étaicot point san* orages* Ccl éloquent Jérâme, honneur des premiers âges. Voyait, sous le cilice etd cendres couvert.
Les voluptés de Home assiéger son désert.
Leurs combats exerçaient son ausU-re sagesse. Peut-être, comme lui, déplorarit sa fa.ble&se,
(Jq morlel trop sensible habita ce séjour.
Hélas! plus d’une fois les «ouplrs de l’amour S'élevaient dans la nuit du fond de* monastères;
En vain le repouMant de les regards austères,
La péoib ucti vcüle à côté d uo eerrucil :
il entre dt-guisé sous les voiles du deuil;
Au Dieu consolateur en pl.iiraot il se donna;
A Coraioinge, à Raiicé, Dieu sans doute pardonoe :
A Conimioge, à Rance, qui ne doit quelques pleurs?
QtM n'en sait (ea amours? qui o'eo plaint les aalbcurny
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Et toi, dont l« tiom «eul trouble TAme .imoiireuM D«^ boU du Paracfel vesUle malheureuw.
Toi MHS proi!MQr« r de vulsruires sernienU,
Fin roonaitre à l umour dt nooTMai seullmeiiU;
Toi que l'borome iieDsible, abu»(i par lui -même,
Se (dalt à retrouTvr dent laTeinne quM .^ime;
Réloisf' à loo nom quel cœur ne s’atteudrit?
Tel qu'im autre Abailard tout amant te cb4rit.
Que de Toit j'ai cberrbé-, loio d'au mondi- vnl tgo.
L'asile oâ dam Paris s'écoula ton Jetinr Agel Gea etnérablaa loan qu'allons vere les cleot La catbédrale afitique ob priaieut dos aieua,
Ces tours ont cOD<^erré ton amoureuse hUtoir'.
Là tont m'en perle encor ^ : là revit ta mémoire;
Là du toit de Fulbert J‘ai revn lei débris On dit même, en ces lii-ua, par ton ombre diériiÿ Ou'un lno§r gémissement s'élève chaqu>> année A l*heore oà se forma ton funesti- byménée.
Ia Jeune fille alors ht, au déclin du Jour,
Cetlu lettre éloftitentf où brûle loo amour ;
Son trouble est a|>erçu de i'amaot qu'elle adore,
Btdee feia que lu peins son feu s‘aeerr>ll enrore. liais que fais-je, imprudeol'* quoi! dans ce limi sacré J'use poirier d'am >ur, et je marche entouré Des b'çoot du tombeau, des menaces suprêmes!
Ces mnrs, eea loniis dortoirs, sa eourrent d'anitltèia ei .
De seoteno-s de mort qu'au~ yeui épouvantés L'ange etterminaicur écrit de tous côtés;
Je lia à ebuquepos *. Uifu , l'eiifrr, la venyftmeê.
ParioQl uct la rigueur, oulie part la elàmeoea Cloître sombre, où l'amoer est proscrit par le ciel;
Où l'instlDCt le plus cher est le plus crim<uel.
Déjà , déjà ton deuil plaît moins à ma pensée.
L'Imagination , ves lat mun claueée,
Chercha le saint rapos, leur loog recueillement;
Mais mon àme a besoin d'un plus doua (•eulimeut.
Cc« davotn rigoureut font trembler ma faiblesse.
Toutefois quand le temps, qui détrompe eaus oetee,
Pour moi dé» passions dctrmra les erreurs ,
El leurs plaisirs trop courts souvent mélét de pleurs;
Quand mon emiir nourrira quelque peioe a^rrète.
Dans ces moments plus doux et si cbersau poète,
Où, fatigué du monde, il vunt, hbru du moins,
' Et Jmiir de lui-roéme, et rérer sam témoins,
• Alors Je revieTMlrai , soli tiide IraoqutllL' ,
Oublier daus ton iein les ennuis de la >dle,
El retrouver encor, sous c«‘s l.imbiis déserts,
Lea mêmes sent meuts retracés*d.ins ces vers.
* II j|oi«e vivait dans Uoloilre Notre-Dame; oo y toii encore U m.iisun de MB Mole, le ebanofoq Falb.rU
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CHAPITRE
IBS Boinis IN oiüiBÂL.
ou'il. T BN A DE DEUX ESPtCES.
T)e l'examen des sites des monuments chrétiens , ooas passons aux effets des ruines de ces monuments. Elles fournissent au cœur de majestueux souvenirs, et aux arts des compositions touchantes. Consacrons quelques paiics à cette poétique des morts.
Tous les hommes ont un secret attrait pour les ruines. Ce sentiment tient à la fraxiilitc de notre nature, à une conformité secrète entre cea monuments détruits et la rapidité de notre existence. Il s’y joint, en outre, une idée qui console notre petitesse, en voyant que des peuples entiers , des hommes quelquefois si fameux , n’ont pu vivre cependant au delà du peu de jours assignés à notre obscurité. Ainsi , les ruines jettent une grande moralité au milieu des scènes de la nature ; quand elles sont placées dans un tableau , en vain on cherche à porter les yeux autre part : ils reviennent toujours s’attacher sur elles. Et pourquoi les ouvrages des hommes ne passeraient-ils pas , quand le soleil qui les éclaire doit lui-méme tomber de sa voûte? Celui qui le plaça dans les deux est le seul souverain dont l’empire ne connaisse point de ruines.
Il y a deux sortes de ruines ; l’une, ouvrage du temps ; l’autre, ouvrage des hommes. Les premières n’ont nen de désagréable, parce que la nature travaille auprès des ans. Font-ils des décombres, elle y sèmè des fleurs; entr’ouvrent-ils un tombeau, elle y place le nid d’une colomlie : sans cesse occupée à reproduire , elle environne la mort des plus douces illusions de la vie.
Les secondes ruines sont plutôt des dévastations que des ruines ; ' elles n’offrent que l’image du néant, sans une puissance réparatrice. Ouvrage du malheur et non des années, elles ressemblent aux cheveux blancs sur la tète de la jeunesse. Les destructions des hommes sont d'ailleurs plus violentes et plus complètes que celles des âges; les seconds minent , les premiers renversent. Quand Dieu , pour des raisons qui nous sont inconnues , veut hâter les ruines du moude , il ordonne au temps de prêter sa faux à l’homme; et le temps nous voit avec épouvante ravager dans un clin d’œil ce qu’il eût mis des siècles à détruire.
Nous nous promenions un jour derrière le palais du Luxembourg, et nous nous trouvâmes près de cette même Chartreuse que M. de
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Fonfanes a chantée. Nous vîmes une église dont les toits étaient enfoncés, les plombs des fenêtres arrachés, et les portes fermées avec des planches mises debout. I.a plujiart des antres biUiments du monastère n’existaient plus. Nous nous promenâmes longtemps au milieu des pierres sépulcrales de marbre noir semées çà et là sur la terre; les unes étaient totalement brisées; les antres offraient encore quelques restes d’épitaphes. Nous entrâmes dans le cloître intérieur; deux pruniers sauvages y croissaient parmi de hautes herbes et des décombres. .Sur les murailles on voyait des peintures à demi effarées, représentant la vie de saint Bruno; un cadran était resté sur un des pignons de l’église; et dans le sanctuaire, au lieu de cette hymne de paix qui s’élevait jadis en l’honneur des morts, on entendait crier l’instrumeut du manœuvre qui sciait des tombeaux.
Les réflexions que nous fîmes dans ce lien, tout le monde les peut faire. Nous en sortîmes le cœur flétri, et nous nous enfonçâmes dans le faubourg voisin sans savoir où nous allions. La nuit approchait : comme nous passions entre doux murs, dans une rue déserte, tout à coup le son d’un orgue vint frapper notre oreille, et les paroles du cantique Loudate Dominum, omnes genles, sortirent d’une église voisine; c’était alors l’octave du .Saint- Sacrement. Nous ne saurions peindre l’émotion que nous causèrent ces chants religieux; nous crûmes ouïr une voix du ciel qui disait : « Chrétien sans foi , pourquoi perds-tu l’espérance? Crois-tu donc que je change mes desseins comme les hommes; que j’abandonne, parce (pie je punis? Loin d’accuser mes décrets, imite ces serviteurs Gdèles qui bénissent les coups de ma main, jusque sons les débris où je les écrase. »
Nous entrâmes dans l’église au moment où le prêtre donnait la bénédiction. De pauvres femmes, des vieillards, des enfants étaient prosternés. Nous nous précipitâmes sur la terre au milieu d’eux; nos larmes coulaient; nous dîmes dans le secret de notre cœur ; Pardonne, û Seigneur, si nous avons murmuré en voyant la désolation de ton temple; pardonne à notre rai-on ébranlée! L'honiuie n’est lui-méme qu’un édifice tombé, qu’un débris du pèche et de la mort; son amour tiède, sa foi chancelante, sa charité bornée, ses sentiments incomplets, ses pensees insuflisantes, son cœur brisé, tout chen lui u’est uue ruines (36).
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ItllnniS DE PALHTRE, o'iilGÏPTE, ETC.
Les mines, coIl^ii^lé^.'es sous le rapport du paysage, sont plus pittoresques dans on tableau que le monument frais et entier. Dans les temples que les siècles n’ont point percés, les murs masquent une partie du site et des objets extérieurs, et empêchent qu’on ne distingue les colonnades et les cintres de l’édifice; mais quand ces temples viennent à crouler, il ne reste que des débris isolés, entre lesquels l’œil découvre au haut et au loin les astres, les nues, les montagnes, les fleuves et les forêts. Alors, par un jeu de l’optique, l’horizon recule et les galeries suspendues en l’air se découpent sur les fonds du ciel et de la terre. Ce» cllets n’ont point été inconnus des anciens; ils élevaient des cirques sans masses pleines, pour laisser un libre accès aux illusions de la perspective.
Les mines ont ensuite de.s harmonies particulières avec leurs déserts, selon le style de leur architecture, les lieux où elles sont placées, et les règnes de la nature au méridien qu’elles occupent.
Dans les pays chauds, peu favorables aux herbes et aux mousses, |
elles sont privées de ces graminées qui décorent nos châteaux gothi- i
queset nos vieilles tours; mais aussi de plus grands végétaux se marient aux plus grandes formes de leur architecture. A Palmyre, le dattier fend les têtes d'hommes et de lioiis qui soutiennent les chapiteaux du temple du Soleil; le palmier remplace par sa colonne la colonne tombée; et le pécher, que les anciens consacraient à Harpocrale, s’élève dans la demeure du silence. On y voit encore une espèce d’arbre dont le feuillage échevelé et les fruits eu cristaux forment, avec les débris pendants, de beaux accords de tristesse. Quelquefois une caravane arrêtée dans ces déserts y multiplie les effets pittoresques : le costume oriental allie bien sa noblesse à la noblesse de ces ruines; et les chameaux semblent en accroître les dimensions, lorsque, couchés entre des fragments de maçonnerie, ils ne laissent voir que leurs têtes fauves et leurs dos bossus.
Les ruines changent de caractère en Ëigypte ; souvent elles offrent dans un petit espace diverses sortes d’architecture et de souvenirs.
Les colonnes du vieux style égyptien s’élèvent aupt-ès de la colonne corinthienne; un morceau d’ordre toscan s’unit à une tour arabe, un monument du peuple pasteur à un monument des Romains. Des Sphinx,
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des Anubis, des statues brisées, des obélisques rompus, sont roulés dans le Nil , enterrés dans le sol , cachés dans des rizières , des champs de fèves et des plaines de trèfle. Quelquefois , dans les débordements dn fleuve , ces ruines ressemblent sur les eaux à une grande flotte; quelquefois des nuages, jetés en ondes sur les flancs des pyramides, les partagent en deux moitiés. Le chacal, monté sur un piédestal vide, allonge son museau de loup derrière le buste d’un Pan à tête de bélier; la gazelle, l'autruche, l’ibis, la gerboise, sautent parmi les décombres, tandis que la poule sultane se tient immobile snrquelqnea débris, comme un oiseau hiéroglyphique de granit et de porphyre.
La vallée de Tempo, les bois de l’Olympe, les côtes de l’.éttiqne et du Péloponèse étalent les ruines de la Grèce. Là commencent à paraître les mousses, les plantes grimpantes et les fleurs saxatiles. Une guirlande vagabonde de Jasmin embrasse une Vénns, comme pour lui rendre sa ceinture ; une barbe de mousse blanche descend du menton d’une Hébé; le pavot croît snr les feuillets du livre de Mnémosyne i symbole de la renommée passée et de l’oubli présent de oes lieux. Les flots de l’Égée, qui viennent expirer sous de croulants portiques, Philonièle qui se plaint, Alcyon qui gémit, Cadmus qui roule s<'s anneaux autour d’un autel, le cygne qui fait son nid dans le sein de quelque Léda, mille accidents, produits comme par les Grâces, enchantent ces poétiques débris : on dirait qu’un souffle divin anime encore la poussière des temples d'A|X)llon et des Muses, et le paysage entier, baigné par la mer, ressemble à un tableau d’Apelles, consacré à Neptune et susnendu à ses rivages (37).
CHAPITRE V
BDiirss DES aoiruuENTs CRRéTrEVa
Les ruines des monuments chrétiens n’ont pas la même élégance que les ruines des monuments de Rome et de la Grèce; mais, sous d’autres rapports, elles peuvent supporter le parallèle. I.es plus belles que l’on connaisse dans ce genre sont celles que l’on voit en Angleterre, au bord du lac de Cumberland, dans les montagnes d’Ecosse, et jusque dans les Orcades. Les bas côtés du chœur, les arcs des nôtres, les ouvrages ciselés des voussures, les pilastres des cloîtres, et quelques pans de ia tour des cloches, sont en général les parties qui ont le plus résisté aux efforts du temps.
Dans les ordres grecs, les voôtes et les cintres suivent parallèle-
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ment les arcs do ciel; de sorte que, sur la tenture ^rise aes nuages ou sur un paysage obscur, ils se perdent dans les fonds; dans l'ordre gothique, au contraire, les pointes contrastent avec les arrondissements des cieux et les courbures de l’horizon. Le gothique, étant tout composé de vides, se décore ensuite plus aisément d’herbes et de fleurs que les pleins des ordres grecs. Ix>s filets redoublés des pilastres, les dômes découpés en feuillage ou creusés en forme de cueilloir, deviennent autant de corbeilles où les vents portent, avec la poussière, les semences des végétaux. I>a joubarbe se cramponne dans le ciment, les mousses emballent d’inégaux décombres dans leur bourre élastique, la ronce fait sortir ses cercles bruns do l’embrasure d’une fenêtre, et le lierre, se traînant le long des cloîtres septentrionaux, retombe en festons dans les arcades.
Il n’est aucune ruine d’un effet plus pittoresque que ces débris : sous un ciel nébuleux, au milieu des \aits et des tempêtes, au bord de cette mer dont Ossian a chanté les orages, leur architecture gotliique a quelque chose de grand et de sombre comme le Dieu de Sinai, dont elle perpétue le souvenir, .\ssis sur un autel brisé, dans les Orcades, le voyageur s’étonne de la tristesse de ces lieux; un océan sauvage, des syrtes embrumées, des vallees où s’élèvent la pierre d'un tombeau, des torrents qui coulent ù travers la bruyère, quelques pins rougeâtres jetés sur la nudité d’un f'.onie flanqué de couches de neige, c’est tout ce qui s’offre aux regards. Le vent circule dans les mines, et leurs innombrables jours deviennent autant de tuyaux d’où s’échap(ient des plaintes; l'orgue avait jadis moins de soupirs sous ces voûtes religieuses. De longues herbes tremblent aux ouvertures de.s dômes. Derrière ces ouvertures ou voit fuir la luic et planer l’oiseau des terres boréales. yuel(|ucfois égaré dans sa route, un vaisseau caché sous ses voiles arrondies, comme un esprit des eaux voilé de ses ailes, sillonne les vagues desertes ; sous le souille de l’aquilon, il semble se prosternera chaque pas, et saluer les mers qui baignent les débris du temple de Dieu.
Ils ont passé sur ces plages inconnues, ces hommes qui adoraient la ^ayessequi s’est promenée sous les flots. Tantôt, dans leurs solennités, ils s’avançaient le long des grèves eu chantant avec le Psalmisle : c Comme elle est vaste, cette mer qui étend au loin ses bras spacieux'! • tantôt, assis dans la grotte de fingal, près des soupiraux de rUcéun ils croyaient entendre cette voix qui disait ii Job ; « Savez- vous ipii e enfermé la mer dans des digues, lorsqu’elle se débordait en sortant du
• Pt. GUI, T. w.
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aein de sa mère, quoêi devulva procedens ' 1 j> Ia nuit, quand les tempêtes de l’biver étaient descendues, quand le monastère disparaissait dans des tourbillons, les tranquilles cénobites, retirés au fond de leurs cellules, s’endormaient au murmure des orages; heureux de s'étre embarqués dans ce vaisseau du Seigneur, qui ne périra point (38) !
Sacrés débris des monuments chrétiens, vous ne rappelez point, comme tant d’autres ruines, du sang, des injustices et des violences! vous ne racontez qu’une histoire paisible, ou tout au plus que les souffrances mystérieuses du Fils de l’Homme! Et vous, saints ermites, qui, pour arriver à des retraites plus fortunées , vous étiez exilés sous les glaces du pôle, vous jouissez maintenant du fruit de vos sacriOces! S’il est parmi les anges, comme parmi les hommes, des campagnes habitées et des lieux déserts, de même que vous ensevelîtes vos vertus dans les solitudes de la terre, vous aurez sans doute choisi les solitudes célestes pour y cacher votre bonheur!
CHAPITRE VI
HARMOmC, MOnALRS,
DÉVOTIONS POPUI.AIRIS.
Nous quittons les harmonies physiques des monuments religieux et des scènes de la nature pour entrer dans les harmonies morales du christianisme. Il faut placer au premier rang ces dévotions populaires qui consistent en de certaines croyances et de certains rites pratiqués par la foule, sans être ni avoués, ni absolument proscrits par l’Église. Ce ne sont en effet que des harmonies de, la religion et de la nature. Quand le peuple croit entendre la voix des morts dans les vents, quand il parle des fantômes de la nuit, quand il va en pèlerinage pour le soulagement de .ses maux , il est évident que Ses opinions ne sont que des relations touchantes entre quehpies scènes naturelles, quelques dogmes sacrés et la misère de nos cœurs. Il suit de là que, plus un culte a de ces dévotio)is populaires, plus il est poétique, puisque la poésie se fonde sur les mouvements de l’âme et les accidents de la nature, rendus tout mystérieux par l'intervention des idées religieuses.
Il faudrait nous plaindre si, voulant tout soumettre aux règles de la raison, nous condamnions avec rigueur ces croyances qui aident au l«iiple à supporter les chagrins de la vie, et qui lui enseignent une mo-
^ Jot , cap xxxvm , t. 8. ,
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rail' que les meilleure? lois ne lai apprendront jamais. Il est bon, il e«t beau , quoi qu’on en dise, que tonte® nos actions soient pleines de Dieo et que nous soyons sans cesse environnés de ses miracles.
Le peuple est bien plus sage que les jihilosophes. Chaque fontaine, chaque croix dans un chemin, chaque soupir du vent de la nuit, porte avec lui un prodi;;e. Pour l’homme de foi, la nature est une constante merveille. Souffre-t-il, il prie sa petite image, et il est soulagé. A-t-il besoin de revoir un parent, un ami , il fait un voeu , prend le bâton et le bourdon du pèlerin; il franchit les Aljies ou les Pyrénées, visite Notre-Dame de Lorette ou Saint-Jaccpies en Galice; il se prosterne, il prie le saint de lui rendre un fils (pauvre matelot peut-être errant sur les mers) , de sauver une é|iouse, de prolonger les jours d’un père. Son cœur se trouve allégé. Il part pour retourner à sa chaumière : chargé de coquillages, il fait retentir les hameaux du son de sa conque, et chante dans une complainte naïve la bonté de Marie, mère de Dieu. Chacun veut avoir qiiehine chose qui ait appartenu au pèlerin. Que de maux guéris par un seul rtihan consacré ! le pèlerin arrive à son village : la première personne qui vient au-devant do lui, c’est sa femme relevée de couche, c’est son fils retrouvé, c’est son père rajeuni.
Heureux , trois et quatre fois heureux ceux qui croient! ils ne peuvent sourire sans compter qu’ils souriront toujours ; ils ne peuvent pleurer sans penser gu’ils touchent à la fin de leurs larmes. Leurs pleurs ne sont point perdus : la religion les reçoit dans son urne, et les présente àl’Éternel.
I>es pas du vrai croyant ne sont jamais solitaires ; un bon ange veille à ses cétés, il lui donne des conseils dans ses songes, il le défend contre le mauvais ange. Ce céleste ami lui est si dévoué , t]u’il consent pour lui à s’exiler sur la terre.
Trouvait-on chez les anciens rien de plus admirable qu’une foule de pratiques usitées jadis dans notre religion! Si l’on rencontrait au coin d’une forêt le corps d’un homme assassiné, on plantait une croix dans ce lieu en signe de miséricorde. Cette croix demandait au Samaritain une larme pour un infortuné , et à l’habitant de la citiï fidèle une prière pour son frère. Et puis, ce voyageur était peut-être un étranger tombé loin de son pays, comme cet illustre inconnu sacrifié par la main des hommes, loin de sa patrie céleste! Quel commerce entre nous et Dieu! quelle élévation cela ne donnait-il pas à la nature humaine! qu’il était étonnant d’oser trouver des conformités entre nos jours mortels et l’éternelle existence du Maître du monde !
Nous ne parlerons point de ces jubilés substitués aux jeux séculaires, qui plongent les chrétiens dans la pi-cine du rej entir, raieunisseut les
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consciences, et appellent les pécheurs à l’amnistie de la religion. Noua Dédirons point non plus comment, dans les calamités publiques, les grands et les petits s’en allaient pieds nus d’église en église , pour tâcher de désarmer la colère de Uieu. Le pasteur marchait à leur tête, la corde au cou , humble victime dévouée pour le salut du troupeau.
Mais le peuple ne nourrissait point la crainte de ces Qéaux , quand il avait sous son toit le christ d’ébène, le laurier bénit, l'image du saint protecteur de la famille. Que de fois on s’est prosterné devant ces reliques, pour demander des secours qu’on n’avait point obtenus des hommes!
Qui ne connaît Notre-Dame des Bois , cette habitante du tronc de la vieille épine ou du creux moussu de la fontaine! Elle est célèbre dans le hameau par ses miracles. Maintes matrones vous diront que leurs douleurs dans l’cnfautemeut ont été moins grandes depuis qu’elles ont invoqué la bonne Marie des Bois. Les ülle.s qui ont perdu leurs fiancés ont souvent, au clair de la lune, aperçu les âmes de ces Jeunes hommes dans ce lieu solitaire ; elles ont reconnu leur voix dans les soupirs de la fontaine. Les colombes qui boivent ses eaux ont toujours des oeufs dans leur nid, et les fleurs qui croissent sur ses bords, toujours des boutons sur leur tige, il était convenable que la sainte des forêts lit des miracles doux comme les mousses qu’elle habite, charmants comme les eaux qui la voilent.
C'est dans les grands événements de la vie que les coutumes religieuses offrent aux malheureux leurs consolations. Nous avons été une fois spectateur d'un naufrage. En arrivant sur la grève, les matelots dépouillèrent leurs vêtements et ne con.servèrent que leurs pantalons et leurs chemises mouillés. Ils avaient fait un voeu à la Vierge pendant la tempête. Us se rendirent en procession à une petite chapelle dédiée à saint Thomas. Le capitaine marchait à leur tête, et le peuple suivait en chantant avec eux \’Ave, maris Stella. Le prêtre célébra la messe des naufragés, et les matelots suspendirent leurs habits trempés d’eau de mer, en ex volo, aux murs de la chapelle. La philosophie peut remplir ses pages de paroles mugmfiques, mais nous doutons que les infortunés viennent jamais suspec.dre leurs vêtements à son temple.
La mort, si poétique parce qu’elle toucheaux cho>es immortelles, si mystérieuse à cause de son silence , devait avoir mille manières de s’auuoucer pour le peuple. Tautêt un trépas se faisait prévoir par les tintements d’une ciocne qui sonnait d'clle-même, tantôt l’homme qui devait mourir entendait frap[>er trois coups sur te plancher do sa chambre. Une religieuse de saint Benoit, près de quitter la terre, trouvait nue couronne d’epine blanche sur le seuil de sa cellule. Une mère perdait-
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elle un fils dans un pays lointain, elle en était instruite à l’instant par ses son, ses. Ceux qni nient les pressenti monts ne connaîtront jamais les routes secrètes par où deux cœurs qui s’aiment communiquent d’un bout du monde à l’autre. Souvent le mort chéri, sortant du tondieau, se présentait à son ami , lui recommandait de dire des prières pour le racheter des flammes et le condidreà la félicité des élus, .\insi la religion avait fait partager à l’amitié le beau privilège que Dieu a de donner une éternité de bonheur.
Des opinions d’une espèce différente, mais toujours d’un caractère religieux, inspirait l’humanité : elles sontsi natves qu’elles embarrassent l’écrivain. Toucher au nid d’une hirondelle, tuer un rouge-gorge, un roitelet, un grillon, héte du foyer champêtre, un chien devenu caduc au service de la famille, c’était une sorte d’impiété qui ne manquait point, disait-on, d’attirer après soi quelque niallieur. Par un admirable respect pour la vieillesse, on croyait que les personnes âgées étaient d’un heureux augure dans une mai.son , et qu’un ancien domestique portait bonheur à son mattre. On retrouve ici quelques traces du culte touchant des lares, et l’on se rappelle la fille de Laban emportant ses dieux paternels.
Le peuple étai* persuadé que nul ne commet une méchante action sans se condamner à avoir le reste de .«a vie d’effroyables apparitions à ses côtés. L’antiquité, plus sage que nous, se serait donné de garde de détruire ces utiles harmonies de la religion, de la conscience et de la morale. Elle n’aurait point rejeté cette autre opinion, par laquelle il était tenu pour certain que tout homme qui jouit d’une prospérité mal acquise a fait un pacte avec l’esprit de ténèbres, et légué son âme aux enfers. ,
Enfin les vents, les pluies, les soleils, les saisons, les cultures, les arts, la naissance, l’enfance, l’hymen, la vieillesse, la mort, tout avait ses saints et ses images, et jamais peuple ne fut plus environné de divinités amies que ne l’était le peuple chrétien.
Il ne s’agit pas d’examiner rigoureusement ces croyances. Loin de rien ordonnera leur sujet, la religion servait au contraire à en prévenir l’abus, et à en corriger l’excès. Il s'agit seulement de savoir si leur but est moral , si elles tendent mieux que les lois elles-mêmes à conduire la foule à la vertu. Et quel homme sensé peut en douter? A force de déclamer contre la superstition, on finira par ouvrir la voie à tous les crimes. Ce qu’il y aura d’étonnant pour les sophistes, c’est qu’au milieu des maux qu’ils auront causés, ils n’aurhnt pas même la satisfaction de voir le peuple plus incrédule. .S’il cesse de soumettre son esprit k la religion, il se fera des opinions monstrueuses. Il sera
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saisi d’une terreur d’autant plus étrance, qu’il n'en connaîtra pas l’objet : il tremblera dans un cimetière où il aura prave que lu mort est un sommeil éla-ncl ; et, en aiïcdant de mépriser la puissance divine, il ira interroger la bohémienne, ou clierclier scs destinées ilans les bigarrures d’une carte.
Il faut du merveilleux, un avenir, des e.s|)érances à l’homme, parce qu’il se sent fait pour l’immortalité. Les conjurations, la nécromancie, ne sont chez le peuple que l’instinct de la religion , et une des preuves les plus frappantes de la nécessité d’un culte. On est bien près de tout croire quand on ne croit rien ; on a des devins quand on n’a plus de prophètes, des sortilèges quand on renonce aux cérémonies religieuses, et l’on ouvre les antres dos sorciers quand on ferme les temples du Seigneur.
or cntisT., t. tS,
QUiVTlUÉME PARTIE
coin
DES CLOCHES
Nous allons maintenant noua occniicr du culte clirétien. Ce sujet est pour le moins aussi riclic que celui des trois premières parties, avec lesquelles il forme un tout complot.
Or, puisque nous nous préparons à entrer dans le temple, parlons premièrement de la cloche qui nous y appelle.
C’était d'ahord, ce nous semble, une chose assez merveilleuse d’avoir trouvé le moyeu, par un seul coup de marteau, de faire naître, à la même minute, un même sentiment dans mille cœurs divers, et d’avoir forcé les vents et les luia.ees à se charger des pensées des hommes. Ensuite, considérée comme harmonie, la cloche a indubitablement une beauté de la première sorte ; celle que les artistes appellent le grand. Le bruit de la foudre est sublime, et ce n’est que par sa grandeur; il en est ainsi des vents, des mers, des volcans, des cataractes , de la voix de tout un peuple.
Avec quel plaisir Pythagore, qui prêtait l’oreille au marteau du forgeron, n’eût il point écouté le bruit de nos clocbcs la veille d’une .solennité do l’Église! 1,’ûmo peut être attendrie par les accords d’une lyre, mais elle ne sera pas saisie d’enthousiasme, comme lorsque la foudre des combats la réveille, ou qu’une pesante sonnerie proclame dans la région des nuées les triomphes du Dieu des batailles.
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Et pourtant ce n’était pas là le caractère le plus remaniuable du son des dociles; ce son avait une foule de relations secrètes avec nous. Combien de fois, dans le calme des nuits, les tinlenients d’une agonie, senililaiiles aux lentes pulsations d’un cœur expirant, n’ont-ils point surpris l’oreille d’une épouse adultère? Combien de fois ne sont-ils point parvenus jusqu’à l’athée, ipii, dans sa veille impie, osait peut-* être écrire qu’il n’y a point de llieu! La plume échappe de sa main; il écoute avec elTroi le glas de la niurt, qui semble lui dire ; lixt-ce qu'il ny a jioint de Dieu î Oh ! que do pareils bruits n’enrayèrent-ils le sommeil de nos tyrans! Etrange religion, qui, au seul coup d’un airain magique, |ieut changer en tourments les plaisirs, ébranler l’athée, et faire tomber le poignard des mains de l’assassin!
Des sentiments plus doux s’attachaient aussi au bruit des cloches. Lorsque, avec le chant de l’alouette, vers le temps de la coupe dos blés, on entendait, au lever de l’aurore, les petites sonncrii*s de nos hameaux, on eitt dit que l’ange des moissons, pour réveiller les laboureurs, soupirait, sur quelque instrument des Hébreux, l’histoire de Sephora ou de Noénii. Il nous semble que si nous étions poète, noua ne dédaignerions point celte cloche agitée par les fantômes dans la vieille chapelle de la forêt, ni celle qu’une religieuse frayeur balançait dans nos campagnes pour écarter le tonnerre, ni celle qu’oii sonnait la nuit, dans certains ports de mer, pour diriger le pilote à travers les écueils. Les carillons des cloches, au milieu de nos fêtes, semhlaientaugmentet l’allégresse publique; dans des calamités, au Contraire, ces mêmes bruits devenaient terribles. Les cheveux dressent encore sur la tête au souvenir de ces jours de meurtre et de feu, retentissant des clameurs du tocsin. Qui de nous a perdu la mémoire de ces hurlements, de ces cris aigus, entrecoupés de silences, durant lesquels on distinguait de rares coups de fusil , quelque voix lamentable et solitiiire, et surtout le bourdonnement de la cloche d’alarme, ou le son de l’horloge qui frappait tranquillement l’heure écoulée?
Mais, dans une société bien ordonnée, le bruit du tocsin, rappelant Une idée de secours, frappait l’ême de pitié et de terreur, et faisait couler ainsi les deux sources des sensations tragiques.
Tels sont à peu près les sentiments que faisaient iialtte les sonneries de nos temples; seuliments d’autant plus beaux (|u’il s’y mêlait un souvenir du ciel. Si les cloches eussent été attachées à tout autre monument qu’à des églises, elles auraient perdu leur sympathie morale avec nos cœurs. C'était Dieu même qui commandait à l’ange des victoires de lancer les volées qui publiaient nos triomphes, ou à l’ange de la mort de sonner lodé[iart de l’ànie qui venait de remonter à lui. Ainsi, par
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mille voix secrètes, une société chrétienne correspondait avec la Divinité, et scs institutions allaient se perdre mystérieusement à la source de tout mystère.
I.aissons donc les cloches rassembler les fidèles; car la voix de l’homme n’est pas as.sez pure pour convoquer au pied des autels le repentir, l’innocence et le malheur. Chez les sauvages de l’Amérique, lorscpie des suppliants se présentent à la porte d’une, cabane, c’est l’enfant du lieu qui introduit ces infortunés au foyer de son père : si les cloches nous étaient interdites, il faudrait choisir un enfant pour nous appeler à la maison du Seigneur.
CHAPITRE
DU Tt.TEMEXT DES mÉTKF.S ET DES ORNEMENTS DE I.’ÉGI.ISE.
On no cesse de se récrier sur les institutions de l’antiquité, et l’on ne vêtit pas s’apercevoir (|uo le culte évangélique est le seul débri.s de cette antiquité qui soit parvenu jusqu’à nous; tout dans l’Église retrace ces temps éloignés dont les hommes ont depuis longtemps quitté les rivages, et où ils aiment encore à égarer leurs pensées. Si l’on Oxe les yeux sur le prêtre chrétien , à l’instant on est transporté dans la patrie de Numa, de Lycurgue ou de Zoroastre. La tiare nous montre le Mède errant sur les débris do Suse et d’F.cbatanc; Vaube, dont le nom latin rappelle et le lever du jour et la blancheur virginale, offre de douces consonnances avec les idées religieuses ; toujours un majestueux souvenir ou une agréable barmouie .s’attache aux tissus de nos autels.
Et ces autels chrétiens, modelés comme des tombeaux antiques, et ces images du soleil vivant renfermées dans nos tabernacles, ont-ils quelque chose qui blesse les yeux ou qui choque le goût? Nos calices avaient cherché leurs noms parmi les plantes, et le lis leur avait prêté sa forme; gracieuse concordance entre l’agneau et les Heurs.
Comme la marque la plus directe do la foi , la croix est aussi l’objet le plus ridicule à de certains yeux. Les Romains s’en étaient moqués, ainsi que les nouveaux ennemis du christianisme; et ïertullien leur avait montré qu’ils employaient eux-raèmes ce signe dans leurs faisceaux d’armes. L'attitude que la croix fait prendre au Fils de l’Homme est sublime; l’affaissement du corps et la tête penchée font un contraste divin avec les bras étendus vers le ciel, .éu reste, la nature n’a pas été aussi délicate que les incrédules; elle n’a pas craint de mouler la croix dans une multitude de ses ouvrages : il y a une famille entière
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de fipnrs qui appartient à cette forme, et cette famille se distin^ic par une inclination à la solitude; la main du Tout-Puissant a aussi placé l’étendard de notre salut parmi les soleils.
l.’urne qui renfermait les parfums imitait Informe d'une navette; des feux et d’odorantes vapeurs flottaient dans un vase à rextiémité il’iine longue cliaîne ; là se voyaient les candélabres de bronze doré, ouvrage d'un Callieri ou d’un Vassé, et images des cbandelicrs mystiques du roi-poiîte; ici les vertus cardinales, assises, soutenaient le lutrin triangulaire; des lyres accompagnaient ses faces, un globe terrestre le couronnait, et un aigle d’airain, surmontant ces belles allégories, semblait, sur ses ailes déployées, emporter nos prières vers les deux. Partout SC présentaient et des chaires légèrement suspendues, et des vases surmontés de flammes, et des balcons, et de hautes torchères, et des balustres en marbre , et des stalles sculptées par les Cliarpentior et les Dugoulon, et des lampadaires arrondis par les Hallin, et des saints-sacrements de vermeil dessinés par les Bertrand et les Cotte. Ouebiuefois les débris des temples des dieux du mensonge servaient à décorer le temple du vrai Dieu; les bénitiers do Saint-Sulpice étaient deux urnes sépulcrales apportées d’Alexandrie ; les bassins, les patènes, les eaux lustrales, rappelaient les sacrifices antiques; et tovijours venaient sc mêler, sans se confondre, les souvenirs de la Grèce et d’israél.
Cnlin, les lampes et les fleurs qui décoraient nos églises servaient à perpétuer la mémoire de ces temps de persécution où les fidèles .se rassemblaient pour prier dans les tombeaux. On croyait voir ces premiers chrétiens allumer furtivement leur flambeau sous des arches funèbres, et les jeunes filles apporter des fleurs pour parer l’autel des catacombes : un pasteur, éclatant d’indigence et de bonnes œuvres, consacrait cos dons au Seigneur. C’était alors le véritable règne de Jésus-Christ, le Dieu des petits et des misérables; son autel était pauvre comme ses serviteurs. Mais si les calices étaient de bois, les prêtres étaient d’or, comme parle saint Botiiface; et jamais ou n’a vu tant de vertus évangéliques que dans ces âges où, pour bénir le Dieu de la lumière et de la vie, il fallait se cacher dans la nuit et dans la mort.
DES CHANTS ET UES PRIÈRES
On reproche au culte catholique d’employer dans ses chants et ses prières une langue étrangère au peuple, coiiiiiie si l’on prêchait en latin,
ît
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et que l’oflicene (lût pas traduit dans tous les livres d’église. D'ailleurs, si la R'Iigion, aussi mobile tpie les lioinmes, eût cban.ué d’idiome avec eux, coiiuncnt aurions-nous connu les ouvrages de l’antiquité? Telle est l’inconséquence de notre liiinieur, (jue nous bldinous ces méines coutumes auxquelles nous sonitnes redevables d’une partie de nos sciences et de nos plaisirs.
Mais, à ne considérer l’usage de l’Église romaine que sous ses rap* ports immédiats, nous ne voyons pas ce que la langue de Virgile, con^servée dans notre culte, et même en certains temps et en certains lieux la langue d’Homère, peut avoir de si déplaisant. Nous croyons qu’une langue antique et mystérieuse, une langue qui ne varie plus avec les siècles, convenait asscB bien au culte de l'Étre éternel , incompreben*sible, immuable, lit puisque le sentiment do nos maux nous force d'élever vers le Itoi des rois une voix suppliante, n’est-il pas ualurel qu’on lui parle dans le plus bel idiume de lu terre, et dans celui-là mémo dont se servaient les nations |)rüstornées pour adresser leurs prièies aux Césars?
De plus, et c’est une chose rernnnpiable, les oraisons en langue latine semblent redoubler le sentiment religieux de In foule. No serait-ce poiut un elTet naturel de notre jK'ncbant au secret? Huns le tumulte de ses pensées et des misères (|iii assiègent sa vie, l’Iiomme, en pronon* çant des mots peu familiers ou même inconnus, croit demander les choses qui lui mancjuent et qu’il ignore; le vague de sa prière en fait le charme, et son âme inquiète, ipd sait peu ce qu’elle désire, aime à former des vœux aussi mystérieux qUe ses besoiii-s.
Il reste donc à examiner ce qu’on appelle la barbarie des cantiques saints.
On convient assez généralement que, dans le genre lyrique, les Hé* breux sont supérieurs aux autres peuples de l’antiquité : ainsi l’Églisé, qui chante tous les jours les psaumes et les leçons des [vrophètes, a donc premièrement un très-beau fonds de cuntitjues. On ne devine pas trop, par e.xcmple, ce que ceux-ci peuvent avoir de rn/tcii/e ou de barbare :
N'cipéroti» plus, nuni ùiiie, aux |iroim-S)iv-s du moiidu, etc.
Qu'aux accents de ma voix lu terre so réveillé, etc.
J'ai vu mes Irist s joiirnéi f Décimer vers leur iiencliaiit, clc. *.
L’Kglisc trouve une autre source de chants ilans les évangiles et dans
* Ualu., livre i» ode iii. — * Kor«s., ftvrc i, odel lil el i.
les épttres (les apôtres. Racine, en imitant ces proses' a pensé, comme Malherbe et Rousseau, cpi’ellcs étaient dignes de sa muse. Saint Chrysostome, saint Grégoire, saint .\mliroisc, saint Thomas d’Aquin, Cof- Gn, Santeuil, ont réveillé la lyre grecque et latine dans les tombeaux d’Alcée et d’Horace. Vigilante à louer le Seigneur, la religion mêle au matin ses concerts à ceux de l’aurore :
Spfendor pnlfrria y/or»», «t«.
Source inefTablc de lumière.
Verbe, en qui l'Élcrnel contemple beauté,
Aftre, dont le loleil o’est que l'ombre groMicro,
Sacré jour, dont le Jour emprunte n clarté,
Lére^toi, soleil adorable, etc.
Avec le soleil couchant l’Église chante encore (39) :
Ccr/i Ihui sanctissitne , etc.
Grand Dieu, qui fais briller sur ta voûte étoilée Ton Irène glorieux.
Et d'uDo bidncht-iir vise, à la pourpre mêlée.
Peins le ritiire des deux.
Cotte musique d’Israôl, sur la lyre de Racine, ne laisse pas d’avoir quelque charme : on croit moins entendre iin son réel (|ue cette voix intérieure cl mélotlieuse qui, selon Platon , réveille an matin les hommes épris tic la vertu, » en chantant de toute sa force dans leurs cœurs. » .Mais , sans avoir recours ii ces hymnes , les prières les plus communes de l’Église sont admirables; il n’y a (jiie l’habitude de les répéter dés notre enfance qui nous puisse empêcher d’en sentir la heanté. Tout retentirait d’acclaïuatioii.s , si l’on trouvait dans Platon ou dans Sénèque une profession de foi aussi simple, aussi jniro, aussi claire que celle-ci : « Je crois en un seul Dieu, [ièro toiit-pui.s.sanf , créateur du ciel et de la terre, et de toulcs les choses visibles et invisibles. »
I.’oraison Dominicale est l’ouvrage d’un Dieu qui connaissait tous nos besoins : qu’on en pèse bien les juirolcs :
< Notre, Père(|ui es aux cienx; •
Reeoniiaissanco d’un Dieu uniipio.
• Que ton nom soit sanctilié; u
Culte qii’on doit à la Divinité; vanité des choses du monde; Dieu seul mérifo d’étre sanctilié.
« Que ton lègne nous arrive; »
Immortalité de l’ilnie.
» Que ta volonté soit faite sur la terre comme au ciel; ■>
* Vnyei le cantique tiré de Mint P.iul.
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Mot sublime qui comprend les attributs de la Divinité : sainte résignation qui embrasse l’ordre pliysique et moral de runivers.
« Donne-nous aujourd’hui notre pain quotidien; »
Comme cela est toucbant et pliilosopliiipic ! Quel est le seul besoin réel de riiommc? un peu di‘ jiain; encore il ne le lui faut <\u'aujourd'hin {liodie); car demain existera-t-il?
« Kt pardonne-nous nos olïenses, comme nous les pardonnons à ceux (pii nous ont offensés; »
C’est la morale et la charité en deux mots.
« Ne nous laisse [loint succomber à la tentation ; mais délivre-noiis du mal. Il
Voilà le coeur humain tout entier; voilà l’homme et sa faiblesse! Qu’il ne demande point des forces pour vaincre; qu’il ne prie que pour n’étre point atlaipié, que pour ne point souffrir. Celui qui a créé l’homuie pouvait seul le connaître aussi bien.
Nous ne parlerons point de la Salutation angélique, véritablement pleine de grâce, ni do cette confession que le chrétien fait chaque jour aux pieds de l'Cternel. Jamais les lois ne remplaceront la moralité d’une telle coutume. .Songe-t-on (jucl frein c’est pour l'homme que cet aveu pénilile qu’il renouvelle matin et soir; J'ai péché par mes pensées, par mes paroles , par mesmivres ? l’v thagore avait recommandé une |)areillo confession à ses disciples : il était réservé au christianisme de réaliser ces songes de vertu ipie rêvaient les sages de Rome et d’.Vthène.s.
En effet, le christianisme est à la fois une sorte de secte philosophiipic et une antiipie législation. De là lui viennent les abstinences, les jeûnes, les veilles, dont on retrouve des traces dans les anciennes républiques, et (pie pratiipiaicnt les écoles de llnde, de l’Égypte et de la Grèce : plus on examine le fond de la question, plus on est convaincu (pie la [ilupart des insultes prodiguées au culte chrétien retombent sur l’antiquité. .Mais revenons aux prières.
l.es actes de foi , d’espérance , de charité , de contrition , disposaient encore le cœur à la vertu ; les oraisons des cérémonies chrétiennes, relatives à des objets civils ou religieux, ou même à de simples accidents de la vio, présentaient des convenances parfaites, des sentiments élevés, de grands souvenirs et un style à la fois simple et magnifique. A la messe des noces, le prêtre lisait l’épître de saint Paul : «Mes frères, que les femmes soient soumises à leurs maris comme au Seigneur. » Et à l’évangile: «En ce temps-là, les pharisiens s’approchèrent de Jésus pour le tenter, et lui dirent ; Est-il permis à un homme de quitter sa femme?... Il leur répondit : Il est écrit que l’homme quittera son père et sa mère, et s’attachera à sa femme. »
GfMB DU CRRISTUNISHE.
A )a bénédiction nuptiale, le célébrant, après avoir répété les paroles que Dieu même prononça sur Adam et Éve : Crescile et multiplicamiiii , ajoutait :
«O Dieu, unissez, s’il vousplafl, les esprits de ces époux, et versez dans leurs cœurs une sincère amitié. Regardez d’un œil favorable votre servante.... Faites (|ue son joug soit un joug d’amour et de paix ; faites que, chaste et fidèle , elle suive toujours l’exemple des femmes fortes ; qu’elle se rende aimable à son mari comme Racliel ; qu’elle soit sage comme Rébecca; qu’elle jouisse d’une longue vie, et qu’elle soit fidèle comme Sara... qu’elle obtienne une heureuse fécondité; qu’elle mène une vie pure et irréprochable, afin d’arriver au repos des saints et au royaume du ciel; faites, Seigneur, qu’ils voient tous deux les enfants de leurs enfants jusqu’à la troisième et quatrième génération, et qu’ils parviennent à une heureuse vieillesse. »
A la cérémonie des relevailles, on cliantaitle psaumeA'wi Dominus: « Si rlîtcrncl ne bâtit la maison, c’est en vain que travaillent ceux ((ui la bâtissent. »
Au commencement du carême, à la cérémonie de ia comminaiion , ou de la dénonciation de la colère céleste, on prononçait ces malédictions du Deutéronome ;
« Maudit celui qui a méprisé son père et sa mère!
« Maudit celui qui égare l’aveugle en chemin ! etc. »
Dans la visite aux malades, le prêtre disait en entrant :
« Paix à cette maison et à ceux qui l’habitent. » Puis au chevet du lit de l’infirme :
« Père de miséricorde, conserve et retiens ce malade dans le corps de ton Eglise, comme un de ses membres, .âie égard à sa contrition, reçois ses larmes , soulage ses douleurs. »
Ensuite il lisait le psaume In te, Domine: « Seigneur, je me suis retiré vers toi, délivre-moi par ta justice. »
Quand on se rappelle que c’étaient pres(|uc toujours des misérables que le prêtre allait visiter ainsi, sur la paille où ils étaient couchés, combien ces oraisons chrétiennes paraissent encore plus divines!
Tout le monde connaît les belles prières des. tÿonwants. On lit d’abord l’oraison Psoficiscere : « Sortez de ce monde, âmechréticnne; » ensuite cet endroit do la Passion : »En ce tcmps-lk, Jésus étant sorti, s’en alla à la montagne des Oliviers, etc. ; » puis le psaume Miserere met; puis cette lecture de l’.âpocalypse : o En ces jours-là j’ai vu des morts, grands et petits, qui comparurent devant le trône, etc.; » Enfin la vision d'Ézéchiel ; ■ La main du Soigneur fut sur moi, et m’ayant mené dehors par l’esprit du Seigneur, elle me laissa au milieu d’une cam-
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pagne qui était couverte irossemonls. Alors le Seigneur me dit : Propliéfise à l’esprit; (ils de l’hoinme, dis à l’esprit : Venez des quatre vents, et soufllez sur ces morts, afin qu'ils revivent, etc. »
Pour les incendies, pour les pestes, po'ur les guerres, il y avait des prières marquées. Nous nous souviendrons toute notre vie d'avoir entendu lire, pendant un naufrage où nous nous trouvions nous*méine engagé, le psaume Confilemini Domino : « Confessez lo Seigneur, parce qu’il est bon...
a II commande, et lo soufile do la tempête s’est élevé, et les vague* se sont amoncelées... Alors les mariniers crient vers le Seigneur dan* leur détresse, et il les (ire do danger.
« Il arrête la tourmente, et la change en calme, et les Ilots do la mer s’apaisent. »
Vers le temps de Piîques, Jérémie se réveillait dans la poudre do Sioa pour pleurer le Fils de l'Homme. 1,’Kglise empruntait ce qu’il y a de plus beau et de plus triste dans les Pères et dans la Bible, afin d’en composer les chants de cette .semaine consacrée au plus grand des martyrs, qui est aussi la plus grande des douleurs. Il n’y avait pas jusqu'eux litanies qui n’eussentdes cris ou des élans admirables, témoin ces versets des lilaiiies de la Providence :
ProvUleiirtj de DicU) ron^ol.ition de l'àinc ]vflprine;
ProTidcHce de Dieu, e*|W“ranro du pécheur ilOlaifcié;
Providence dr Dieu, r.iirac dans }«b Umpélu;
Providence de Dieu, repos du cœur, etc., ' ^
Ayes pillé de nous.
Enfin nos cantiques gaulois, les noels mên>o de nos aïeux, avaient aussi leur mérite; on y sentait la naïveté, et comme la fraîclieur de la foi. Pourquoi, dans nos missions do canipagiie, se sentait-on attendri, lorsque des laboureur.s venaient a chanter au salut ;
Adorons, 6 mystère inetfable!
Du Dieu «iclié, etc.
C’est qu’il y avait dans ces voix champêtres un accent irrésistible de vérité et de conviction. Les uoels, qui peignaient les scènes rustiques, avaient un tour plein de grâce dans la bouche de la paysanne. Lorsque le bruit du fuseau accompagnait ses chants, que ses enfants, appuyés sur ses genoux, écoulaient avec une grande attention Thistoiro de l’Enfaiit-Jé.su8 ctdu .“a crèche, on aurait en vain cliorclié des airs plus doux et uuc religion plus convenable à une mère.
a^NIE DU CilRlSTUNISME.
ciiAPrriiH IV.
DES SOLEHNITÉS DE t'ÉCLlSB.
DU DIMANCHE
Nous avons dnjà fait renian|uer * la beauté de ce septième jour, qui correspond a celui du repos du Créateur; cette division du temps fut connue de la plus haute antiquité, il iniporto peu de savoir à présent si c’est une obscure tradition do la création transmise au ponre liumuin par les enfants de Noé, ou si les pasteurs retrouvèrent cette division par l'observation des planètes; mais il est du moins certain qu’elle est la plus parfaite qu’aucun législateur ait employée. Indépendamment de ses Justes relations avec la force des hommes et des animaux, elle a ces harmonies géométriques que les anciens cherchaient toujours h établir entre les lois particulières et les lois générales do l’univers; elle donne le six pour le travail; et le six, par deux imiltiplication.s, engendre les trois cent soixante jours de l’année antique, et les trois cent soixante degrés de la circonférence. On pouvait donc trouver magnitlcence et philosophie dans cette loi religieuse, qui divisait le cercle de nos labeurs ainsi que le cercle décrit pur les astres dans leur révolution ; comme si l’homme n’avait d’autre terme de ses fatigues que la consommation des siècles, ni de moindres espaces à remplir de ses douleurs, que tous les temps.
Le calcul décimal peut convenir à un peuple mercantile; mais il n’est ni beau, ni commode dans les autres rapports de la vie, et dans les équations célestes. La nature l’emploie rarement : il gène l’année et le cours du soleil; et la loi de la pesanteur on de la gravitation, peutétre ruuique loi de l’univer.s, s’accomplit par le carré, et non par le quintuple des distances. Il ne s’accorde pas d’avantage avec la nai.ssancc, la croissance et le développement des e.spèces : jire.sque toutes les femelles portent par le trois, le neuf, le douze, qui appartient au calcul seximal
On sait maintenant, par expérience, que le cinq est un jour trop près, et le dix un jour trop loin pour le repos. Iai Terreur, qui pouvait tout en Fi ance, n’a jamais pu forcer le paysan à remplir la décade, parce qu’il y a impuissance dans les forces hnniaines, et môme, comme on l’a re.f marque, dans les forces des animaux. Le bœuf ue peut labourer ueuf jours
* Première partie, Ut, ti, cliap. i. — * Vojrei Boftoi.
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(le suite ; au bout du sixième , ses mugissements semblent demander les heures marquées par le Créateur pour le repos général de la créature
Le dimanche réunissait deux grands avantages : c’était à la fois un jour de plaisir et de religion. Il faut .sans doute que l’homme se délasse de ses travaux; mais comme il ne peut être atteint dans ses loisirs par la loi civile, le soustraire en ce moment à la loi religieuse, c’est le délivrer de tout frein, c'est le replonger dans l’état de nature, et lâcher une espèce de sauvage au milieu de la société. Pour prévenir ce danger, les anciens même avaient fait aussi du jour de repos un jour religieux; et le christianisme avait consacré cet exemple.
Cependant cette journée de la bénédiction de la terre, cette journée du repos de Jéhovah, choqua les esprits d’une Convention « qui avait fait alliance avec la mort, parce qu’elle était digne d’une telle société » Après six mille ans d’un consentement universel ; après soixante siècles d’Hosanna, la sagesse des Danton, levant la tète, osa juger mauvais l’ouvrage que l'Kternel avait trouvé bon. Elle crut qu’en nous replongeant dans le chaos, elle pourrait substituer la tradition de ses ruines et de ses ténèbres h celle de la naissance de la lumière et de l’ordre des mondes; elle voulut séparer le peuple français des autres peuples, et en faire, comme les Juifs, une caste ennemie du genre humain : un dixième jour, auquel s’attachait pour tout honneur la mémoire de Robespierre, vint remplacer cet antique sabbat, lié au souvenir du berceau des temps, ce jour sanctifié jiarla religion de nos pères, chômé parcent millions de chrétiens sur la surface du globe, fêté par les saints et les milices célestes, et, pour ainsi dire, gardé par Dieu même dans les siècles de l’étei'oité.
EXPLICATION DE LA MESSE
Il y a un argument si simple et si naturel en faveur des cérémonies de la messe, que l’on ne conçoit pas comment il est échappé aux catholiques dans leurs disputes avec les protestants. Qu’est-ce qui constitue le culte dans une religion quelconque? C’est le sacrifice. Une religion qui n’a pas de sacrifice n’a pas de culte proprement dit. Cette vérité est incontestable, puisque, chez les divers peuples de la terre,
I Let pAjfaiu difaient: « Nos ImbuIi cooDAiuent le dimaiKlie, et ae Teulentpas traTailler ce Jour-là. • — • Sap., cap. l, a. (6.
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les cérémonies religieuses sont nées du .sacrifice, et que ce n’est pas le sacrifice qui est sorti des cérémonies religieuses. D’où il faut conclure que le seul peuple chrétien qui ait un culte est celui qui conserve une immolation.
Le principe étant reconnu , on s’attachera peut-être îi combattre la forme. Si l’objection se réduit à ces termes, il n’est pas difficile de prouver que la me.ssecstle plus beau, le plus mystérieux et le plus divin des sacrifices.
Une tradition universelle nous apprend que la créature s’est jadis rendue coupable envers le Créateur. Toutes les nations ont cherché à apaiser le ciel; toutes ont cru qu’il fallait une victime; toutes en ont été si persuadées, qu’elles ont commencé par offrir l'homme lui-même en holocauste : c’est le sauvage qui eut d’abord recours à ce terrible sacrifice, comme étant plus près, par sa nature, de la sentence originelle, qui demandait la mort de l’homme.
Aux victimes humaines, on substitua dans la suite le sang des animaux; mais dans les grandes calamités on revenait a la première coutume ; des oracles revendiquaient les enfants mêmes des rois ; la fille deJephté, Isaac, Iphigénie, furent réclamés parle ciel; Curtius et Codrus se dénouèrent pour Rome et .Vthènes.
Cependant le sacrifice humain dut s’abolir le premier, parce qu’il appartenait à l’état de nature, où l’homme est presijue tout physique; on continua longtemps à immoler dos animaux : mais quand la société commença à vieillir, quand on vint à réfléchir sur l’ordre des choses divine.s, on s’aperçut de l’insuffisance du sacrifice matériel; on comprit que le sang des boucs et des génis.scs ne pouvait racheter un être intelligent et capable de vertu. On chercha donc une hostie [dus digne de la nature humaine. Déjà les philosophes enseignaient <|ue les dieux ne se laissent point toucher par des hécatombes, et qu’ils n’acceptent (pie l’oITrande d’un cœur humilié : Jésus -Christ confirma ces notions vagues de la raison. L’.Vgneau mystique, dévoué pour le salut universel, remplaça le premior-né des brebis; et à l’immolation de l’homme physique fut à jamais substituée l’immolation des passions, ou le sacrifice do l’homme moral.
Plus on approfondira le christianisme, plus on verra qu’il n’est que le développement des lumières naturelles , et le résultat nécessaire do la vieillesse de la société. Qui pourrait aujourd'liui souffrir le sang infect des animaux autour d’un autel, et croire que la dépouille d’un bœuf rend le ciel favorable à nos prières? Mais l’on conçoit fort bien qu’une victime spirituelle, offerte chaque jour pour les péchés des hommes, peut être agréable au Seigneur.
GÏMIl DU CUHlSlIAMtillE.
Toutefois, pour la conservation du mite extérieur, il fallait un signe, symbole de la victime morale. Jcsus Cliri.st, avant de quitter la ferre, pourvut à la gros.sièreté de nos sous, qui ne peuvent se passer de l’objet matériel : il institua l’Huciiarisfie, où, sous les espèces vitiblos du pain et du vin , il cacha i’oITrundu invisible de son sang et de nos cœurs. Telle est l’explicatimi du sacrilice chrétien ; explication qui ne blesse ni le bon sens ni In philosophie; et si le lecteur veut lainédi' ter un moment, peut-être lui ouvrira-t-elle quelques nouvelles vues sur les saints abimes de nus mystères.
CII.APITHE VI
CfnIsNONIKS ET PHIÈIIES PE LA MESSE.
Il ne reste donc plus qu’à justifier les rites du sacrifice (iO). Or, Bupp<taons (|ue la messe soit une cérémonie anliqiio dont on trouve les prières et la description dans les jeux séculaires d’Horace, ou dans quelques tragédies grecques : comme nous ferions admirer ce dialogue qui ouvre le sacrifice chrétien !
ÿ. Je m'iijipi'oclicrai de l'autel de Dieu.
üj. Du Dieu qui réjouit mu jeunesse.
i. faites luire votre lumière et votre vérité; elles m’ont conduit dans vos tabernacles et sur votre montayne suinte.
b;. Je ni uppi ocherui de l'autel de Dieu , du Dieu qui réjouit ma jeunesse.
i'. Je ehunterai vos louamjes sur la harpe, ô .S'eiijneur! Mais, mou âme, d’où vient ta tri.ste.sse, et pourquoi me troubles-tu'l
rj. Espères eu Dieu, etc.
Ce dialogue est un véritahie poeme lyrique entre le prêtre et le catéchumène : le premier, plein de jours et d'expérience, gémit sur la misère de ITiommc pour le«piel il va oITrir le sacrifice; le second, rempli d’espoir et de jeunesse, chante la victime par qui il sera racheté.
Vient en.suite le Confiteor, |irière admirable |iar .sa moralité. Le prêtre implore la miséneorde du Tout-Puissant pour le peuple et pour lui-iuéme.
Le dialogue recommence.
♦ Seiqueur, écoutez ma prière!
b; Et que mes cris s’élèvent jusqu’à vous.
Alors le sacrificateur monte à Tautcl, s’incline, et baise avec respect la pierre qui, dans les anciens jours, cacbait les os des martyrs.
Souvenir des catacombes.
Kn re niomont le piètre est saisi tl’iin feu divin : comme les prophètes d‘l.«rael, il entonne le cantique chanté pur les anaes sur le licrccnii du Sauveur, et dont Kr-échicl entendit une partie dans la nue.
« Gloire II Dieu dans les liaufeurs du ciel, et paix aux lumiinesdo bonne volonté sur la terre! Nous vous louons, nous vous bénissons, nous vous adorons. Roi du ciel, dans votre gloire iinmense! etc.
L’cpitrc succède au cantique. L’ami du Rédempteur du monde, Jean, fait entendre dos paroles pleines de douceur, ou le sublime Paul, insultant h la mort, découvre les mystères do Dieu. Prêt k lire une leçon do l’Évangile, le prêtre s’arrête et supplie l’Ktornel de purilier ses lèvres avec le charbon de feu dont il toucha le.s lèvres d'isnïe. Alors les paroles de Jésus-christ retentissent dans l’assemblée : c’est le jugement sur la femme adultère; c’est le Samaritain versant le baume dans les plaies du voyageur; ce sont les petits enfants bénis dans leur innocence.
Que peuvent faire le prêtre et l’as.semblée , après avoir entendu de telles paroles? Déclarer sans doute qu’ils croient fermement à l’existence d’un Dieu qui laissa de tels exemples à la terre. Le symbole de la foi est donc chanté en triomphe. La philosophie, qui se piijne d’applaudir aux grandes choses, aurait dé remarquer que c’est la première fuis que tout un peuple a profes.sé publiquement le dogme de l’unité d’un Dieu : Credo in unurn Deum.
Cependant le sacrificateur prépare l’hostie pour lui, pour les vivants, pour les morts. Il présente le calice ; « Seigneur, nous vous oITrons la coupe de notre salut. » Il bénit le pain et le vin. « Venez, Dieu éternel, bénissez ce sacrifice. » Il lave ses mains.
n Je laverai mes mains entre les innocents... Oh! ne me faites point finir mes jours parmi ceux qui aiment le sang. »
.‘souvenir des persécutions.
Tout étant préparé, le célébrant se tourne vers le peuple, et dit : « Priez , mes frères. »
Le peuple répond :
« Que le .Seigneur reçoive de vos mains ce sacrifice. »
Le prêtre re.ste un moment en silence, puis tout à coiij) annonçant l’éternité : Peromiiia sœculasœculorum, il s’écrie;
« Élevez vos cœurs! »
Ét mille voix répondent ;
Jlabemus ad Domiiium : « Nous les élevons vers le Seigneur. »
La préface e.st chantée sur l’antique mélopée ou récitatif de la tragédie grecque; les Dominations, les Puis.'ances, les Vertus, les .Anges et les Séraphins sont invités à descendre avec la giande victime, et àré-
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pi'ter, avec 1«> chœur ties Ikièlcs, le triple .Vunriii.s et Vffosanna étemel.
Enlin l’on touche au moment redoutahle. I.c canon, où la loi éternelle est fîravée, vient de s’ouvrir : la consécration s’achève par les paroles mêmes de Jésus-Christ : « Seigneur, dit le prêtre en s’inclinant profondément, tpie l’hostie .sainte vous soit agréable comme les dons d’Ahel le juste, comme le .sacrifice d'Ahrahnm notre patriarche, comme celui do votre grand prêtre .^lelehi.sédech. Nous vous supplions d’ordonner que ces dons soient portés à votre autel suhiime par les mains de votre ange, on présence de votre divine majesté. »
A ces mots le mystère s’aceomplit, l’.tgneau descend pour être immolé :
O moment (tolmnel.' ee pcii|>li' pro<torné.
Ce U'mplu iloDl ii n rouvert It-s |K>rliqiies,
Ses vieux mûrit, fuvn juiir «ombre et «tes vitraux jjotliiqucs;
Celle lampe «l'atniii qui^daii; raiittqiiilO,
Svmbolu (tu üoletl et «te rêtoniité,
Ltut ilevaiit le Trên-Haut , jour et nuit «uvperulue ;
Lii majesté (l'un Dieu )i.irmi nous liesrcndtie;
Les pleuiB, les vitiix^ rencetis (|iii monte vers l'autel^
Et (Je jeunes beautés qui sous Tiril mairrnul.
Alloue. ssent eiiror par leur voix innoceutd De la retiKion la pompe atli ndrissante;
Cet orsue qui se tait, eo silence pieux,
{/invisible union de la terre et des rieux.
Tout enflamme, agrandit, émeut l’homme censible:
11 croit avoir rr.iiu:hi re monde inaccessible.
Où sur des harpes d’or rimmoriel séraphin Aux tùeds de Jéhovah cb tiilo l’hyninc sans fin.
Alors de toutes p.uts un Dieu se fait oulemlre;
11 se cache au savant, se rt-vèle au caur lenUro :
Il (luit moitii se prouver t|u'il ne doit se sentir > (4{).
LA FÊTE-DIEU
Il n’en e.st pas des fêtes chrétiennes comme des cérémonies dn paganisme; on n’y traîne pas en friomplie un bœuf-dieu, un bouc sacré; on n’e.st pas obligé, sous peine d’étre mis en prison, d’adorer un chat ou un crocodile, ou de se rouler ivre dans les rues, en commettant toutes sortes d’abominations pour Vénus, Flore ou Bacchus : dans nos solennités, tout est essontiellemeat moral. Si l’Église en a seulement
* Le jour dee Mort», par M. de Fohtasrs, ï.a H.irpc a dit que ce Bont là vingt des plni bec ix vers de la langue frauçaUe; doux ajouterons qu’ils peignent avec la dernière exactitude le U'Vilice chrétieu.
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banni les danses *, c’est qu’elle sait combien de passions se cachent sons CO plaisir en apparence innocent. I.e Dieu do.s cliréticns ne demande que les élans du cœur et le.s mouvements égaux d’une âme (|ui règle le paisible concert des vertus, lit quelle est, par exemple, la solennité païenne qu’on peut opposer à la fête où nous célébrons le nom du Seigneur ( 42)?
Aussitôt que l’aurore a annoncé la fête du Roi du monde, les maisons se couvrent de tapisseries de laine et de soie, les rues se jonchent de fleurs, et les cloches appellent au temple la troupe des fidèles. Iæ signal est donné : tout s’ébranle, et la pompe commence k déliler.
On voit paraître d’abord les corps qui composent la société des peuples. Leurs épaules sont chargées de l’image des protecteurs de leurs tribus, et queh|uefois des reliques de ces hommes qui, nés dans une classe inférieure, ont mérité d’étre adorés des rois par leurs vertus : sublime leçon que la religion chrétienne a seule donnée k la terre.
Après CCS groupes populaires, on voit s’élever l’étendard de Jésus- Christ, qui n’est [dus un signe de douleur, mais une marque do joie. .V pas lents s’avance sur deux ülcs une longue suite de ces époux de la solitude, de ces enfants du torrent et du rocher, dont l’antique vêtement retrace k la mémoire d’autres mœurs et d’autres siècles. Le clergé séculier vient aprè.s ces solitaires : quelquefois des prélats, revêtus de la pourpre romaine, prolongent encore la chaîne religieuse. Enfin le pontife de la fête apparaît seul dans le lointain. Scs mains soutiennent la radieuse Eucharistie, qui se montre sous un dais k l’extrémité do la pompe, comme on voit quelquefois le soleil briller sous un nuage d’or, au bout d’une avenue illuminée de ses feux.
Cependant des groupes d’ailolescents marchent entre les rangs de la procession : les uns présentent des corbeilles de fleurs, les autres les vases des parfums. Au signal répété par le maître des pompes, les choristes se retournent vers l’image du Soleil éternel, et font voler des roses effeuillées sur son passage, lies lévites, en tuniques blanches, balancent l’encensoir devant le Très-Haut. Alors des chants s’élèvent le long des lignes saintes : le bruit des cloches et le roulement des canons annoncent (jiie le Tout-Puissant a franchi le seuil de son temple. Par intervalles, les voix et les instruments se taisent, et un silence aussi majestueux que celui des grandes mers ^ dans un jour de calme, règne parmi cette multitude recueillie : on n’entend plus que ses pas mesurés sur les pavés retentissants.
* Ellei lODl ecpeatlaiil en ui.igo dam quelques paji, comme daoa l'Aménque mÿi idionale, parce qo« parmi les Mara^ei chrilieni il regoe «score uqc granric ionoeeiKe. — * Bibt^ Sacra.
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•Mais où va-l-il, cc DIlmi ieiloiita!i!c dont les pnis-iances do la (erre proclamont ainsi la majesté? Il va se reposer sous des tentes de lin, sous des arclies de feuillage, ipii lui présentent, coinino au Jour do raneieiine alliance, des temples innocents et des retraites eliampétres. Les liumlrlcs de cœur, les pauvres, les enfants le précédent; les juges, les guerriers, les [lolentats le suivent. Il marche entre la simplicité et la grandeur, comme en ce mois <|u’il a choisi pour sa fête, il se montre aux hommes entn! la saison des fleurs et colle des foudres.
lœs fenêtres et les murs de la cité sont bordés d'habitants dont le cœur s’épanouit à cette fête du Dieu de la patrie : le nouveau-né tend les bras au Jésus de la montagne, et le vieillard , penché vers la tombe, SC .sent tout ii coup délivré doses craintes; il ne sait (luelle assuraucc de vie le remplit de joie à la vue du Itieu vivant.
Les solennités du christianisme sont coorilonnées d’une, manièn: admirable aux scènes de la nature. Ui fête du f.rcateur arrive au moiuciit où la terre et le ciel déclarent .«a puissance, où les bois et les champs fourmillent ih- génératioiis nouvelles : tout est uni par les plus doux liens; il n’j a pas une seule plante veuve ilaus les campa;. ne.s.
La chute des leuilles, au contiairc, amène la fêle des .Muits pour l’homme, ipii tombe comme les feuilles dç.s bois.
.Au printemps, l'Kglise déploie dans nos hameaux une autre ponijie. lai Fête-Dieu convient aux splendeurs des cours, les liogatious aux naivete.sdu village. L'homme rustiiiue sent avec joie sou âme s'ouvrir aux influences de la religion, et .sa glèbe aux rosées du ciel : beureux celui qui portera des moissons utiles, et dont le cœur humble s’inclinera sous ses propres vertus, comme le chaume sous le grain dont il est charge 1
CII.APITIIK VIII
LES HOGATIONS.
l,es cloches du hameau se font entendre, le.s villageois quittent leurs travaux ; le vigneron descend de la colline, le laboureur accourt de la plaine, le bûcheron sort de la forêt ; les mères, fi'rmant leurs cabanes, arrivent avec leurs enfants, et les jeunes lilles lais.sent leurs fuseauxj leurs brebis et les fontaines pour assister à la fêle.
Ou s’assemble dans le cimetière de la paroisse , sur les tombes verdoyantes des aïeux. Bientôt on voit paraître tout le clergé destiné à la cérémonie ; c’est un vieux pasteur qui n’est comiu que sous le nom de curé; et ce nom vénérable, dans lequel est venu ie pcr 're le sien.
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indiqup moins le ministre du temple que le père lahoricux du troupeau. Il sort de sa retraite, bâtie auprès de la demeure des morts, dont il surveille la cendre. Il est établi dans son presbytère, comme une f^arde avancée aux frontières do la vie, pour recevoir ceux qui entrent et ceux qui sortent de ce royaume de.s douleurs. Un puits, des peupliers, une vigne autour de sa fenêtre, quelques colombes, composent l'héritage de ce roi des sacrifices.
Cependant l’apétre de l’Kvangile, revêtu d’un simple surplis, nsscmbic ses ouailles devant la grande porte de l’égli-se; il leur fait un discours, fort beau .«ans doute, à en juger par les larmes de l’assistance. On lui entend souvent répéter : J/c* enfants , mes ehers enfants ; et e’e«t là tout le secret de l’éloquence du Clirysostonie champêtre.
Après l’exhortation, rassemblée commence à marcher en chantant: « Vous sortirez avec plaisir, et vous serez reçu avec joie; les collines bondiront et vous entendront avec joie. » I.’étemlard des saints, antique bannière des temps chevaleresques, ouvre la carrière au troiqieau, qui suit piîle-mêle avec son pasteur. On entre dans des chemins ombragés et coupés profondément par la roue des chars riisthpies; on franchit de hautes barrières formées d’un seul tronc de chêne; on voyngo le long d’une haie d’aubépine où bourdonne l’abeille, et où silllent les bouvreuils et les merles. Les arbres sont couverts de leurs fleurs ou parés d’un naissant feuillage. Les bois, les vallons, les rivières, les rochers entendent four à tour les hymnes des laboureurs. Étonnés de ces cantiques, les hôtes des champs sortent dos blés nouveaux, et s’arrêtent à quelque distance, pour voir passer la pompe villageoise.
La procession rentre enfin au hameau. Chacun retourne à son ouvrage : la religion n’a pas voulu fjue le jour où l’on demande à Dieu les biens de la terre fût un jour d'oisiveté, .âvec quelle e.spérance on enfonce le soc dans le sillon , après avoir imploré celui qui dirige le le .soleil et qui garde dans ses trésors les vents du midi et les tièdes ondées! Pour bien achever un jour si saintement commencé, les anciens du village viennent, à l’entrée de la nuit, converser avec le curé, qui prend son repas du soir sous les peupliers de sa cour. Ij& lune répand alors les dernières harmonies sur cette fête, que ramène cha/|ue année le mois le plus doux et le cours de l’astre le plus mystérieux. On croit entendre de tontes parts les blés germer dans la terre, et les plantes croître et se développer : des voix inconnues s’élèvent dans le silence des bois, comme le chœur des anges chanifiêtres dont on a imploré le secours; et les soupirs du rossignol parviemieiit à l’oreille des vieillaids assis non loin dos tombeaux ( i3).
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CHAPITRE IX
* DI OUELQÜLS rSTES C U h É T ICK}« Ef.
[,F.S HOIS, NOEI., ETC.
Ceux qui n'ont jamais reporté leurs cœurs vers ces temps de foi où un acte de relljjlüu était une fête de famille, i;t qui méprisent des plaisirs qui n’ont pour eux que leur innocence; ceux-là, sans mentir, sont bien à plaindre. Du moins, en nous privant de ces simples amusements, nous donneront-ils quelque chose? Hélas ! ils l’ont essayé. La Convention eut scs jours sacrés : alors la famine était appelée sainte, et l’//osanna était chaujié dans le cri de vive la mort ! Chose étrange ! des hommes puissants, parlant nu nom de l’é.ealité et des passions, n’ont jamais pu fonder une fête ; et le suint le plus obscur, qui n’avait jamais préché que pauvreté, obéissance, renoncement aux biens de la terre, avait sa solennité au moment môme où la pratique de son culte exposait la vie. Apprenons par là que toute fête qui se rallie à la religion et à la mémoire des bienfaits est la seule qui soit durable. Il ne suffit pas de dire aux hommes ; fiéjotiissei-vous, pour qu’ils se réjouissent: on ne crée pas des jours de plaisir comme des jours de deuil, et l’on no commande pas les ris aussi facilement qu’on peut faire couler les larmes.
Tandis que la statue de Marat remplaçait celle de saint Vincent de Paul ; tandis qu’on célébrait ces pompes dont les anniversaires seront marqués dans nos fastes comme des jours d’éternelle douleur, quelque pieuse famille chômait en secret une fête chrétienne, et la religion mêlait encore un peu de joie à tant de tristesse. Les cœurs simples ne se rappellent point sans attendrissement ces heures d’épanchement où les familles se rassemblaient autourdes gâteaux qui retraçaient les présents des Mages. L’aieul, retiré pendant le reste de l’année au fond de son appartement , reparaissait dans ce jour comme la divinité du foyer paternel. Ses petits-enfants, qui depuis longtemps ne rêvaient que la fôto attendue, entouraient ses genoux, et le rajeunissaient de leur jeunesse. Les fronts respiraient la gaieté, les cœurs étaient épanouis: la salle du festin était merveilleusement décorée, et chacun prenait un vêtement nouveau. .\u choc des verres, aux éclats de la joie, on tirait au sort ces royautés qui ne coûtaient ni soupirs ni larmes : on se passait ces scepties, qui ne pesaient point dans la main de celui qui les portait. Souvent une fraude, qui redoublait l’allégresse des sujets, et n’excitait que les plaintes de la souveraine, faisait tomber la fortune à la fille (ju
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lieu et au fils du voisin , dernièrement arrivé de l’armée. Les jeunes gens rougissaient, emliarrassés qu’ils étaient de leur couronne; les mères souriaient, et l’aieul vidait sa coupe à la nouvelle reine.
Or, le curé, présent îi la fête, recevait, pour la distribuer avec d’autres secours, cette première part, appelée la pari des pauvres. Des jeux de l’ancien temps, un bal dont quelque vieux serviteur était le premier musicien, prolongeaient les plaisirs; et la maison entière, nourrices, enfants, fermiers, domestiques et maîtres dansaient ensemble la ronde antique.
Ces scènes se répétaient dans toute la clirétienté; depuis le palais insqu’à la chaumière, il n’y avait point de laboureur qui ne trouvât moyen d’accomplir, ce jour-là, le souhait du Béarnais. Et quelle succession de jours heureux! Noél, le premier jour de l’an, la fête des Mages, les plaisirs qui précèdent la pénitence ! En ce teinps-là les fermiers renouvelaient leur bail, les ouvriers recevaient leur payement : c’était le momentdes mariages, des présents, des charités, des visites: le client voyait le juge, le juge le client ; les corps de métiers, les confréries, les prévôtés, les cours de justice, les universités, les mairies, s’assemblaient selon des usages gaulois et de vieilles cérémonies; l'infirme et le pauvre étaient soulagés. L’obligation où l’on était do recevoir son voisin à cette époque faisait qu’on vivait bien avec lui le reste de l’année, et par ce moyen la paix et l’union régnaient dans la société.
On ne peut douter que ces institutions ne servissent puissamment au maintien des mœurs, en entretenant la cordialité et l’amour entre les parents. Nous sommes déj:i bien loin de ces temps où une femme, à la mort de son mari, venait trouver son fils aîné, lui remettait les clefs, et lui rendait les comptes de la maison comme au chef de la famille. Nous n’avons plus cette haute idée de la dignité de l’homme, que nous inspirait le christianisme. Les mères et les enfants aiment mieux tout devoir aux articles d’un contrat, que de se fier aux sentiments de la nature, et la loi est mise partout à la place des mœurs.
Ces fêtes chrétiennes avaient d’autant plus de charmes, qu’elles existaient de toute antiquité, et l’on trouvait avec plaisir, en remontant dans le pas.sé, que nos aïeux s’étaient réjouis à la môme époque tpie nous. Ces fêtes étant d’ailleurs très-multipliées, il en résultait encore que, malgré les chagrins de la vie, la religion avait trouvé moyen do donner de race en race, à des millions d’infortunés, quelques moments de bonheur.
Dans la nuit de la naissance du Messie, les troupes d’enfants qni gdoraient la crèche, les églises illuminées et parées de (leurs, lo
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poujilc qui SC pressait autour «lu boreeaii de son Ilicii , les chrétiens qui, dans une cliapellc retirée, faisaient leur paix avec le ci<>l , les alléluia joyeux , le bruit de l’orfîne et des cloches , oITaiicnt une pompe pleine d’innocence et de majesté.
Immédiatement après le dernier jour de folie, trop souvent marqué par nos excès, venait la cérémonie des t'endres, comme la mort le lendemain des plaisirs, n O homme ! di.sait le prêtre, souviens-toi que tu 08 poussière et que tu retourneras en poussière. » l.’oflicier (|ni se tenait auprès des rois de Perse pour leur rappeler qu’ils étaient mortels, ou le soldat romain qui abaissait l'oreueil du triomphateur, no donnait pas de plus puissantes leçons.
Un volume ne snOirait pas pour peiniire en didail les seules cérémonies de la semaine sainte: on sait de quelle niaenificence elles étaient dans lu capitale du momie chrétien ; aussi nous n'entreprendrons point de les décrire. Nous lais.sons aux peintres et aux jioetes le soin de représenter di.uuement ce clerpé en deuil, ces autels, ces temples voilés, cette musique stddime, ces voix célestes chantant les doideurs de Jérémie, cette Passion mêlée d'ineonq)réhcn«ibles mystères, ce saint sépulcre environné d’un peuple abattu, ce pontife lavant les pieds des pauvres, ces ténèbres, ces silences entrecoupés de bruits formidables, ce cri do victoire échap|)é tout à coup du tombeau, enfin ce Dieu ([ui ouvre la route du ciel aux Ames délivrées, et lais-c aux chrétiens sur a terre, avec une religion divine, d’intarissables es[)érauc,es.
CII.APITRE X
rcrtÈRiiLLCs.
POMPES FUNÈDHES DES GHANDS.
Si l’on se rappelle ce ([ue nous avons dit dans ia première partie do cet ouvrage sur le dernier saereinent des chrétiens, on convioiulra d'abord qu’il y a dans cette seule cérémonie plus de véritables beautés que dans tout ce que nous connaissons du culte des morts chez les anciens. Ensuite la religion chrétienne, n’envisageant dans l’homme que scs lins divines, a multiplié les honneurs autour du tombeau; elle a varié les pompes funèbres selon le rang et les destinées de la victime. Par ce moyen, elle a rendu plus douce il chacun cette dure, niais salutaire pensée de la mort, dont elle s’est plu à nourrir
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notre âme; ainsi la colombe amollit dans son bec Je froment qu’elle pré.'Cnto à ses petits.
l.a religion a-t-ellc à s’occuper des funérailles de quelque puissance de la terre, ne crai.qnez pas qu’elle manque de grandeur. Plus roJjjct pleuré aura été mallieurenx, plus elle étalera de pompe autour de. son cercueil, plus scs leçons seront éloquentes: elle seule pourra mesurer la hauteur et la chute, et dire ces sommets et ces aldnies, d’où tombent et où disparaissent les rois.
Quand donc l’urne des douleurs a été ouverte, et qu’elle s’est remplie des larmes des monarques et des reines; quand de grandes cendres et de grands malheuis ont englouti leurs doubles vanités dans un étroit cercueil, la religion as.scmhic le.s lidèles dans (|uelque teni|)le. I.es voûtc.s de l’église, les autels, les colonne.s, les saints se retirent sous des voiles funèbres. Au milieu du la nef s’élève un cercueil environné de flambeaux. La messe des funérailles s’e=t célébrée aux pieds de celui qui n’est point né et qui ne mourra jioint : maintenant tout est muet. Debout dans la chaire de vérité, un prêtre seul, vêtu du blanc au milieu du deuil général, le front chauve, la ligure pâle, les yeux fermés, les mains croisées sur la poitrine, est recueilli dans lus profondeurs de Dieu; tout àcoiqi ses yeux s’ouvrent, ses mains se déploient et ce.s mots toiubent du ses lèvres ;
« Celui (lui règne dans les ciciix , et de qui relèvent tous les empires, à qui seul appartient la gloire , la majesté et l’ indépendance, est aussi le seul qui se glorifie de faire la loi aux rois, et de leur donner, quand il lui plaît, de grandes et de terribles leçons : soit ipi’il elève les trônes, soit qu'il les uhais.se, .soit ipi'il communique sa puissance aux princes, soit qu’il la retire à lui-même, et nu leur lai.ssc que leur propre faiblesse, il leur apprend leurs devoirs d’une manière souveraine et digne do lui'...
« Chrétiens, que la mémoire d’une grande reine, ülle, femme, mère de rois si pui.ssants et souveraine de trois royaumes, appelle à cette triste cérémonie, ce discours vous fera paraître un de ces exemples redoutables (|ui étalent aux yeux du monde sa vanité tout entière. Vous verrez dans une seule vio tonies les extrémités des choses liumaincs : la félicité sans bornes au.ssi bien que les misères; une longue et pénible jouissance d’uuu des plii.s nnble.s couronnes do l’univers; tout ce que peuvent donner de plus glorieux la naissance et la grandeur accumulées sur une tète qui ensuite e.st exposée à tous les outrages de la fortune; la rébellion, longtenip.s retenue, à la Pu tout a fait mai-
* Bü^sl•ET, Orais. fun. d'î la reine de la (ir.-^JJreU
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tresse; nul frein îi la licence; les lois abolies; la majesté violée par des attentats jusqu’alors inconnus, un trône indignement renversé... voilà les enseignements que Dieu donne aux rois. »
Souvenirs d’un grand^ siècle, d’une princesse infortunée et d’une révolution mémorable, oh ! combien la religion vous a rendus toucliants et sublimes en vous transmettant à la postérité 1
CII.\PITRK XI
FUNÉHAIU.ES nu gukiuuer, convois des riches, COUTUMES, ETC.
Une noble simplicité présidait aux obsèques du guerner chrétien. I,ors(|u’on croyait encore à quel(|ue chose , on aimait à voir un aumônier dans une tente ouverte, près d’un champ de bataille, célébrer line messe des morts sur un autel formé de tamboiir.s. C’était un assez beau spectacle do voir le Dieu des armées de.scendre, à la voix d'un prêtre, sur les tentes d’un camp français, tandis que de vieux soldats, qui avaient tant de fois bravé la mort, tombaient à genoux devant un cercueil, un autel et un ministre de paix. .\iix roulements des tambours drapés, aux salves interrompues du canon , des grenadiers portaient le corps de leur vaillant capitaine à la tombe qu’ils avaient creusée pour lui avec leurs baïonnettes. .Au sortir de ces funérailles on n’allait point courir pour dos trépieds, pour de doubles coupes, pour des peaux de lion aux ongles d’or, mais on s’empressait de chercher, au milieu des combats , des jeux funèbres et une arène plus glorieuse; et, si l’on n’immolait point une génisse noire aux mânes du héros, du moins on répandait en son honneur un sang moins stérile , celui des ennemis de la patrie.
Parlerons-nous de. ces enterrements faits à la lueur des (lambeaux dans nos villes, de ces chapelles ardentes, de ces chars tendus de noir, de ces chevaux parés de plumes et de draperies, de ce silence interrompu par les versets de l’hymne de la colère, Dies irœ?
l.a religion conduisait à ces convois des grands, de pauvres orphelins sous la livrée pareille de l’infortune : par là elle faisait sentir à des enfants qui n’avaient point de père quelque chose de la piété filiale ; elle montrait en même temps à rextrême misère ce que c’est que des biens qui viennent se perdreau cercueil, et elle enseignait au riche qu’il n’y a point de plus puissante médiation auprès de Dieu que celle de l’innocence et de l’adversité.
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L'ti usage particulier avait lieu au décès des prêtres ; on les enterrait le visage découvert : le peuple croyait lire sur les traits de sou pasteur l’arrêt du souverain juge, et reconnaître les joies du prédestiné à travers l’ombre d’une sainte mort, comme dans les voiles d’une nuit pure on découvre les splendeurs du ciel.
La même coutume s’observait ilaus les couvents. Nous avons vu une jeune religieuse ainsi couchée dans sa bière. Son front se confondait par sa pâleur avec le bandeau de lin dont il était à demi rouvert, une couronne de roses blanches était sur sa tête, et un flambeau brûlait entre ses mains : les grâces et la paix du cœur no .sauvent point de la mort, et l’on voit se faner les lis, malgré la candeur do leur sein et la tranciuillité des vallées (pi’ils habitent.
.\u reste, la simplicité, des funérailles était réservée nu nourricier, comme au défen.'^eur de la patrie. Quatre villageois, précédés du curé, transportaient sur leurs épaules riiommc des champs au tombeau do scs pères. Si quelques laboureurs rencontraient ‘le convoi dans les campagnes, ils suspendaient leurs travaux, découvraient leurs têtes, et honoraient d’un signe do croix leur compagnon décédé. On voyait de loin ce mort rustique voyager au milieu des blés jaunissants (|u’il avait peut-être semés. Le cercueil, couvert d’nn drap mortuaire, so balançait comme un pavot noir au-dessus des froments d’or et dos fleurs de [lourpre et d’azur. Des enfants, une veuve éplorée, formaient tout le cortège. Lu passant devant la croix du chemin, ou la sainte du rocher, on se délassait nn moment : on po.sait la bière sur la borne d’uii héritage, on invoipiait la Notre-Dame champêtre, au pied do laquelle le lahoureur décédé avait tant de fois prié pour une bonne mort, on pour une récolte abondante. C’était là qu’il mettait ses boeufs à l’ombre au milieu du jour : c’était là qu’il prenait son repas do lait et de pain bis, au chant des cigales et des alouettes. Que bien différent d’alors il s’y repo.se aujourd’hui i .Mais du moins les sillons no seront plus arrosés de ses sueurs; du moins sou sein paternel a perdu ses sollicitudes; et, par ce même chemin où les jours de fête il sc rendait à l’église, il marche maintenant an tomhenu, entre les touchants inoüuments do sa vie, des enfants vertueux et d’innocentes moissons.
f CN. Dr Cllllirr. , T. tSi
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CHAPITRK Xil.
DES UHrÈRES POUR I.ES HOKTS.
Chez les anciens, le cadavre du ])auvreoii de l’esclave était abandonné presque sans lionneurs; parmi nous, le ministre des autels est oblige do veiller au cercueil du villageois comuic au catafahiuc du iiionarijue. L’indigent de l'Kvangile, en exhalant son dernier soupir, devient soudain, chose sublime! un être aiiguslu et sacré. \ peine le mendiant (pu languissait il nos portes, objet de nos dégoûts et do nos mépris, a-t-il quitté celte vie, que la religion nous force à nous incliner devant lui. Hile nous appelle ii une égalité formidable, ou plutôt elle nous commande de respecter un juste racheté du sang de Jésus- Christ, et qui, d'une condition obscure et misérahle, vient de monter au trône céleste : c’e.st ainsi que le grand nom do chrétien met tout de niveau dans la mort; et l'orgueil du plus [missant potimtat ne peut arracher à la religion d’autre prière que cellc-lii même qu’elle oITre pour le dernier manant de Incité.
Mais qu’elles sont admirables ces prières! Tantôt ce sont des cris de douleur, tantôt des cris d’espérance : le mort se plaint, se n'-jouit, tremble, se rassure, gémit et supplie.
Exibit spinlus cjiis, etc.
« Iæ jour qu’ils ont rendu l’esprit, ils retournent à leur terre originelle, et toutes leurs vaincs pensées périssent'. •
Oclicta jnventuiL'i meœ, etc.
« O mon Dieu, ne vous souvenez ni des fautes do ma jeunesse, ni de mus ignorances’^! •
Les plaintes du roi-prophète sont entrecou|)ces par les soupirs du saint .\rabe.
« 0 Dion, cessez de m’allliger, puisipie mes jours ne sont (pie néant! Qu’est-ce que l’homme pour mériter tant d’égards, et pour (pie vous J attachiez votre cœur’?
« Loistjue vous me chercherez le matin, vous ne me trouverez plus’.
O La vie m’est ennuyeuse ; je m’abandonne aux plaintes et aux regrets Seigneur, vos jours sout-ils comme les jours des mortels,
et vos années éternelles comme les années passagères de riionime*?
«Pourquoi, Seigneur, détournez-vous votre visage, et me traitez
• Of/let <Um JUortM, pt. cur. — * Ibid., ps. xxiv. — • leyon. — * Jbid., u* leçon.
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«•oi/s comme vofre ennemi? Devez-vous employer loiile votre puis- «anee rontre une feuille (pic le veuf emporte, et poursuivre une feuillo yécliée'?
(I 1,’liomriie mi de la femme vit peu de temps, et il est rempli ilc beaucoup de misiTcs; il fuit comme une ombre ipii iic demeure jamais dans un môme idat.
« Mes années coulent avec rapidité, et je marche par une voie par laijuclleje ne reviendrai jamais'-.
« Mes jours sont passés, touti's mes pensées sont évanouies, toutes les espérances de mon cœur dissipées... Je di« au .sépulcre : Vous serez mon père; et aux vers ; Von.s serez ma mère et mes somrs. »
De temps en temps le dialogue du prêtre et du chœur interrompt la suite des canticpies.
LE PHÊTRE. .Mes jours se sont évanouis comme la fumée ; mes os sont tombés en poudre.
i.E cnoECR. Mes jours ontd(>cliné comme Tombre.
LE PRÊTRE. Qu’est-eeque la vio? Une petite vajicur.
LF. cHOKLR. Mes jours ont décliné comme rombre.
LE PRÊTRE. Les morts .sont endormis dans la poudre LE CHOECR. Iis SC révcilleroiit , les uns dans rétcrnelle gloire, les autres dans l’opprobre, pour y demeurer à jamais.
LF. PRÊTRE. Ils ressusciteront tous, mais non pas tous comme ils étaient.
LE CHOECR. Ils se révoillcront.
A la Communion de la'messc, le prêtre dit ;
« Heureux ceux (pii meurent dans le Seigneur ; ils .se reposent dès à présent de leurs travaux , car leurs bonnes (euvres les suivent. »
Au h'ver du cercueil, on entonne le psaume des douleurs et désespérances. « Seigneur, je crie vers vous du fond de l’abime; que mes cria parviennent jusqu'à vous, n
En portant le corps, ou recommence le dialogue: Qui dormiunt; « Ils dorment dans la poudre ; — ils se réveilleront. »
Si c’est pour un prêtre, on ajoute; « Une victime a été imnioléo avec joie dans le tabernacle du Sei-ncur. »
Eu descendant le cercueil dans la fos.se: « Nous rendons la terre a la terre, la cendre a la cendre , la poudre à la poudre. »
Enûii, au raoincntoù l’on jette la terre sur la bière, le prêtre s’écrie, dans les paroles de l’.tpucalypse ; « Une voix d’en haut fut eiiteuduo qui disait : Bienheureux sont les morts I »
* OfSM dtt Mord, vi* leçon. — * Ibid^ tu* leçoD.
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lit ce|>cndant ces superbes prières n'étaient pas les seules que l’Eglise oiïrit pour les trépassés ; de même qu’elle avait des voiles sans tache et des couronnes de fleurs pour le cercueil de l’enfant, de même elle avait des oraisons analogues à l’ilgc et au sexe de la victime. Si quatre vierges, vêtus do lin et parées de feuillages, apportaient la dépouille d’une de leurs compagnes dans une nef tendue de rideaux blancs, le prêtre récitait à liante voix, sur cette jeune cendre, une hymne à la virginité. Tantôt c’était l'.lrr, maris siclla, cantique où il règne une grande fraîcheur, et où riicure de la mort est représentée comme l’accomplissement de l’espérance; tantôt c’étaient des images tendres et poétiques empruntées de l’Ecriture : « Elle a passé comme l’horbe des champs; ce matin elle lleurissait dans toute sa grâce, le soir nous l’avons vue séchée. N’est-ce pas là la fleur qui languit touchée par le traiirhant de la charrue; le pasot qui penche sa tête abattue par une pluie d’orage? pi.lvia cni ronrE ouavantuh.»
Et (piclie oraison funèbre le pasteur prononçait-il sur l’enfant décédé, dont une mère en pleurs lui présentait le petit cercueil? Il entonnait rhymneque les trois enfants hébreux chantaient dans la fournaise, et que rftglisc réjtète le dimanche au lever du jour : «Que tout bénisse les a'uvres du Soigneur!» I.a religion bénit Dieu d’avoir couronné l’enfant par la mort, d’avoir délivré ce jeune ange'des chagrins de la vie. Elle invite la nature à se réjouir autour du tombeau de l’imiocenco : ce ne sont point des cris de douleur, ce sont des cris d’allégresse (pi’elle fait entendre. C’est dans le même esprit qu’elle cliunte encore le Lamlalc, piwri , Domintim, (|ui finit (lar cette strophe ; Qui hubitarc facit steri- Icin in domo : rnatrem, filiorum lœlantcin. « Le .Seigneur qui rend féconde une maison stérile, et qui fait (pie la mère se réjouit dans ses fils.» Quel cantique pour des [lareiits affligés! L’Église leur montre l enfant qu’ils viennent de perdre vivant au bienheureux séjour, et leur promet d’autres enfants sur la terre!
Enfin, non satisfaite d'avoir donné cette attention à cba(|ue cercueil , la religion a couronné les choses de l’autre vie par une cérémonie générale, où elle réunit la mémoire des innombrables habitants du sépulcre (ii); vaste communauté de morts, où le grand est couché auprès du petit; république de parfaite égalité, où l’on n’entre point sans ôter son casque ou sa couronne, pour passer par la porte abaissée du tombeau. Dans ce jour solennel où l’on célèbre les funérailles de la famille entière d’.4dam , l’âme mêle ses tribulations pour les anciens morts aux peines qu’elle ressent pour ses amis nouvellement perdus. Le chagrin prend, par cette union, quelque chose de souverainement beau, comme une moderne douleur prend le caractère antiigue, quand
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celui qui l’exprime a nourri son eénie des vieilles tragédies d’Homère. I.a religion seule était capable d’élargir assez le cœur de l’homme pour qu'il pût contenir des soupirs et dos amours égaux en nombre à la multitude des morts qu’il avait k bouorer.
LIVRE DEUXIÈME
TOUBEAUX.
CHAPITRK PREMIER.
TOXBCAUX ASTIQUES
l’égtpie.
Los derniers devoirs qu’on rend aux hommes seraient bien tristes s’ils étaient dépouillés des signes de la religion. La religion a pris naissance aux tombeaux , et les tombeaux ne peuvent se passer d’elle : il est beau que le cri de l’espérance s’élève du fond du ecrcueil, et que le prêtre du Dieu vivant escorte au monument la cendre de l’homme; c’est en queUpic sorte l’immortalité <pii marche k la tète de la mort.
Des funérailles nous passons aux tombeaux, qui tiennent une si grande place dans l’histoire des hommes. Afin de mieux apprécier le culte dont on les honore chez les chrétiens, voyons dans quel état ils ont subsisté chez les peuples idolAtres.
Il existe un pays sur la terre qui doit une partie de sa célébrité k ses tombeaux. Deux fois attirés par la beauté des ruines et des souvenirs, les Français ont tourné leurs pas vers cette contrée ; ce peuple de saint Louis est travaillé intérieurement d’une certaine grandeur qui le force il se mêler, dans tous les coins du globe, aux choses grandes comme lui-mème. Cependant est-il certain que des momies soient des objets fort dignes de notre curiosité? On dirait que l’ancienne Égypte ait craint que lu postérité ignorât un jour ce que c’était que la mort, et qu’elle ait voulu , k travers les temps , lui faire parvenir des échantillons de cadavres.
Vous ne pouvez faire un pas dans cette terre sans rencontrer un monument. Voyez-vous un obélisque, c’est un tombeau; les débris d’une colonne, c’est un tombeau ; une cave souterraine, c’est encore un tombeau. Et lorsque la lune, se levant derrière la grande pyramide, vient
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à paraîtro sur lo somiTiot do ce sopiilcre immonse, vous croyez apercevoir le pliare mémo de la mort, et errer vorilalilemeiit sur lo rivage où jadis le iiautonier des enfers passait les omlires.
CriAlMTRE II.
I.ES GHECS ET I.ES nOMAlî«S
Chez les Grecs et les liomains, les morts ordinaires reposaient à l’entrée des villes, le long des chemins publies, apparemment parce ipie les tombeaux sont les vrais monuments du voyageur. On ensevelissait souvent les morts fameux au bord de la mer. ,
Ces espices de signaux funèbres, qui annonçaient do loin le rivage et l’écueil an navigateur, étaient pour lui, sans doute, un sujet de réflexions bien sérieii.ses. Oh! que la mer devait lui paraître un élément sùr et fidèle, auprès de cette terre où l’orage avait bri.=é tant do hautes fortunes, englouti tant d'illustres vies! Très de la cité d’.Mexandro, ou apercevait le petit monceau de .sable élevé par la piété d'un affranchi et d'un vieux soldat aux mânes du grand Pompée; non loiu des mines de Carthage, on découvrait sur un rocher la statue armée consacrée à la mémoire de Caton; sur les côtes de l’Italie, le mausolée de Scipion marquait lo lieu où ce grand homme mourut dans l’exil; et la tombe de Cicéron indiquait la place où le père de la patrie fut indignement massacré.
Mais, tandis que la fatale Rome érigeait sur lo rivage de la mer ces témoignages de, son injustice, la Grèce, consolant riiiimanité, plaçait au bord des mêmes Rots de plus riants souvenirs. I.es disciples de Platon et de Pytliagore, en voguant sur la terre d’Egypte, où ils allaient s’instruire touchant les dieux, passaient devant l'îled'Io, ù la vue du tombeau d’flomère. Il était naturel que le diantre d’.Achille reposât sous la protection de Thétis ; on pouvait supposer que l’ombre du poète se jilaisaitenenre à raconter les malheurs d’Ilion aux Néréides, ou que, dans les douces nuits de l’ionie, elle disputait aux Sirènes le prix des concerts.
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CHAPITIUÎ 111.
TOXBBACH lioDBHXES.
LA CUISE El LA TUllQUIE.
Les Chinois ont une coutume louchiinte ; ils enteiTont leurs proches dans leurs jardins. Il est assez doux d’entendre dans les bois la voix des ombres de ses pères, et d’avoir toujours (juel |ues souvenirs au dé.sert.
A l’autre extrémité do CAsie, le.s Turcs ont à peu [irès le nic'iiie usaue. 1x3 détroit des Dardanelles présente un spectacle bien philoso|)hi(|ue : d'un cdté s’élèvent les promontoire.s de l’Europe avec toutes ses ruines; de l’autre, les côtes de l’Asie, bordées de cimetières islamistes. Que de mœurs diverses ont animé ces rivaues! Que do [leuples y sont ensevelis, depuis les jours ou la lyre d’Orphée y rassembla des sauvaees, jusrpi’aux jours qui out rendu ces contrées à la barbarie! Péla-yes, Hellènes, Grecs, Méoniens, peuples d’ilus, do Sarpédon , d'Eiu'e, habitants de l’Ida, du Tmolus, du .Méandre et du Pactole, sujets de Mithridate, c.sclaves des Césars romains, Vandales, bordes de Golhs, de Huns, de Franks, d’.Arabes, vous avez tous, sur ces bords, étalé le culte des tombeaux, et en cela seul vos moeurs ont été pareilles. F.a mort, se jouant à son pu é des choses et des destinées humaines, a prête li; catafalque d'un empereur romain à la dépouille d'un Tarlare, et, dans le tombeau d’un Platon, logé les cendres d’un Mollah.
CHAPITRE IV
LA CALÉDONIE OU l’aSCIENSE ÉCOSSE.
Quatre pierre.s couvertes de mousse marquent, sur les bruyères do la Calédonie, la tombe des guerriers de Fingal. Uscar et Malvina ont passé, mais rien n’est changé dans leur solitaire patrie. Le montagnard éco.ssais se |>lait encore à redire les chants de ses ancêtres; il est encore brave, sensible, généreux; ses mœurs modernes sont comme le souvenir de scs nueurs antiques: ce n’c.st plus, qu’on nou.s panlonne l’image, ce n’est plus la main du barde même qu’on entend sur la harpe : c’est ce frémissement dos cordes produit par le toucher d’une ombre, lorsc|ue la nuit, dans une salle deserte, elle annonçait la moii d’un héros.
Cairil accompanied liis voice. The music uus hke lhe memorij of
ni; niinisTi.iMswE.
j'm/s lhat are pnst, phasaut, ami mournful to the sotil. The ghoUs of deparleti liards lieant il froin Slimora’s side , soft soiouh sprcad nlung lhe ii ood, and tge silent vatleg of night rejoice. So whcn liesUs, in the silence of noon. in the vallcij o/ liis brCcze , ihc humming of lhe moiilain's hcc cornes to Ossinn's car : the gale droicns il ofien in ils course; bnl lhe pleasanl sonnd relunis again. « ùirril accompa^nuit sa voix. lÆiir inii.siqiie, pleine de donreur et do tristesse, ressemblait an souvenir des joies ipii ne sont pins. I.es ombres des bardes décédés renfendirent sur les flancs de Sliinora. Do faibles .sons so prolongèrent le long des bois, et les vallées silencienses de la nuit se réjouirent. .Ain.si, pendant le silence dn midi, lorsque O.ssian est assis dans la vallée de ses brises, le imirinnre de l'abeille de la montagne parvient à son oreille; .souvent le zé[>byr, dans sa course, emporte' le son léger, mais bientôt il revient encore. »
L’homme, ici-bas, ressemble à l’aveugle Ossian, assis sur les tombeaux des rois de .Morven : ipielque jiart qu’il étende sa main dans l’ombre, if touclie les cendres de ses pères.
CII.\PITRE V
OTAITI.
Lorsque les navigateurs pénétrèrent pour la première fois dans l’océan l’acifique, ils virent se dérouler au loin des flots i]ue caressent éternellement des brises embaumées. Bientôt, du sein de rniimensité, s’élevèrent des lies inconnues. Des bosquets de palmiers, mélés à de grands arbres, qu’on eût pris pour de hautes fougères, couvraient les côtes, et descendaient jusqu’au bord de la mer en amphithéâtre : les cimes bleues des montagnes couronnaient mnjcstueu.sement ces foréts_ Ces îles, environnées d’un cercle de coraux, semblaient se balancer comme des vaisseaux à l’ancre dans un port, au milieu des eaux les plus tranquilles : l’ingénieuse antiquité aurait cru ipie Vénus avait noué sa ceinture autour do ces nouvelles Cythères pour les défendre des orages.
Sous ces ombrages ignorés, la nature avait placé un peuple beau comme le ciel qui l’avait vu naître : les Otaitiens portaient [wur vêtement une draperie d’écorce de figuier; ils habitaient sous des toits de feuilles de mûrier, soutenus par des piliers de bois odorants , et ils
ProVHif noie.
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faisaient voler sur les ondes de doul)lcs canots aux voiles de jonc, aux banderoles de (leurs et de plumes. Il y avait des danses et des sociétés consacrées aux plaisirs; les chansons et les drames de l’amour n’étaient point inconnus sur ces bords. Tout s’y ressentait de la mollesse de la vie, et un jour plein de calme, et une nuit dont rien ne troublait le silence. Se coucher près des ruisseaux, disputer de paresse avec leurs ondes, marcher avec des chapeaux- et des manteaux de feuillages, c’était toute l’existence des tranquilles sauvages d’Otaïti. Iæs soins qui, chez les autres hommes, occupent leurs pénibles journées, étaient ignorés de ces insulaires; en errant h travers les bois, ils trouvaient le lait et le pain suspendus aux branches des arbres.
Telle apparut O tait i à Wallis, à Cook et à Bougainville. Mais, en approchant de ces rivages, ils distinguèrent quelques monuments des arts, qui se mariaient à ceux de la nature; c’étaient les poteaux des moral. Vanité des plaisirs des hommes ! Le premier pavillon qu’on découvre sur ces rives enchantées est celui de la mort, qui flotte audessus de toutes les félicités humaines.
Donc ne pensons pas que ces lieux, où l’on ne trouve au premier coup d’œil qu’une vie insensée, soient étrangers à ces sentiments graves nécessaires à tous les hommes. Les Otaïtiens, comme les autres peuples, ont des rites religieux et des cérémonies funèbres; ils ont surtout attaché une grande pensée de mystère à la mort. Lorsqu’on porte un esclave au moral, tout le monde fuit sur son passage; le maître de la pompe murmure alors quelques mots à l’oreille du décédé. Arrivé au lien du repos, on ne descend point le corps dans la terre, maison le suspend dans un berceau qu’on recouvre d’un canot renversé, symbole du naufrage de la vie. Quelquefois une femme vient gémir auprès du moral; elle s’assied les pieds dans la mer, la tête baissée, et scs cheveux retombant sur son visage ; les vagues accompagnent le chant de sa douleur, et sa voix monte vers le Tout-Puissant avec la voix du tombeau et celle de l’océan Pacifique.
CHAPITRE VI
TOMBEAUX CBRéTIENS.
En parlant du sépulcre dans notre religion, le ton s’élève et la voix se fortifie : on sent que c’est lii le vrai tombeau de l’homme. Le monument de l’idolâtre ne vous entretient que du passé ; celui du chrétien ne vous parle que de l’avenir. Le christianisme a toujours fait en tout
F.— Cil*. DU caaisT., r. n. 7
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e ruicnx possible; jamais il n’a eu tie ces denii-conecptions, si fréquentes dans les autres cultes. .Ainsi, jiar rapport aux sépulcres, négli;;eant les idées intermédiaires (jui tiennent aux accidents et aux lieux , il s’est distingué des autres religions par une coutume sui)lime :
11 a placé la cendre des fidèles dans l’ombre de.s temples du Seigneur, et dépo.sé les morts dans le sein du Dieu vivant.
l.vcurgue n’avait pas craint d’établir les tombeaux au milieu de I.acédémonc;il avait pensé, comme notre religion, (|ue la cendre des pères, loin d’abréger lesjours des fils, prolougo en effet leur existence, en leur enseignant la modération et la vertu, qui conduisent à une lieureuse vieillesse. Los raisons humaines (pi’on a opposées à ces raisons divines sont bien loin d’étre convaincantes. Meurt-on moins en France que dans le reste de l'Europe, où les cimetières sont encore dans les villes?
Lorsque autrefois parmi nous on sépara les tombeaux des églises, le peuple, qui n’est pas si prudent que les beaux esprits; qui n’a pas les mêmes raisons de craindre le bout de la vie; le peiqrle s’opposa à l’al)andon des antiques sépultures. Et qu’avaient en ellct les modernes cimetières qui pût le disputer aux anciens? Où étaient leurs lierres, leurs ifs, leurs gazons nourris dc|)uis tant do siècles des biens de la tombe? pouvaient-ils montrer les os sacrés des aïeux, le temple, la maison du médecin spirituel, enfin cet ajipareil de religion qui promettait, qui assurait mémo une renaissance très-prochaine? .Au lieu de ces cimetières fréquentés, on nous assigna dans quelque faubourg un enclos solitaire abandonné des vivants et des souvenirs, et où la mort, privée de tout signe d’espérance, semblait devoir être éternelle.
Qu’on nous en croie : c'est lorsi|u’on vient à toucher à ces bases fondamentales de l’édifice que les rojaumes trop remués s’écroulent'. Encore si l’on s’était contenté de changer simplement le lieu des sépulcres! mais non satisfait de cette première atteinte portée aux mœurs, on fouilla les cendres de nos pères, on enleva leurs restes, comme le manant enlève dans son tombereau les boues et les ordures de nos cités.
Il fut réservé à notre siècle de voir ce qu’on regardait comme le plus grand malheur chez les anciens, ce (|ui était le dernier supplice dont on punissait les scélérats, nous entendons la dispersion des cendres; de voir, disons-nous , cette dispersion applaudie comme le chef-d’œuvre
1 l. 0 b aneU[is auraient cru uu Èint reoTeraé ai l’on eût vlol<i l’asile des morts. On conntill les l)Cik‘S lois de lur k*i t^ptdlaref. Lsc« lois do Solou Kparaient le violalcur des toenboaut
de II cuiniDUoiou du tompU', et l abaudonuaicut aux Furies. Les Instituts de Justinien regtcul just^u'iiu l'Ltériln({v‘> U veute at le radiatM'uo sépulcre^ etc.
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de la philosophie. Et où était donc le crime de nos aïe\ix , pour traiter ainsi leurs restes, sinon d’avoir mis au jour dos fils tels que nous? Mais écoutez la fin de tout ceci, et voyez l’énormité de la sagesse humaine: dans quelques villes de France, on hùtit des cachots sur l’emplacement des cimetières; on éleva les prisons des hommes sur le champ où Dieu avait décrété la fin de tout esclavage; on édifia des lieux de douleurs, pour remplacer les demeures où toutes les peines viennent finir; enfin, il ne resta qu’une ressemlilance , à la vérité effroyable, cntrec.es prisons et ces cimetières ; c’est là que s’exercent les jugements iniipros des hommes, là où Dieu avait prononcé les arrêts de son inviolable justice'.
C1I.\P1TRE VII
CIMETIÈRES DE CAHPAGIHE.
I.es anciens n’ont point eu de lieu de sépulture plus agréable que nos cimetières de campagne : des prairies, des champs , des eaux , des bois, une riante perspective, mariaient leurs simples images avec les tombeaux des labcurcurs. On aimait à voir le gros if qui no végétait plus que par son écorce, les pommiers du presbytère, le haut gazon, les peupliers, l’ormeau des morts, et les buis, et les petites croix de con.solation et do gnke. Au milieu des paisibles monuments, le temple villageois élevait .sa tour surmontée de l’emblème rustique do la vigilance. On n’entendait dansces lieux que léchant du rouge-gorge, et le brnit des brebis qui broutaient l’herbe de la tombe de leur ancien pasteur.
Les sentiers qui traversaient l’enclos bénit aboutissaient à l’égli.so, ou à la maison du curé : ils étaient tracés par le pauvre et le pèlerin, qui allaient prier le Dieu des miracles, ou demander le pain de l’aumône à riiomiuc de l’évangile : rindifférent ou le riche ne passait point sur ces tombeaux.
* Sou« }?ai>90DS sou< »il«nce .ibomin.itiAn9 rommiven pendaot les jonri révolutionnaires. Tl n’y A point ü'aDimdl domestique qui, rbei uuc nation étraoRere un ik;u cîTilisée, ne fût inliumé avee plus (le décence qiiu le cor|>s d'un citoyen fMoçair. suit rommenl les cnterretnonls s’eiénitaieut, et comiUfiit, ftoiir qnriqui’S (k-niers, on fiiisait jeter un pére^ une mCro ou une épouse à l<i voirie. Encore res morin sjciés n'y étaieol-ils pas en sûreté; car il y avait des hommes r|Ot faisafeut métier tlti Urtober le iincuul , le cercueil, ou les clicreux du c.idavre. Tt ne faut rdfi|H>rler toutvs en choses qu’à un cnnsvil de lücu; c*ét.iU iiiic suite <lc la pri-mu ic violalion sous la moo irrliie. Il rst liito 4 di^sirer qu'on rende au rerrne l Ic'a i^cnes d<- rdlRion dont ou l’a privé, vt surtout ({u'oa ne fasse plus ^irder les cîoiulicros j«r des chiens. Tel est l’cxeés de la misère où l'Iiommc tombe que&d il perd la vue de Dieu , que, o’osant plus sc couûer à l'homme, dont rien oo garaoUt la foi, Ü le voit réduit 4 placer ses cendres sous la prutertioo des aolmaux.
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On y lisait pour toute épitaphe : Guillaume ou Paul, né en telle année, mort en telle autre. Sur qnel(]ucs-uns il n’y avait pas mémo de nom. 1.6 laboureur chrétien repose oublié dans la mort, comme ces végétaux utiles au milieu desquels il a vécu : la nature ne grave pas le nom des chênes sur leurs troncs abattus dans les forêts.
Cependant, en errant un jour dans un cimetière de campagne, noua aperçûmes une épitaphe latine sur une pierre qui annonçait le tombeau d’un enfant. Surpris de cette magnificence, nous nous en approchâmes, pour connaître l’érudition du curé du village; nous lûmes ces mots de l’Evangile :
Sinite parvulos veiiire ad me.
« Laissez les petits enfants venir à moi. »
Les cimetières de la Suisse sont quelquefois placés sur des rochers (45), d’où ils commandent les lacs, les précipices et les vallées. Le chamois et l’aigle y üxent leur demeure, et la mort croît sur ces sites escarpés, comme ces plantes alpines dont la racine est plongée dans des glaces éternelles. .Après .son trépas, le paysan de Claris ou do Saint-Gall est transporté sur ces hauts lieux par son pasteur. Le convoi a pour pompe funèbre la pompe de la nature, et pour musique sur les croupes des Alpes ces airs bucoliques qui rappellent au Suisse exilé son père, sa mère, ses soeurs, et les bêlements des troupeaux de sa montagne.
L’Italie présente au voyageur ses catacombes, ou l’humble monument d’un martyr dans les jardins de Mécène et de Lucullus. L’Angleterre a ses morts vêtus de laine, et ses tombeaux semés de réséda. Dans ces cimetières d’Albion, nos yeux attendris ont quelquefois rencontré un nom français au milieu des épitaphes étrangères. Revenons aux tombeaux de la patrie.
CHAPITRE VllI
TOHBSAUX DAXS LES ÉGLISES.
Rappelez-vous un moment les vieux monastères, ou les cathédrales telles qu’elles existaient autrefois; parcourez ces ailes du chœur, ces chapelles, ces nefs, ces cloîtres pavés par la mort, ces sanctuaires remplis de sépulcres. Dans ce labyrinthe de tombeaux, quels sont ceux qui vous frappent davantage? Sont-ce ces monuments modernes, chargés de figures allégoriques, qui écrasent de leurs marbres glacés
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des cendres moins glacées qu’elles! Vains simulacres qui semblent partager la double léthargie du cercueil où ils sont assis, et des cœurs mondains qui les ont fait élever ! A peine y jetez-vous un coup d’reil : mais vous vous arrêtez devant ce tombeau poudreux, sur lequel est couchée la figure gothique de quelque évêque revêtu de scs habits pontificaux, les mains jointes, les yeux fermés; vous vous arrêtez devant ce monument où un abbé soulevé sur le coude, et la tête appuyée sur la main, semble rêvera la mort. Le. sommeil du prélat et l’attitude du prêtre ont quelque chose de mystérieux : le premier parait profondément occupé de ce qu’il voit dans ses rêves de la tombe; le second, comme un homme en voyage, n’a pas voulu se coucher entièrement, tant le moment où il doit se relever est proche!
Et quelle est cette grande dame qui repose ici près de son époux T L’un et l’autre sont habillés dans toute la pompe gauloise; un coussin supporte leurs têtes , et leurs têtes semblent si appesanties par les pavots de la mort, qu’elles ont fait fléchir cet oreiller de pierre : heureux si ces deux époux n’ont point eu de confidences pénibles h se faire sur le lit de leur hymen funèbre! Au fond de cette chapelle retirée, voici quatre écuyers de marbre, bardés de fer, armés de toutes pièces, les mains jointes, et à genoux aux quatre coins de l’entablement d’un tombeau. Est-ce toi, Bayard, qui rendais la rançon aux vierges pour les marier àleurs amants? Est-ce toi, Beaumanoir, qui buvais ton sang dans le combat des Trente? Est-ce quelque autre chevalier qui sommeille ici? Ces écuyers semblent prier avec ferveur, car ces vaillants hommes, antique honneur du nom français, tout guerriers qu'ils étaient, n’en craignaient pas moins Dieu du fond du cœur; c’était en criant : Montjoie el Saint-Denis , qu’ils arrachaient la Franco aux Anglais, et faisaient des miracles de vaillance pour l’Église, leur dame et leur roi. N’y a-t-il donc rien de merveilleux dans ces temps des Roland, des Godefroi, des sires de Coucy et de Joinville; dans ces temps des Maures, des Sarrasins, des royaumes de Jérusalem et de Chypre ; dans ce temps où l’Orient et l’Asie échangeaient d’armes et de mœurs avec l’Europe et l’Occident; dans ce temps où Thibault chantait, où les troubadours se mêlaient aux armes, les danses à la religion, et les tournois aux sièges et aux batailles'? .Sans doute ils
* Ot a tant doute de grandes obligalioni k Tartiste qui a rassemblé lei débrit de not aacieoa sépulcres; mais quant aux «(Tt-lt de res monutneoU, oo sent trop qu'ili sont détniUt. Resterrét dans un [>etU espace, divisés par siècles, piivés de leurs harmonies avec l’antiquité des templui et du culte chrétien, ue serfant qn'k l’histoire de Tari, et non à celle des mœurs el de la religion; n* ayant pas même gardé leur pou«sU-rc, ils ne disent pliu r«cn ni k rima-inaiioD ni au cœ«ur. Quand des hommes abominables eurent l’idée de violer l'asili: des morts et de d.sp<rscr leurs cendres pour effacer le souvenir du passé, la chose, tout horrible qu'elle est, pouvait avoir, aux yeux de
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étaient merveilleux ces temps, mais ils sont passés. I.a religion avait averti les chevaliers de cette vanité des choses humaines, lorsqu’à la suite d’une longue énumération de titres pompeux ; liant et paissant scifjneur, mcusire Anne itc Montmornicij , connétable de Frnnee, etc., etc., etc., elle avait ajouté : l'riez pour lui, pauvre pécheur. C’est tout le néant'.
Quant aux sépultures souterraines, elles étaient généralement réservéesaux rois et aux religieux. I.or.^qu’on voulait se nourrirde sérieuses et d’utiles pensées, il fallait de.srendre dans les ca\caiix descouvents, et contenipler^ces solitaires endormis, qui n'élaient pas plus calmes dans leurs demeures funôhres, qu'ils ne l’avaient été sur la terre. Que votre sommeil soit profond sous ces voûtes, hommes <le paix, qui aviez partagé votre héritage mortel à vos frères, et qui, comme le héros de la Grèce, ]iartant pour la conquête d’un autre univers, ue vous étiez réservé que l’espérance.
SAINT-DENIS
On voyait autrefois, près de Paris, des sépultures fameuses entre les sépultures des hommes. Les étrangers venaient en foule visiter U's merveilles de Saint-Denis. Us y puisaient une profonde vénération pour la France, et .«’en retournaient en disant eu dedans d’eux-mémes, comme .saint Grégoire : « Ce royaume est réellement le plus grand parmi les nations ; mais il s’est élevé un vent de la colère autour do l’édilice de la Mort; les flots des peuples ont été poussés sur lui, et les hommes étonnés se demandent encore : Comment le temple d’AsmoN a disparu sous les sables des dc.serls?
L’abhaye gothique où se rassemblaient ces grands vassaux de la mort, ne manquait point de gloire : Ic.s riehesse.s de la France étaient à ses portes; la Seine passait à l’extrémité de sa plaine; cent endroits célèbres remplissaient, à quelque distance, tous les sites de beaux
1a folie Ittimaiiie , une rertiim* maii'raiFe gnn'lcur; mais t'étail {ircn>lre rcn^':ig>jncnt de houle* Tor«cr le mon<le,'ic ne |m< linssier en l'ranrc |>terre «itir piorre, et tte paneiiir, au Iravertt fie< rtnni-*, <le« in^htiiliuns ineitnniie*. S ploi’Çer dditi res etns |ionr restt-r (t:m« «les routes mmmniie*, ftl pour ne montr r et ahMirdll^, c’fSl 8»<'tr !■» fureurs thi rrlm<- sii»s on avoir
la pnissatire Qu'est-ll anivé à ces s] oHaieurs des t4«nib«a(tK? qii'iU sont 1ombé< dans les çouflTrci qu'ils avaioitl niiverts, et que leurs cadaTres sont resté» eomntc en gage à h mort pour ceux qu'Ht lui atnit fit dérobés.
* JonhsQn, dans ion Traité des épitajihest cite re simple mol de la religion comme sublime.
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noms, tous les chainiis de beaux souvenirs; la ville de Henri IV et de Louis le Grand était assise dans le voisinu;;e; et la sépullure royale de Saint-Denis se trouvait au centre de notre puissance et de noire luxe, comme un trésor où l’on di'posait les débris du temps, et la suiabondance des grandeurs de reinpire français.
C’est là que venaient, tour à tour, s’engioutir les rois de la France. L'n d’entre eux, et toujours le dernier descendu dans ces abirrios, re.<tait Bur les degrés du souterrain, comme pour inviter sa prospérité à descendre. Cependant Louis XIV a vainement attendu scs deux derniers Ois : l’un s’est précipité au fond de la voûte, en laissant son ancêtre sur le .seuil ; l'anlre, ainsi ipi'Œdipo, a disparu dans une tempête. Chose digne de méditation ! le premier monarque que les envoyés de la justice divine rencontrèrent fut ce Louis si fameux par l’obéissance que les nations lui portaient. Il était encore tout entier dans son cercueil. En vain, pour défendre son trône, il parut se lever avec la majesté de son Bièclc et une arrière-garde de huit siècles de rois; en vain son geste menaçant épouvanta le.s ennemis de.s morts, lorsque, précipité dans une fo.sse commune, il tondia snr le sein de Marie de Medicis: tout fut détruit. Dieu, dans l’efi'usion de sa colère, avait juréjiar lui-même de châtier la France : ne cherchons point sur la terre les causes de pareils événements; elles sont pins liant.
Dès le temps de Bossuet, dans le souterrain de ces princes anéantis, on pouvait à peine dé|)Oscr madame Henriette, « tant les rangs y sont pressés! » s’écrie le plus éloquent des orateurs; tant la mort est prompte à remplir ces places! » En présence des ûges, dont les Ilots écoulés semblent gronder encore dans ces profondeurs, les esprits sont abattus par le poids des pensées qui les oppressent. L’âme entière frémit en contemplant tant de néant et tant de grandeur. Lorsqu’on cherche nue expression a.s.scz magnifique pour peindre ce qu’il y a de plus éipvo, l’autre moitié de l’objet sollicite le terme le plus bas pour exprimer ce qu’il y a de plus vil. Ici les ombres des vieilles voûtes s’abais.sent pour se confondre avec les ombres des vieux tombeaux ; là des grilles de fer entourent inutilement ces bières, et ne peuvent défendre la mort des empressements desliommcs. Écoute/, le sourd travail du sépulcre, qui semble filer dans ces cercueils les indestructibles réseaux de la mort ! Tout annonce qu’on est descendu à l’empire des ruines; et, à je ne sais quelle odeur de vétusté répandue sous ces arches funèbres, on croirait, pour ainsi ilirc, respirer la poussière des temps passés.
Lectcur.s chrétiens, pai donnez aux larmes qui coulent de nos yeux en errant au milieu de celte faiiiille de saint Louis et de Clovis. Si tout à coup, jelantà l’écart le drap mortuaire qui les couvre, ces monarques
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alliliont so ilrusser flans leurs sépulcres, et fixer sur nous leurs regards, à la lueur de cette lampe!... Oui, nous les voyons tous se lever à demi, ces spectres des rois; nous les reconnaissons, nous osons interroger ces majestés du tombeau. Hé bien ! peuple royal de fantômes, dites-le-nous : voudriez-vous revivre maintenant au prix d’une couronne? I,e trône vous tente-t-il encore?... Mais d’où vient donc ce profond silence? D’où vient que vous êtes tous muets sous ces voûtes? Vous secouez vos têtes royales, d’où tombe un nuage de poussière; vos yeux se referment et vous vous recouchez lentement dans vos cercueils!
Ah! si nous avions interrogé ces morts charapûtros, dont naguère nous visitions les cendres, ils auraient percé le gazon de leurs tombeaux; et, sortant du sein de la terre comme des vapeurs brillantes, ils nous auraient répondu : « Si Dieu l’ordonne ainsi, pourquoi refuserions-nous de revivre? Pourquoi ne passerions-nous pas encore des jours résignés dans nos chaumières? Notre hoyau n’était pas si pesant que vous le pensez; nos sueurs mômes avaient leurs charmes, lorsqu’elles étaient essuyées par une tondre épouse, ou bénies par la religion. »
Mais où nous entraîne la description de ces tombeaux déjà effacés do la terre? Elles ne sont plus, ces sépultures! Les petits enfants se sont joués avec les os des puissants monarques : Saint-Denis est désert; l’oiseau l’a pris pour passage, l’herbe croît sur ses autels brisés; et au lien du cantique de la mort, qui retentissait sous scs dômes, on n’entend plus que les gouttes de pluie qui tombent par son toit découvert, la chute de quelque pierre qui se détache de ses murs en ruine, ou le son de son horloge, qui va roulant dans les tombeaux vides et les souterrains dévastes (4C).
DE JÉSUS-CHRIST ET DE SA VIE
Vers le temps de l’apparition du Rédempteur sur la terre, les nations étaient dans l’attente de quelque personnage fameux. «Une ancienne et constante opinion, dit Suétone, était répandue dans l’Orient, qu’un
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homme s’élèverait de la Judée, et obtiendrait l’empire universel'.» Tacite raconte le mémo fait presque dans les mémos mots. Selon cet historien, «la plupart des Juifs étaient convaincus, d’après un oracle conservé dans les anciens livres de leurs prêtres, que dans ce tcraps-là (le temps de Vespasicn) l’Orient prévaudrait, et que quelqu’un, sorti de Judée, régnerait sur le monde''. »
Josèphc, parlant de la ruine de Jérusalem, rapporte que les Juifs furent principalement poussés à la révolte contre les Romains par une obscure" prophétie qui leur annonçait que, vers cette époque, un homme s’élèverait parmi eux, et soiimeltrail l’univers^.
Le Nouveau Testament oITre aussi des traces de cette espérance répandue dans Israël : la foule qui court au désert demande à saint Jean-Baptiste s’il est le grand Messie, le Christ Je Dieu, depuis longtemps attendu : les disciples d'Emmaüs sont saisis de tristesse lors(iu’ils reconnaissent que Jean n'est pas l'hornmc gui doit racheter Israël. Les soixante-dix semaines de Daniel, ou les quatre cent quatre-vingt-dix ans, depuis la reconstruction du Temple, étaient irccomplis. Enfin Origène, après avoir rapporté ces traditions des Juifs, ajoute «qu’un grand nombre d’entre eux avouèrent Jésus-Christ pour le libérateur promis par les prophètes'.»
Cependant le ciel prépare les voies du Fils de l’Homme. Les nations longtemps désunies de mœurs, de gouvernement, de langage, entretenaient des inimitiés héréditaires ; tout à coup le bruit des iirraos cesse, et les peuples, réconciliés ou vaincus, viennent se perdre dans le peuple romain.
D’un côté, la religion et les mœurs sont parvenues à ce degré du corruption qui produit de force un changement dans les affaires humaines; de l’autre, les dogmes de l’unité d’un Dieu et de l’immortalité de l’âmo commencent à se répandre (i7) : ainsi les chemins s’ouvreni à la doctrine évangélique, qu’une langue universelle va servir à propagor.
Cet empire romain se compose de nations, les unes sauvages, les autres policées, la plupart infiniment malheureuses ; la simplicité du Christ pour les premières, ses vertus morales pour les secondes; pour toutes, sa miséricorde et sa charité, sont des moyens de salut que le ciel mé-
* Percrebuerat Orienti toto velu4 ft constanM opinio, eue in faits u( eo tempore Jud<ta profeeti rerum polireutur. (Sübt., in Vespas. , cap. iv.) — * |>/uriAu« pertuasio inaraf » amiçnii saeerdotum lilterit coniificri, eo ipso tempore fore, ut valeseeret Oritns, profeetiqut Judaa rmim potirenivr. (Tacit., //ùf., Hb. T, cap. xiM.) — * ’ A applicable à pluileun ptnonnet , ci voilb pourquoi les hittorieoB labos l'aUribuent à Ve«l>asien. — ^ Joecpi., de Beli, Jtidaie., pag. 1S83. — * K«2 ncrrotOivai aûtôv iivai tôv irpofTirtuipt'in'», (Otte., C$li.p
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nage. Et ces moyens sont si eflicaces, que, doux siècles après le Messie, Tortulllen disait aux juges de Rome ; « Nous ne sommes que d'hier, et nous remplissons tout, vos cités, vos fies, vos forteresses, vos colonies, vos tribus, vosdécuries, vos conseils, le palais, le sénat, le forum; nous lie vous laissons que vos temples; » Soin reliiiqtiimits lempla'.
A la grandeur des préparations naturelles s’unit l’éclat des prodiges : les vrais oracles, depuis longtemps muets ilans Jérusalem, recouvrent la voix, et les fausses sibylles se taisent. Une nouvelle étoile se montre dans l'Orient, Gabriel descend vers Marie, et un chœur d’esprits bienheureux chante au haut du ciel, pendant la nuit : Gloire à Dieu, paix aux liommesl Toutà coup le bruit .se répand ipie le Sauveur a vu le jour dans la Judée ; il n’est point né dans la pourpre, mais dans l’asile de l’indigence; il n’a point été annoncé aux grands et aux superbes, mais les anges l'ont révélé aux petits et aux sinqiles ; il n’a jias réuni autour de son berceau tes heureux du inonde, mais le.s infortunés; et, ;iar ce premier acte de sa vie, il s’est déclaré de préférence le Dieu des misérables.
.Vrrétons-noiis ici pour faire une réflexion. Nous voyons, depuis le commencement des .siècles, les rois, les héros, les honimc.s éclatants, devenir les dieux de.s nations; mais voici que le fils d’un charpentier, dans un petit coin de la Judée, est un modèle do douleurs et de misère : il est flétri publiquement par un supplice; il choisit sus disciples dans les rangs les moins élevés de la société; il ne prêche que sacrilices, que renoncement aux pompes du monde, au plaisir, au pouvoir : il préfère l’e.sclave au maître, le pauvre au riche, le lépreux à l’homme sain; tout ce qui pleure, tout ce qui a des plaies, tout ce qui est abandonné du monde fait ses délices : la puis.'jancc, la fortune et le bonheur sont au contraire menacés par lui. Il renverse les notions communes de la morale; il établit des relations nouvelles entre les hommes, un nouveau droit des gens, une nouvelle foi publiipie : il élève ainsi sa divinité, friomphe de la religion des Césars, s’assied sur leur trône, et parvient à subjuguer la terre. Non, quand la voix du monde entier s’élèverait contre Jésus-Christ, quand toutes les lumières de la philosophie se réuniraient contre .ses dogmes, jamais on ne nous persuadera qu’une religion fondée sur une pareille base suit une religion humaine, (iclui qui a pu faire adorer une croix, celui (|ui a offert pour objet de culte aux hommes l'huinmiilé soiiffrunie, lu verdi pcrsécutce, celui-là, nous le jurons, ne .saurait être qu’un Dieu.
Jésus-Christ apparaît au milieu des hommes, plein de grâces et de
• TrumL., Apolügel., cip. lutii.
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vérité; rmitorité et la douceur de sa parole entraînent. Il vient pour être le plus malheureux des mortels, et tous ses prnilicesaout pour les miscrahles, « Sc.s miracles, dit Bossuet, tiennent plus de la hontéquede la puissance. » Pour inculquer ses préceptes, il choisit l’apnlogue nu la parabole, qui se frrave aisément dans l’esprit des peuples. C’est en marchant dans les campa^mes qu'il donne ses leçons. Kn voyant les fleurs d’un champ, il exhorte ses disciples à espérer dans la Providence, qui supporte les faibles plantes et nourrit les petits oiseaux; en apercevant les fruits de la terre, il instruit à juser l’homme par ses œuvres. On lui apporte un enfant, et il recommande l’innocence; se trouvant au milieu des bergers, il su donne à lui-même le titre de pasteur des âmes, et se représente rapportant sur ses épaules la brebis é.aarée. Au printemps, il s’assied sur unu montagne, et tire des objets environnants de quoi instruire la foule a.ssisc à ses pieds. Du spectacle même de cette foule pauvre et malheureuse, il fait naître ses béatitudes; « Bienheureux ceux qui pleurent; bienheureux ceux qui ont faim et soif, etc. » Ceux qui observent ses préceptes et ceux qui les méprisent sont comparé.s à deux hommes qui blUissent deux maisons, l’une sur le roc, l’autre sur un sable mouvant : selon quelques interprètes, il montrait, eu parlant ainsi, un hanieaii florissant sur une colline, etau bas de cçttc colline, des cabanes détruites par une inondation'. Quand il demande de l’eau à la femme de Saniarie, il lui peint sa doctrine sous la belle image d’une source d’eau vive.
Les plus violents ennemis de Jésus-Christ n’ont jamais osé attaifiier ga personne. Celso, Julien, Volusien', avouent ses miracle.s, et Porphyre raconte que les oracles niêines des]ia(ens l’appelaient un homme illustre par sa piété’. Tibère avait voulu le mettre au rang des dieux < : selon L.ampridiLis, Adrien lui avait élevé des teinple.s, et Alexandre- Sévère le révérait avec les images des âmes saintes, entre Orphée et Abraham’. Pline a rendu un illustre témoignage à l’innocence de ces premiers chrétiens qui suivaient de près les exemples du Rédempteur. Il n’y a point do philosophie do l’antiipiité à qui l’on n’ait reproché quelques vices : les patriarches mêmes ont eu des faibles.sos; le Christ seul est sans tache : c’est la plus brillante eppie de cetio beauté souveraine qui ré.«ido sur le trône des deux. Pur et sacré comme le tabernacle du Seigneur, ne ic.spirant que l’amour de Dieu et dos liommes, inliiiiiiient supérieur à la vaine gloire du monde, il pouesnivuit,
* FoRTifi, on th* truth of Ike Chrisl. Itelij.f pa}î. — * Oou#., evnt. ( eh., i, Jul., i.p, Cyri/., lib. vj; Ate., ep. iil, if| U»ni. ij. — * Ei’fEB., Dem. Ev. in, 3. — * Tert , Apolui/et.
* laAiir., Aleæ. Sec , cap. it «t un.
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k travers les douleurs, la grande aOairc de notre salut, forçant les liomnies, par l’ascendant de ses vertus, k embrasser sa doctrine, et à imiter une vie qu’ils étaient contraints d’admirer (48).
Son caractère était aimable, ouvert et tendre, sa charité sans bornes. L’Apôtre nous en donne une idée en deux mots : « Il allait faisant le bien. » Sa résignation k la volonté de Dieu éclate dans tous les moments de sa vie; il aimait, il connaissait l’amitié ; l’homme qu’il tira du tombeau, Lazare, était son ami; ce fut pour le plus grand sentiment de la vie qu'il fit son plus grand miracle. L’amour de la patrie trouva chez lui un modèle : « Jérusalem! Jérusalem! s’écriait-il en j>ensant au jugement qui menaçait cette cité coupable, J’ai voulu rassembler tes enfants, comme la poule ras.semble ses poussins sous ses ailes; mais tu no l’as pas voulu! » Du haut d’une colline. Jetant les yeux sur cette ville condamnée, pour ses crimes, k une horrible destruction, il ne put retenir ses larmes : « Il vit la cité, dit l’.\pôtre, et il pleura. » Sa tolérance ne fut pas moins remarquable quand ses disciples le prièrent de faire descendre le feu sur un village de Samaritains qui lui avait refusé l’hospitalité. Il répondit avec indignation :
« "Vous ne savez pas ce que vous me demandez ! »
Si le Fils de l’Honirae était .sorti du ciel avec toute sa force, il cftt eu sans doute peu de peine k pratiquer tant de vertus, k supporter tant de maux; mais c’est ici la gloire du mystère : le Christ rc.«sentait des douleurs; son cieur se brisait comme celui d’un homme; il ne donna Jamais aucun signe de colère que contre la dureté de l’éme et l’insensibilité. Il ré|xdait éternellement : « Aimez-vous les uns les autres... Mon père, s’écriait-il sous le fer des bourreaux, pardonnezleur, car ils ne savent ce qu’ils font. » Prêt k quitter ses disciples bien-airaés, il fondit tout k coup en larmes; il ressentit les terreurs du tombeau et les angoisses de la croix : une sueur de sang coula le long de ses Joues divines; il se jilaignit que son père l’avait abandonné, lorsque l’ange lui présenta le calice, il dit ; «O mon père! fais que ce calice passe loin de moi; cependant, si Je dois le boire, quêta volonté soit faite. » Ce fut alors que ce mot, où respire la sublimité de la douleur, échappa k sa bouche : « Mon ûme est triste Jusqu’à la mort. » Ah! si la morale la plus pure et le cœur le plus tendre, si une vio passée k combattre l’erreur et k soulager les maux des hommes, sont les attributs de la divinité, qui peut nier celle de Jésus-Christ? Modèle de toutes vertus, l’amitié le voit endormi dans le sein de saint Jean , ou léguant sa mère k ce disciple; la charité l’admire dans le j..gementde la femme adultère : partout la pitié le trouve bénissant les pleurs de i’icfortune ; dans son amour pour les enfants , son innocence et sa can-
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dcur se déc&lent; la force de son âme brille au milieu des tourments de la croix, et son dernier soupir est un soupir de miséricorde.
CHAPITRE II
CLEKCÉ séCDLl£H.
BI^RAnCHIE.
Le Christ, ayant laissé ses enseignements à scs disciples, monta sur le Tliahor et disparut. Dès ce moment, l’Église subsiste dans les apôtres : elle s’établit à la fois chez les Juifs et chez les gentils. Saint Pierre, dans une seide prédication, convertit cinq mille hommes à Jérusalem, et saint Paul reçoit sa mission pour les nations infidèles. Bientôt le prince des apôtres jette dans la capitale de l’empire romain les fondements de la puissance ecclesiastique (49). Ia:s premiers Césars régnaient encore, et déjà circulait au pied de leur trône, dans la foule, le prêtre inconnu qui devait les remj)lacer au Capitole. La hiérarchie commence; Lin succède à Pierre, Clément à Lin: cette chaîne de pontifes héritiers de rauforifé apostoliipie ne s’inferrom])t plus pendant dix-huit siècles, et nous unit à Jésus-Christ (üO).
Avec la dignité épiscopale, ont voit s’établir dès le principe les deux autres grandes divisions de la hiérarchie, le sacerdoce et le diaconat. Saint Ignace exhorte les Magnésiens « à agir en unité avec leur évêque, qui tient la (ilacc de Jésus-Christ; leurs prêtres, qui représentent les apôtres , et leurs diacres, qui sont chargés du soin dos autels'. » Pie, Clément d’Alexandrie, Origène et Tertullien, conürmentees degrés-.
Quoiqu’il ne soit fait mention, pour la première fois, des métropolitains ou des archevêques qu’au concile de Nicée, néanmoins ce concile parle do cette dignité comme d’un degré hiérarchique établi depuis longtemps’. .Saint Athanase’et saint Augustin* citent des métropolitains existants avant la date de cette assemblée. Dès le second siècle, Lyon estqualilié, dans les actes civils, de ville métropolitaine; et saint Irénée, qui en était évêque, gouvernait toute {'Eglise (««foziov) gallicane®.
* IcHAT.j Ep. ad JHagnti., n* vi. — * Piüs, ep. Atu., Strom., lib. vi, pag. 667;
Oric., liOfTi II, in yum,f hom. in Cantic.; Tertill., de Monogam.f cap. ii; de Euga, cap. xu; <f« Baptiemo, cap. xv»i. — • Cône. Aicen, can. vi. — * Atban., de Sentent. Dionyt., lom. i, pag. 55S- ~ > At'c., Brevis. Coltat, tert. die, cap. xvi. * Kuser., H. E-, üb. v, cap. xiui. Dt wapo;^iov Dou» avoua fait paroieee.
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Quelques auteurs ont pensé que les arriievéqnes même sont d’institution apostolique* ; en efl'et, Eusèbo et saint Clirysostnme disent que Tite, évêque, avait la surintendance des évê()ues de Crète-.
Les opinions varient sur l’oriÿine du patriarcat; Harouiiis, de Marca et Hichenus la font remonter aux apôtres; mais il parait néanmoins qu’il ne fut établi dans l’Église que vers l'an 385, ((uatro ans après le concile général de Constantinople.
Le nom de cardinal se donnait d’abord indistinctement aux premiers titulaires des églises*. Comme ces chefs du clergé étaient ordinairement des hommes distingués par leur science et leur vertu, les papes les consultaient dans les uH'aircs délicates; ils devinrent peu à peu le conseil |)erniancnt du saint-siège, et le droit d’élire le souverain pontife passa dans leur sein, quand la communion des lidèles devint trop nombreuse pour être assemblée.
Les mêmes causes qui avaient donné naissance aux cardinaux près des papes produisirent les chanoines près des évêques : c’était un certain uomhre de prêtres qui composaient la cour épiscopale. Les alTaires du diocèse augmentant, les membres du synode forent obligés do se partager le travail. Les uns furent appelés vicaires, les antres grands vicaires, etc., .scion l’étendue do leur charge. Le conseil entier prit le nom de chapitre, et les conseillers celui de chanoines, qui ne veut dire qu’adminislrateur canoiiùpie.
De .simples prêtres, et môme des laïques, nommés par les évêques à la direction d’une communauté religieuse, furent 1a source de l’ordre des abbés. Nous verrons combien les abbayes furent utiles aux lettres, il l’agriculture, et en général à la civilisation de l’Enropc.
Les paroisses se fortiièrent à l’époque où les ordres principaux du clergé se subdivisèrent. Les évêchés clant devenus trop vastes pour que les prêtres de la métropole [uisscut porter les secours spirituels et temporels aux extrémités du diocèse, oa éleva des égli.-^es dans les • canqiagncs. Les ministres attachés à cos temples cbam()êlres ont pris longtemps après le nom de curé, peut-être du latin cura, qui si gnifie soin, faiitjiic Le nom du moins n’est pas orgiicillenx, et on aurait dû le leur pardonner, puisqu’ils en remplissaient si bien les conditions‘.
Outre ces églises paroissiales, on bâtit encore des chapelles sur le
Ori^. Fpic. et Meirop. Bevrr^f/. cod. can. vind.. tlb. u, cap. rt, ti* fl ; Hamm., Fre^^ to Titus ir» Disiert. 4 cont. B/nndf/, cap. t. — • EfAB#., H. E., lib. ni, rap.
IJom. ifin TU . — *H£iicoi’iT, Lois eccl. d« Frantf, psg. J05. — *S Athaîia«e, tiau» sa scfoinïu Apologie, dit quo de ion temps il y avait dit églises paroUsialei étabiiet daus le Maréolis, qui nierait du diocèse d'Aleuodne.
tombeau des martyrs et des solitaires. Ces temples particuliers s’appelaient martyrium ou memoria; et, par une idée encore plus douce et plus pnilosopliique, on le.s noiumalt aussi cimetières, d’un mot grec qui signifie sommeil
Enfin, les bénéfices séculiers durent leur origine aux agapes, ou repas des premiers chrétiens. Cha(]ue fidèle apportait quelques aumônes pour l’entrelieii de révê<|ue, du prêtre et du diacre, et pour le soulagement des malades et des étrangers’. Dos hommes riches, des princes, des villes entières, donnèrent dans la suite des terres à l’Eglise, pour remplacer ces aumônes incertaines. Ces biens partagés en divers lots par le conseil des supérieui s ecclésiastiques , prirent le nom de prébende, de canonicat, de commande, de bénélices-cures, de bénêlicesmanuel.s, simples, claustraux, selon les degrés hiérarchiques de l’administrateur aux soins duquel ils furent confiés’.
Quant aux fidèles en général , le corps des chrétiens primitifs se distinguait en croyants ou fidèles, et xaTî/ojgivoi, catéchumè-
nes*. Le privilège des croyants était d’élre reçus à la sainte table, d’assister aux prières de rKgli.se, et de prononcer l’Oraison dominicale*, que saint Augustin appelle pour cette raison oratio fidelinm, et saint Chrysostome irio-ti». Les catéchumènes ne pouvaient a.s.sister à toutes les cérémonies, et l’on ne traitait des mystères devant eux qu’en paraboles obscures*.
Le nom de laïque fut inventé pour distinguer l’homme^ qui n’était pas engagé dans les ordres du corps général du clergé. Le titre de clerc se forma en même temps : laïci et sUf.ris se lisent k chaque page des anciens auteurs. On se servait du lu dénomination d'ecclésiastique, tantôt en parlant des chrétiens en opposition aux gentils', tantôt en désignant le clergé, par rapport au reste des fidèles. Enfin, le titre de eatliolique, ou d’universelle, fut attribué à l’Égli.se dès sa naissance. Kusèbe, Clément d’Alexandrie et saint Ignace en portent témoignage*. Poléraon, le juge, ayant demandé k Pionos, martyr, de quelle Eglise il était, le confesseur répondit : « De l’Église catholique ; car Jesus- Christn’en connaît point d'autre*. »
N'oublionB pas, dans le dévcloppcincut de cette hiérarchie, que saint Jérôme comiiare k celle des anges, n’oublions pas les voies par où la chiètienté signalait sa sagesse et sa force, nous voulons dire les cun-
• FL?unT, Hist. 9cct. — * S. JfST., Aj)o!. — * Hbric., tcei., Î0M3. — * Eps., Dem, M9on§ , üb tu, tà\>. 11 . — ^ Apost., lib. vin, tui el iii. — * Thboooi., t'pU. Hip,
dotj. , cap. i\iT ; Alo. , Serm. ad Aeophyfos, tn appenii.^ lui», x, pag. 8i5. — Etia,, lib. t, caj*. TU cl xivii; CvtiL., Catech., xv, »• 4. — » Eri., lib.iv, cap. xv ; Cixii. Alüx.^ À'from-, lib. yuj Igrat., cap. ad Sm]/rn , 8. — * Act. Piuk, ap, Bar.^ ao nP 9.
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ciles et les fK-rsécutions. • Rappelez en votre mémoire, dit La Bruyère, rappelez ce grand et premier concile, où les Pères (|ui le composaient étaient remarquables chacun par quelques membres mutilés, ou par les cicatrices qui leur étaient restées des fureurs de la persécution : ils semblaient tenir do leurs plaies le droit do s’asseoir dans cette assemblée générale de toute l’Église. »
Déplorable esprit de parti! Voltaire, qui montre souvent l’borreur dn sang et l’amour de riiumanité, cherclie à persuader qu’il y eut peu de martyrs dans l’Église primitive' (ül): et comme s’il n’eùt jamais lu les historiens romains, il va presque jusqu’à nier cette première persécution dont Tacite nous a fait une si alfrcusc peinture. L’auteur de Zaïre, qui connaissait la puissance du malbcur, a craint qu’on ne se laissât toucher par le tableau des soufl'rances des chrétiens ; il a voulu leur arracher une couronne de martyre qui les rendait intéressants aux cœurs sensibles , et leur ravir jusqu’au charme de leurs pleurs.
Ainsi nous avons tracé le tableau de la hiérarchie apostoliipie : joignez-y le clergé régulier, dont nous allons bientôt nous entretenir, et vous aurez l’Église entière de Jésus-Christ. Nous osons l'avancer : aucune autre religion sur la terre n’a offert un pareil système de bienfaits, de prudence et de prévoyance, de force et de douceur, de lois morales et de lois religieuses. Rien n’est plus sagement ordonné que ces cercles qui, partant du dernier chantre de village, s’élèvent jusqu’au trône pontifical qu’ils supportent, et qui les couronne. L’Église ainsi, par ses différents degrés, touchait à nos divers besoins : arts, lettres, sciences, législation, politique, institutions littéraires, civiles et religieuses, fondations pour l’humanité, tous ces magnifiques bienfaits nous arrivaient par les rangs supérieurs de la hiérarchie, tandis que les détails do la charité et’de la morale étaient répandus par les degrés inférieurs chez les dernières classes du peuple. Si jadis l’Église fut pauvre, depuis le dernier échelon jusqu’au premier, c’est que la chrétienté était indigente comme elle. Mais on ne saurait exiger que le clergé fût demeuré pauvre, quand l’opulence croissait autour de lui. Il aurait alors perdu toute considération, et certaines classes de la société avec lesquelles il n’aurait pu vivre se fussent soustraites à son autorité morale. I.e chef de l’Église était prince, pour pouvoir parler aux princes; les évêques, marchant de pair avec les grands, osaient les instruire de leurs devoirs ; les prêtres séculiers et réguliers, audessus des nécessités de la vie, se mêlaient aux riches, dont ils épu-
* loa Eiêoi iur Ut waurf,
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raient les mœurs; et le simple curé se rapprochait des pauvres, (pi’il était destiné k soulager par scs bienfaits et à consoler par son exemple.
Ce n’est pas que le plus indigent des prêtres ne pût aussi instruire les grands du monde, et les rappeler à la vertu ; mais il ne pouvait ni les suivre dans les habitudes de leur vie, comme le haut clergé, ni leur tenir un langage qu’ils eussent parfaitement entendu. La considération môme dont il joui-ssait venait en partie des ordres supérieurs de l’Église. Il convient d’ailleurs à de grands peuples d’avoir un culte honorable, et des autels où l'infortuné puisse trouver des secours.
-\u reste, il n’y a rien d’aussi beau dans l’histoire des institutions civiles et religieuses que ce qui concerne l’autorité, les devoirs et l’investiture du prélat , parmi les chrétiens. On y voit la parfaite image du pasteur des peuples et du ministre des autels. .Aucune classe d’hommes n’a plus honoré riiumanité que celle des évêques, et l’on no pourrait trouver ailleurs plus de vertus, de grandeur et de génie.
Le chef apostolique devait être sans défaut de corps, et pareil au prêtre sans tache que Platon dépeint dans ses Loin. Choisi dans l’assemblée du peuple, il était peut-être le seul magistrat légal qui existût dans les temps barbares. Comme cette, place entraînait une rcspon.sabilité immense, tant dans cette vie que dans l’autre, elle était loin d’être briguée. Les Basile et les .Ambroise fuyaient au desert, dans la crainte d’être élevés à une dignité dont les devoirs effrayaient même leurs vertus.
Non-seulement l’cvêquc était obligé do remplir scs fonctions religieuses, comme d’enseigner la morale, d’administrer les sacrements , d’ordonner les prêtres, mais encore le poids des lois civiles et des débats politiques retombait sur lui. C’était un prince k apaiser, une guerre k détourner, une ville k défendre. L’évêque do Paris, au neuvième siècle, en sauvant par son courage la capitale de la France, empêcha peut-être la France entière de passer sous le joug des Normands.
« On était si convaincu, dit d’Iléricourt, que l’obligation de recevoir les étrangers était un devoir dans l’épiscopat, que saint Grégoire voulut, avant de consacrer Florentinus, évêque d’.Ancône, qu’on exprimât si c’était par impuissance ou par avarice qu’il n’avait point exercé jusqu'alors l’hospitalité envers les étrangers'. »
On voulait que l’évêque hait le péché, et non le pécheur"'; qu’il supportât le faible; qu’il eût un cœur de père pour les pauvres’. Il devait néanmoins garder quelque mesure dans ses dons, et ne (loint entretenir de profession dangereuse ou inutile, comme les baladins et les ciias-
* Loh «cl. dtf J-'ranetf jiag. '751. — • /d., ibid., eau. Odto. — ’ W., loc. cil.
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seurs ’ : véritable loi politique, qui frappait d'un côté le vice dominant des Humains , et de l’autre la passion des liarbarcs.
Si révéquo avait des parents dans le besoin, il lui était permis de les préférer k des étrangers, mais non pas de les enricliir ; « Car, dit le canon, c’est leur état d’indigence, et non les liens du sang, qu’il doit regarder en pareil cas®. »
Faut-il s’étonner qu’avec tant de vertus les évéques obtinssent la vénération des peuj)les? On courbait la tête sous leur bénédiction, on chantait l/osanna/i devant eux; on les appelait très-saints, très-chers à Dieu; et ces titres étaient d’autant plus inagnili({ues, qu’ils étaient justement acquis.
Quand les nations se civilisèrent, les évéques, plus circonscrits dans leurs devoirs religieux, jouirent du bien qu’ils avaient faifaux hommes, et cherchèrent à leur en faire encore, en s’appli(pmnt plus particulièrement au maintien de la morale, aux œuvres de charité et aux progrès des lettres. Leurs palais devinrent le centre de la politesse et des urt.s. Appelés parleurs souverains au ministère public, et revêtus des [>remières dignités de l’Kglise,ils y déployèrent des talents qui liront l’admiratiou do l’Europe. Jusque dans ces derniers temps, les évéques de France ont été des exemples de modération et do lumière. On pourrait sans doute citer quelques exceptions; mais, tant (|uc les hommes aeront sensibles à la vertu , on se souviendra (pie plus de soixante évêques catholiques ont erré fugitifs chez des peuples protestants, et qu’en dépit des pn'-jugés religieux, et dos préventions qui s’attachent à l’infortune, ils se sont attiré le respect et la vénération de ces peuples; on se souviendra que le disciple de Luther et de Calvin est venu entendre le prélat romain exilé prêcher, dans quehpie retraite obscure, l’amour do l’humanité et le pardon des ollen.scs ; on se souviendra enlin que tant de nouveaux Cypriens, persécutés pour leur religion, que tant de counigeux Chrysostomes se sont dépouillés du titre cpii faisait leurs combats et leur gloire, sur un simple mot du chef de l’Eglise ; heureux de sacrilier avec leur prospérité première l’éclat de douze ans de malheur à 1a paix de leur troupeau.
Quant BU clet^é inférieur, c’était à lui qu’or était redevalde de ce reste de bonnes mœurs que l’on trouvait encore dans les villes et dans les campagnes. Le paysan sans religion est une bête féroce ; il n’a aucun frein d’éducation ni de respect humain : une vie pénible a aigri son caractère; la propriété lui a enlevé l’innocence du .''auvage; il est timide, grossier, déflant, avare, ingrat surtout. Mais, par un miracle
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frappant, cet homme, naturellement pervers, devient excellent dans les mains do la religion. Autant il était lâche, autant il est brave; son penchant à trahir se change en une fidelité à toute épreuve, son ingratitude en un dévouement sans bornes, sa défiance en nne confiance absolue. Comparez ces paysans impies, profanant les églises, dévastant les propriétés, brûlant à petit feu les femmes, les enfants et les prêtres; comparez-les aux Vendéens défendant le culte de leurs pères, et seuls libres quand la France était abattue sous le joug de la Terreur; comparcz-les, et voyez la différence que la religion peut mettre entre les hommes!
On a pu reprocher aux curés des préjugés d’état ou d’ignorance; mais, après tout, la simplicité du cœur, la sainteté de la vie, la pauvreté évangélique, la charité de Jésus-Christ, en faisaient un des ordres les plus respectables de la nation. On en a vu plusieurs qui semblaient moins des hommes que des esprits bienfaisants descendus sur la terre pour soulager les misérables. Souvent ils se refusèrent le pain pour nourrir le nécessiteux, et se dépouillèrent de leurs habits pour en couvrir l’indigent. Qui oserait reprocher à de tels hommes quekjue sévérité d’opinion? Qui de nous, superbes philanthropes, voudrait, durant les rigueurs de l’hiver, être réveillé au milieu de la nuit pour aller administrer, au loin, dans les campagnes, le moribond expirant sur la paille? Qui de nous voudrait avoir sans cesse le cœur brisé du spectacle d’une misère qu’on ne peut secourir, se voir environné d’une famille dont les joues hâves et les yeux creux annoncent l’ardeur de la laim et de tous les besoins? Consentinons-nous à suivre les curés de Paris, ces anges d’Iiumanité, dans le séjour du crime et de la douleur, pour consoler le vice sous les formes les plus dégoûtantes, pour verser l’espérance dans un cœur désespéré? Qui de nous enfin voudrait se sé(|uestrer du monde des heureux pour vivre éternellement parmi les souffrances, et ne recevoir en mourant, pour tant de bienfaits, que l’ingratitude du pauvre et la calomnie du riche?
CHAPITRE III
CLIRGK nÉGULlEft.
ORIGINE DE LA riB HONASTIQtJE.
S’il est vrai, comme on pourrait le croire, qu’une chose soit poétiquement belle en raison de l'antiquité de son origine, il faut convenir
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(|iie la vie inonasti(|ue a quelques droits à notre admiration. Elle remonte aux premiers Aj^es du inonde. F.e prophète Elie, fuyant la corruption d’Israël, se retira le long du Jourdain, où il vécut d'herbes et de racines, avec quelques disciples. Sans avoir besoin do fouiller plus avant dans l’histoire, cette souj-ce des ordres religieux nous semble assez merveilleuse. Oue n’eussent point dit les poètes de la Grèce, s’ils avaient trouvé pour fondateur des collèges sacrés un homme ravi • au ciel dans un char de feu, et qui doit reparaître sur la terre au jour de la consommation des siècles?
De là, la vie monastiipie, par un héritage admirable, descend à travers les prophètes et saint Jean-Baptiste jusqu’à Jésus-C.hrist, qui se dérohait souvent au monde pour aller prier sur les montagnes. Bientôt les Thérapeutes ’, embrassant les perfections de la retraite, offrirent, près du lac Meeris en Égypte, les premiers modèles de.s monastères chrétiens. Enfin, sou.s Paul, .Antoine et Paeôme, paraissent ces saints de la Thébalde qui remplirent le Carmel et le Liban des chefs-d’œuvre de la pénitence. Une voix de gloire et do merveille s’éleva du fond des plus affreuses solitudes. Des '.nusiipies divines .se mêlaient au bruit des cascades et des sources; les séraphins visitaient l’anachorète du rocher, ou enlevaient son âme brillante sur les nues; les lions servaient lie messager au solitaire, et les corbeaux lui ajiportaient la manne céleste. Les cités jalouses virent tomber leur réputation antique : ce fut , le temps de la renommée du désert.
Slarchant ainsi d’enchantement en enchantement dans l’établissement de la vie religieuse, nous trouvons une seconde sorte d’origines (jue nous appelons locales, c’est-à-dire certaines fondations d’ordres et de couvents : ces origines ne sont ni moins curieuses ni moins agréables que les premières. Aux portos mêmes de Jérusalem on voit un monastère bâti sur remplacement de la maison de Pilate; au mont Sinai, le couvent de la Tratisfiguration marque le lieu ou Jéhovah dicta ses lois aux Hébreux ; et plus loin s’élève un autre couvent sur la montagne où Jésus-Christ disparut de la ferre.
Et que de choses admirables l’Occident ne nous montre-t-il pas à son tc^r dans les fondations des cpmniunautés, monuments de nos antiquités gauloises, lieux consacrés par d’intéressantes aventures ou par des actes d’humanité î L’histoire, les passions du cœur, la bienfaisance, se disputent l’origine de nos monastères. Dans cette gorge des Pyré-
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nées, voilà l’tiépilal de Roncevanx, que r.lmrlemafrne biUit h l’endroit même où la fleur des chevaliers, Roland, termina ses hauts faits; un asile de paix et de secours manpie dignement le tombeau du preux qui défendit l’orphelin et mourut pour sa |;atric. Aux plaines de Bouvines, devant ce petit temple du Seigneur, j’apprends à mépriser les arcs de triomphe des Marius et des César; je contemple avec orgueil ce couvent qui vit un roi fiançais proposer la couronne au plus digne. Mais aimezvous les souvenirs d’une autre sorte? Une femme d’Albion, surprise par un sommeil mystérieux, croit voir en songe la lune se pencher vers elle; bientôt il lui naît une fille chaste et triste comme le flambeau des nuit.s, et qui, fondant un monastère, devient l’astre charmant de la solitude.
On nous accuserait de chercher à surprendre l’oreille par de doux sons si- nous rappellions ces couvents (WU/un-Nelln, de Bel-Monle, de Vallotîibreuse, ou celui de la Colombe, ainsi nommé à cause de .son fondateur, colombe céle.ste qui vivait dans les bois. I.a Trappe et le Paraclet gardaient le nom et le souvenir de Comminges et d’Héloïse. Demandez à ce paysan de l’antique Neustrie ipicl est ce monastère qu’on aperçoit au sommet de la colline. Il vou.s répondra : «C’est le prieuré des deux amants : un jeune gentilhomme étant devenu amoureux d’une jeune damoiselle, fille du châtelain de .Malmain, ce soigneur consentit à accorder sa fille à ce pauvre gentilhomme s’il jiouvait la porter jusqu’au haut du mont. Il accepta le marché, et, chargé de sa dame, il monta tout au sommet de la colline, mais il mourut de fatigue en y arrivant : sa prétendue trépassa bientôt par grand déplaisir, les parents les enterrèrent ensemble dans ce lieu, et ils y firent le prieuré que vous voyez. »
Kiilin, les cœurs tendres auront dans les origines de nos couvents de quoi se satisfaire, comme l’antiquaire et le poète. Voyez ces retraites de la Charité, dos Pèlerins, du flien-Mourir, des Enterreurs de Morts, des Insensés, des Orphelins; tâchez, si vous le pouvez, de trouver dans le long catalogue des misères humaines une seule infirmité de l’âiiic ou du corps pour qui la religion n’ait pas fondé son lieu de soulagement ou son hospice!
Au reste, les persécutions des Romains contribuèrent d’abord à peupler les solitudes ; ensuite, les Barbares s’étant précipité.s sur l’empire, et ayant brisé tous les liens de la société, il no resta aux hoimiies ipio Dieu pour espérance, et les déserts pour refuges. Des congrégations d’infortunés se formèrent dans les forôts et dans les lieux les plus inaccessibles. I.es plaines fertiles étaient eu proie à des sauvages qui no savaient pas les cultiver, tandis que sur les crêtes arides des moûts
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habitait un autre monde, ejui, dans ces roches escarpées, avait sauvé comme d’un déluge les restes des arts et de la civilisation. Mais, de même que les fontaines découlent des lieux élevés pour fertiliser les vallées, ainsi les premiers anachorètes descendirent peu à peu de leurs hauteurs pour porter aux Harbares la parole de Dieu et les doucoura de la vio.
On dira peut-être que les causes qui donnèrent naissance à la vie monastique n’existant plus parmi nous, les couvents étaient devenus des retraites inutiles. Et quand donc ces causes ont-elles cessé? N’y a-t-il plus d’orphelins, d’infirmes, de voyageurs, de pauvres, d’infortunés? Ah! lorsque les maux des siècles barbares se sont évanouis, la société, si habile à tourmenter les âmes, et si ingénieuse en douleur, a bien su faire naiire mille autres raisons d’adversité qui nous jettent dans la solitude! Que de passions trompées, que do sentimentstrahis, (pie de dégoûts amers nous entrainent chaque jour hors du monde! C’était une chose fort belle que ces maisons religieuses où l’on trouvait une retraite a.ssnrée contre les coups de la fortune et les orages de son propre cœur. Une orpheline abandonnée de la société, à cet âge où de cruelles séductions sourient à la beauté et à l’innocence, savait du moins qu’il y avait un asile où l’on ne se ferait pas un jeu de la tromper. Comme il était doux pour cette pauvre étrangère sans parents d’entendre retentir le nom de sœur à ses oreilles! Quelle nombreuse et paisible famille la religion ne venait-elle pas do lui rendre! un père céleste lui ouvrait sa maison et la recevait dans ses bras.
C’est une philosophie bien barbare et une politique bien cruelle que celles-là qui veulent obliger l’infortuné à vivre au milieu du monde. Des hommes ont été assez peu délicats pour mettre en commun leurs voluptés; mais l’adversité a un plus noble égoïsme : elle se cache toujours pour jouir do ses plaisirs, qui sont ses larmes. S’il est des lieux pour la santé du corps, ah! permettez à la religion d’en avoir aussi pour la santé de l’âme, elle qui est bien plus sujette aux maladies, et dont les infirmités sont bien plus douloureuses, bien plus longues et bien plus diHiciles à guérir.
Des gens se sont avisés de vouloir qu’on élevât des retraites nationales pour ceux gui pleurent. Certes, ces philosophes sont profonds dans la connaissant de la nature, et les choses du coeur humain leur ont été révélées! c’est-à-dire qu’ils veulent confier le malheur à la pitié des hommes, et mettre les chagrins sous la protection de ceux qui les causent. Il faut une charité plus magnifique que la nôtre pour soulager l’indigence d’une âme infortunée; Dieu seul est assez riche pour lui faire l’aumône.
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On a prétendu rendre un grand service aux religieux et aux religieuses en les forçant de quitter leurs retraites : qu’en est-il advenu? Ixs feirnies qui ont pu trouver un asile dans des monastères etrangers s’y sont réfugiées; d’autres se sont réunies pour former entre elles des monastères au milieu du monde; plusieurs enDn sont mortes de chagrin; et ces Trappistes si à plaindre, au lieu de profiter des charmes de. la liberté et de la vie, ont été continuer leurs macérations dans les bruyères de l’Angleterre et dans les déserts de la Russie.
Il ne faut pas croire que nous soyons tous également nés pour manier le hoyau ou le mousquet, et qu'il n’y ait point d’homme d’une délicatesse particulière, qui soit formé pour le labeur de la pensée, comme un autre pour le travail dos mains. N’en doutons point, nous avons au fond du cœur mille raisons de solitude ; quelques-uns y sont eniraînés par une pensée tournée à la contemplation; d’autres, par une certaine pudeur craintive qui fait qu’ils aiment à habiter en eux-mêmes; enfin, il est des âmes trop excellentes, qui cherchent en vain dans la nature les autres âmes auxquelles elles sont faites pour s’unir, et qui semblent condamnées à une sorte de virginité morale ou de veuvage éternel.
C’était surtout pour ces âmes solitaires que la religion avait élevé ses retraites.
DES CONSTITUTIONS MONASTIQUES
On doit sentir que ce n’est pas l’iiistoirc particulière des ordres religieux que nous écrivons, mais seulement leur histoire morale.
Ainsi, sans parler de saint Antoine, père des cénobites; de saint Paul, premier des anachorètes ; de sainte Synclétique, fondatrice des monastères de filles : sans nous arrêter à l’ordre do saint Augustin, qui comprend les chapitres connus sous le nom de réguliers; h celui do .saint Basile, adopté par les religieux et les religieuses d’Orient; à la règle de saint Benoit, qui réunit la plus grande partie des monastères occidentaux; à celle de saint François, pratiquée par les ordres mendiants, nous confondrons fous les religieux dans un tableau général où nous tâcherons de peindre leurs costumes, leurs usages, leurs moeurs, leur vie actiie ou contemplative, et les services sans nombre qu’ils ont rendus à la société.
Cependant nous ne pouvons nous empêcher de faire une observation. 11 y a des personnes qui méprisent, soit par ignorance, soit
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par préjii,"ps, ccs coiistitufions sous Icsipiellcs un ,?rand nombre de cénobites ont vécu depuis plusieurs siècles. Ce mépris n'est rien moins que philosojibique , et surtout dans un temps où l'on se pique de connaître et d’étudier les liommes. Tout religieux qui, au moyen d’une haire et d’un sac, est parvenu à rassembler sous scs lois plusieurs milliers de disciples, n’est point un luunme ordinaire; et les ressorts qu’il a rais en usa.ge, l’esprit qui domine dans ses institutions, valent bien la peine d’étre examinés.
Il est digne de reraanpie, .sans doute, que de toutes ces règles monastiques les ])lus rieiiles ont été les mieux observées : les chartreux ont donné au monde runicpie exemple d’une congrégation (|ui a existé sept cents ans sans avoir besoin do réforme. (’.e (jui |irou\e que plus le législateur combat les penchants naturels, plus il assure la durée de son ouvrage. Ceux au contraire qui prétendent élever cK?s sociétés en employant les passions comme matériaux de l’édilice, ressemblent à ces architectes qui bAtissent des palais avec cette sorte de pierre qui se fond à l’impression de l’air.
Les ordres religieux n’ont été, sous beaucoiqi de rapports, que des sectes philosophiques assez semblables à celles des Grecs. I.es moines étaient appelés philosophes ihiK les premiers temps; ils en portaient la robe et en imitaient les nieenrs. Oi'<*lq"es-uns même avaient choisi pour seule règle le manuel d Cpictète. Saint Hasile établit le premier les vœux (le pauvreté, de chasteté et d' ohéissancc,. Cette loi est profonde ; et si l’on y réfléchit, on verra que le génie de Lycurgue est renfermé dans ces trois préceptes.
Dans la règle de saint Benoît, tout est prescrit, jus(|u'aux plus petits détails de la vie : lit, nourriture, promenade, conversation, prière. Un donnait aux faibles des travaux plus délicats ; aux roliustes, de plus pénibles: en un mot, la plupart do ces lois religieuses décèlent une coniiirissancc incroyable dans l’art de gouverner les hommes. Platon n’a fait que rêver des répid)li<pies, sans pouvoir rien exécuter : saint .Augustin, saint Basile, saint Benoît, ont été do véritables législateurs, et les patriarches de plusieurs grands peuples.
On a beaucoup déclamé dans ces derniers temps contre la perpétuité des vœux; mais il n’est peut-être pas impossible de trouver en sa faveur des raisons puisées dans la nature des choses et dans les besoins même de notre Ame.
L’homme est surtout malheureux par son inconstance et par l’usage de ce libre arbitre qui fait à la fois sa gloire et ses maux, et qui fera sa condamnation. Il Botte de sentiment en sentiment, do pensée en pensée; ses amours ont la mobilité de ses opinions, et ses opinions lui
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tk-liappent comme ses amours. Cette inquiétude le plonge dans une misère dont il ne peut sortirqne quand une force supérieure l’attache k un seul objet. On le voit alors porter avec joie sa chaîne ; car l’hoinine infidèle hait pourtant rinfidélité. Ainsi, par exemple, l’artisan est plus heureux que le riche désoccupé, parce qu’il est .«ouniis à un travail impérieux qui ferme autour de lui toutes les voies du désir ou de l’inconstance. La môme soumission à la puissance fait le bien-être des enfants, et la loi qui défend le divorce a moins d’inconvénients pour la paix des familles que la loi qui le permet.
Les anciens législateurs avaient reconnu cette nécessité d’imposer un joug à l’homme. Les républiques de Lycurgue et du Minos n’étaient en effet que des especes de communautés où l’on était engagé en naissant par des vœux perpétuels. Le citoyen y était condamné k une existence uniforme et iiionotone. Il était assujetti k des règles fatigantes, qui s’étendaient jusque sur ses repas et ses loisirs; il ne pouvait disposer ni des heures de sa journée, ni des âges de sa vie : on lui demandait un sacrifice rigoureux de ses goûts; il fallait qu’il aimât, qu’il jicnsât, (pi’il agitd’après la loi ; eu un mot, on lui avait retiré sa volonté pour le rendre heureux.
Le vœu perpétuel, c’ast-k-dire la soumission aune règle inviolable, loin de nous plonger dans l’infortune, est donc au contraire une di.spositioii favorable au bonheur, surtout quand ce vœu n’a d’autre but que de nous défendre contrôles illusions du monde , cogime dans les ordres monastiques. Les passions ne se soulèvent guère dans notre sein avant notre (piatricme lustre; k quarante ans elles sont deyk éteintes ou détrom|M2es : ainsi le .serment indissoluble nous prive tout au plus do quelques années de désirs, pour faire ensuite la paix de notre vie, pour nous arracher aux regrets ou aux remords le re.ste de nos jours. Or, si vous mettez en balance les maux qui naissent des passions avec le peu de moments de joie qu’elles vous donnent, vous verrez que le vœu perpétuel est encore un plus grand bien, môme dans les plus beaux instants de lu jeunesse.
Supposons, d’ailleurs, qu’une religieuse pût sortir de son cloître k volonté, nous demandons si cette femme serait heureuse. Quelques années de retraite auraient renouvelé pour elle la face de la société. Au spectacle du monde, si nous détournons un moment la tête, les décorations changent, les palais s’évanouissent ; et lorsque nous reportons les yeux sur la scène, nous n’apercevons plus que des déserts et des acteurs inconnus.
ün verrait incessamment la folie du siècle entrer par caprice dans les couvents, et en sortir par caprice. Les cœurs agités ne seraient plus
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assez longtemps auprès des coeurs paisibles pour prendre quelque chose de leur ro|)os, et les ôines sereines auraient bientôt perdu leur calmo dans le cnnimcrce des âmes troublées. -\u lieu de promener en silence leurs chagrins passés dans les abris du cloître, les malheureux iraient se racontant leurs naufrages, et s’excitant peut-être à braver encore les écueils. Femme du monde, femme de la solitude, l'infidcle épou.se do Jésus-Christ ne serait propre ni à la solitude ni au monde : ce (lux et reflux des passions, ces vœux tour à tour rompus et formés, banniraient des monastères la paix, la subordination, la décence. Ces retraites sacrées, loin d’offrir un port assuré à nos inquiétudes, ne seraient plus ((ue des lieux ou nous viendrions pleurer un moment l’inconstance des autres, et méditer nous-mêmes di;s inconstances nouvelles.
Mais, ce qui rend le vnui perpétuel de la religion bien supérieur à l’espèce de vœu politiipie du Spartiate et du Crétois, c’est qu’il vient de nous-mêmes; qu’il ne nous est imposé par personnne, et qu’il présente au cœur une compensation pour ces amours terrestres que l’on sacrifie. Il n’y a rien que de grand dans cette alliance d’une âme immortelle avec le principe éternel ; ce sont deux natures qui se conviennent et qui s'unissent. 11 est sublime île voir l’homme né libre chercher eu vain .son bonheur dans sa volonté; jmis, fatigué de ne rien trouver ici-bas qui soit digne de lui, se jurer d’aimer à jamais l’iïtre suprême, et se créer, comme Dieu, dans son propre serment, une Mécessité.
MOIRES, COPHTKS, MARONITES, ETC
Venons maintenant au tableau de la vie religieuse, et posons d’abord un principe. Partout où se trouve beaucoup de mystère, de solitude, de contemplation, de silence, beaucoup de pensées de Dieu, beaucoup de choses vénérables dans les costumes, les usages et les mœurs, là se doit trouver une abondance de toutes les sortes de beautés. .Si cette obsei vation est juste, on va voir qu’elle s’applique merveilleusement au sujet que nous traitons.
Remontons encore aux solitaires de la Théba'ide. Ils habitaient des cellules appelées laures, et portaient, comme leur fondateur Paul, des robes de feuilles de palmier; d’autres étaient vêtus de cilices tissus de poil de gazelle; quelques-uns, comme le solitaire Zenon, jetaient seulement sur leurs épaules la dépouille des bêtes sauvages; et ranaeborète
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Scrapion marchait enveloppé du linceul qui devait le couvrir daua la tombe. Les religieux maronites dans les solitudes du Lilmn , les (‘rrnites nnstoriens répandus le long du Tigre, ceux d’Abyssinie, aux cataractes du Nil et sur les rivages de la mer Rouge, tous, enfin, mènent une vie aussi extraordinaire que les déserts où ils l’ont cachée. Le moine cophte, en entrant dans son monastère, renonce aux plaisirs, consume son temps en travail, en jeûnes, en prières, et à la pratiijue de l’hospitalité; H couche sur la dure, dort à peine quelques instants, se relève, et, sous le beau firmament d’Kgypte, fait entendre sa voix parmi les débris de Thèbes et de Mempbis. Tantét l’écho des pyramides redit aux ombres des Pharaons les cantiques de cet enfant do la famille de Joseph ; tantôt ce pieux solitaire chante au matin les louanges du vrai soleil, au même lieu où des statues harmonieuses soupiraient le réveil de l’anrore. C’est lù qu’il cherche l’Européen égaré h la poursuite de ces ruines fameuses ; c’est laque, le sauvant do l’Arabe, il l'enlève dans sa tour, et prodigue à cet inconnu la nourriture qu’il se refuse ii Inimôme. Les savants vont bien visiter les débris de l’Égypte; mais d’où vient que, comme les moines chrétiens, objet de leurs mépris, ils ne vont pas s’établir dans ces mers do sable, au milieu de toutes les privations, pour donner un verre d’eau au voyageur, et l’arracher au cimeterre du Bédouin?
Dieu des chrétiens, quelles choses n’a-tu point faites! Partout où l’on tourne les yeux, on ne voit que les monuments de tes bienfaits. Dans les quatre parties du monde la religion a distribué ses milices et placé ses vedettes pour l’humanité. Iæ moine maronite appelle par le claijuement de deux planches suspendues à la cime d’un arbre, l’étranger que la nuit a surpris dans les précipices du Liban ; ce pauvre et ignorant artiste n’a pas de plus riche moyen de se faire entendre. Le moine abyssinien vous attend dans ce bois, au milieu des tigres; le missionaire américain veille à votre con.scrvation dans ses immenses forêts. Jeté |)ar un naufrage sur dos côtes inconnues, tout h coup vous apercevez une croix sur un rocher. Malheur à vous si ce signe, de salut ne fait pas couler vos larmes! Vous ôtes en pays d'amis ; ici sont des chrétiens. Vous êtes Français , il est vrai, et ils sont Espagnols, .MIemands, Anglais peut-être! Et qu’importe? n’ôlcs-vous pas de la grande famille de Jésus-Christ? Ces étrangers vous reconnaîtront pour frère; c’e.st vous qu’ils invitent par cette croix; ils ne vous ont jamais vu, et cependant ils pleurent de joie en vous voyant sauvé du désert.
Mais le voyageur des .Alpes n’est qu’au milieu de sa course. La nuit approche, les neiges tombent ; seul, tremblant, égaré, il fait quelques pas et se perd sans retour. C’en est fait; la nuit est venue : arrêté au
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bord d’uli précipice, il n’ose ni avancer ni retourner en arrière. Bientôt le froid le pénètre, ses membres s’engourdissent, un funeste sommeil clierclie scs yeux; ses dernières pensées sont pour ses enfants et son épouse! Mais n’est-cc pas le .son d’une cloche qui frappe son oreille ii traver.s le murmure de la tempête , ou bien est-ce le glas de la mort (|ue son imagination effrayée croit ouïr au milieu des vents? Non ; ce sont lies sons réels, mais inutiles! car les pieds de ce voyageur refusent maintenant de le porter.... L'n autre bruit se fait entendre; un chien jappe sur les neiges ; il approche, il arrive, il hurle de joie ; un solitaire le suit.
Ce n’était donc pas assez d’îivoir mille fois exposé sa vie pour sauver des hommes, et do s'être établi pour jamais au fond des plus affreuses solitudes? Il fallait encoœ (|ue les animaux mêmes apprissent à devenir l’instrument do ces œuvres sublimes, (jii’ils s’embrasassent, pour ainsi dire, de l’ardente charité de leurs maîtres, et (|ue leurs cris sur le sommet des .Mpes proclamassent aux échos les miracles de notre religion.
Qu’on ne di.se pas que riiuinanité seule puisse conduire à de tels actes; car d'où vient ipi’on ne trouve rien de jiareil dans cette belle anticpiité, pourtant si sensible? On parle de la pbilanthropie! c’est la religion chrétienne qui est seule philanthrope |iar excellence. Immense et sublime idée, qui fait du chrétien de la Chine un ami du chrétien de la France, du sauvage néophyte un frère du moine égyptien! Nous ne sommes plus étrangers sur la terre, nous ne pouvons plus nous y égarer. Jésus-tihrist nous a rendu l'héritage que le péché d’Adam nous avait ravi. Chrétien! il n’est plus d’océan ou de déserts inconnus pour toi; tu trouveras partout la langue de tes aïeux et la cabane de ton pèrel
CHAPITRE VI
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TRAPPISTES, CHARTREUX, SOEURS DH SA IN T E - C L A IR E , PÈRES DE LA rédemption, missionnaires, PILLES DE LA CHARITÉ, ETC.
Telles sont les mœurs et les coutumes de quelques-uns des ordres I
religieux de la vie contenqilative; mais ces choses, néanmoins, ne sont si belles que parce qu’elles sont unies aux méditations et aux prières : ôtez le nom et la présence de Dieu de tout cela, et le charme est presque détruit. I
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Vomez-vous maintenant vous transporter à La Trappe, et contempler ces moines vôtus d’un sac, qui bc'chent leurs tombes? Voulez-vous les voir errer comme des ombres dans cette grande forêt de Mortagne, et au bord de cet étang solitaire? Le silence marche à leurs côtés, ou s’ils SC parlent quand ils se rencontrent, c’est pour se dire seulement : Frères, il faut mourir. Ces ordres rigoureux du christianisme étaient des écoles do morale on action ; institués au milieu des plaisirs du siècle, ils offraient sans cesse des modèles de pénitence et de grands exemples de la misère humaine aux yeux du vice et de la prospérité.
Quel spectacle que celui du trappiste mourant! quelle sorte de haute philosophie! quel avertis.sement pour les hommes! Étendu sur un peu de paille et de cendre, dans lé sanctuaire de l’église, ses frères rangés en silence autour de lui , il les appelle à la vertu, tandis que la cloche funèbre sonne scs dernières agonies. Ce sont ordinairement les vivants qui engagent l’infirme à (juitter courageusement la vio; mais ici c’est une chose plus sublime, c’est le mourant qui parle de la mort. Aux portes de l’éternité, il la doit mieux connaître qu’un autre; et, d’une voix qui résonne déjà entre des ossements, il a|)pelle avec autorité scs compagnons, ses suj>érieurs même à la pénitence. Qui ne frémirait en voyant ce religieux, qui vécut d’une manière si sainte, douter encore de son salut à l'approche du passage terrible? Im christianisme a tiré du fond du sépulcre toutes les moralités qu’il renferme. C’est par la mort que la morale est entrée dans la vie : si l’homme, tel qu’il est aujourd’hui après sa chute, fût demeuré immortel, peut-être n’eùt-il jamais connu la vertu (îi2).
Ainsi s’offrent de toutes parts dans la religion les scènes les plus instructivesou les plus attachantes: là, de saints muets, comme un peuple enchanté par un philtre, accomplissent sans paroles les travaux des moissons et des vendanges; ici les filles de Claire foulent de leurs pieds nus les tombes glacées de leur cloître. Ne croyez pas toutefois qu’elles soient malheureuses au milieu de leurs austérités; leurs cœurs sont purs, et leurs yeux tournés vers le ciel en signe de désir et d’espérance. Une robe de laine grise est préférable à des habits somptueux, achetés au prix des vertus; le pain de la charité est plus sain que celui de la pi'ostitution. Eh! de combien de chagrins ce simple voile baisse entre ces filles et le monde ne les sépare-t-il pas!
En vérité, nous sentons qu’il nous faudrait un tout autre talent qua le nôtre pour nous tirer dignement des objets qui se présentent à nos yeux. Le plus bel éloge que nous pourrions faire de la vie monastique serait de présenter le catalogue des travaux auxquels elle s’est consacrée La religion, laissant à notre cœur le soin de nos joies, ne s’est
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occuppc, comme une tendre mère, que du soulagement de nos douleurs; mais dans cette œuvre immense et didicile elle a api)cl(! tous ses fils et toutes ses tilles à son secours. .\ux uns elle a confié le soin de DOS maladies, comme à cette multitude do religieux et de religieuses dévoués au service des hôpitaux ; aux autres elle a délégué les pauvre.s, comme aux sœurs de la Charité. Le père do la Uédemption s’embar(|ue à Marseille: où va-t-il seul ainsi avec son bréviaire et son l)éton? Ce conquérant marche à la délivrance de l’humanité, et les armées qui l’accompagnent sont invisibles. La bourse de la charité à la main, il court affronter la peste, le martyre et l’esclavage. 11 ahorde le dey d’.\lger, il lui [arlc au nom do ce roi céleste dont il est l’ambassadeur. Le Barbare s’étonne à la vue de cet Européen, (pii ose seul, à travers les mers et les orages, venir lui redemander des captifs : dompté par une force inconnue, il accepte l’or ipi’on lui présente; et l'héroiipie libérateur, satisfait d’avoir rendu des malheureux à leur patrie, obscur et ignoré, rejiremi humblement à pied le chemin de son monastère.
Partout c’c.st le m(^me spectacle : le missionnaire qui part pour la Chine rencontre au port le missionnaire, qui revient, glorieux et mutilé, du Canada; la sœur grise court administrer l’indigent dams sa chaumière; le père capucin vole à l’incendie; le frère hospitalier lave les pieds du voyageur; le frère du D'ten-Mourir console l’agonisant sur sa couche ; le frère Enlerreur porte le corps du pauvre décé'dé ; la sœur de la Charité monte au septième étage pour prodiguer l’or, le vêtement et l’espérance; cos tilles, si justement appelées Filles- Dieu, portent et reportent çir et là les bouillons, la charpie, les remèdes; la tille du Bon-Pastcur tend les bras à la tille prostituée, et lui crie : « Je ne suis point venue pour appeler les justes, mais les pécheurs! » l’orjilielin trouve un père, l’insensé un médecin, l’ignorant un instructeur. Tous ces ouvriers en œuvres célestes se précipitent, s’animent les uns les autres. Cependant la religion, attentive et tenant une conroune immortelle, leur crie : « Courage, mes enfants! courage! hâtez- vous, soyez plus proiiqits que les maux dans la carrière de la vie! méritez cette couronne que je vous prépare : elle vous mettra vous-mêmes à l’abri de tous maux et do tous besoins, a
Au milieu de tant de tableaux, qui mériteraient chacun des volumes de détails et de louanges, sur quelle scène particulière arrêterons-uous nos regards? Nous avons déjà parlé de ces hôtelleries que la religion a placées dans les solitudes des quatre parties du monde, Oxon.s donc à présent les yeux sur des objets d’une autre sorte.
Il y a des gens pour qui le seul nom de capucin est un objet de risée.
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Quoi qu’il en soit , un religieux de l’ordre de Saint-François était souvent un personnage noble et simple.
Qui de nous n’a vu un couple de ces hommes vénérables, voyageant dans les campagnes ordinairement vers la fête des Morts, à l’approche de l’hiver, au temps de la giicte des teignes? Il s’en allaient, demandant l’hospitalité, dans les vieux châteaux sur leur route. A l’entrée de la nuit, les deux pèlerins arrivaient chez le châtelain solitaire : ils montaient un antique perron, mettaient leurs longs bâtons et leurs besaces derrière la porte, frappaient au portique sonore, et demandaient l’hospitalité. Si le maître refusait ces hôtes du Seigneur, ils faisaient un profond .salut, se retiraient en silence, reprenaient leurs besaces et leurs bâtons, et, secouant la poussière de leurs sandales, ils s’en allaient, à travers la nuit, chercher la cabane du laboureur. Si, au contraire, ils étaient reçus, aprè.s qu’on leur avait donné à laver, à la façon des temps de Jacob et d’Homère, ils venaient s’asseoir au foyer ho.spitalier. Comme aux siècles antirpies, afin de se rendre les maîtres favorables (et parce (juc, comme Jésus-Christ, ils aimaient aussi les enfants), ils commençaient |iar caresser ceux de la maison ; ils leur présentaient des reliques et des images. Les enfants, qui s’étaient d'abord enfuis tout effrayés, bientôt attirés par ces merveilles, se familiarisaient jusqu’à se jouer entre les genoux des bons religieux. Le père et la mèrc, avec un sourire d’attendrissement, regardaient ces scènes naïves et l’intéres.çant contraste de la gracieuse jeunesse de leurs enfants, et de la v'millesse chenue do leurs hôtes.
Or, la pluie et \ocoup de vent des morts battaient au dehors les bois dépouillés, les cheminées, les créneaux du château gothique ; la chouette criait sur ses faîtes. .Auprès d’un large foyer, la famille se mettait à table : le repas était cordial, et les manières affectueuses. La jeune demoiselle du lieu interrogeait timidement ses hôtes, qui louaient gravement sa beauté et sa modestie. Les bons pères entretenaient la famille par leurs agréables propos : ils racontaient quelque histoire bien touchante; car ils avaient toujours appris des choses remarquables dans leurs missions lointaines, chez les .sauvages de r.Amérique, on chez les peuples de la Tartarie. A la longue barbe de ces pères, à leur robe do l'antique Orient, à la manière dont ils étaient venus demander l’hospitalité, on se rappelait ces temps où les Thalès et les Ânacharsis voyageaient ainsi dans l’.Asie et dans la Grèce.
Après le souper du château, la dame appelait scs serviteurs, et l’on invitait un des pères à faire en commun la [irière accoutumée; ensuite les deux religieux se retiraient à leur couche, en souhaitant toutes sortes de prospérités à leurs hôtes. Le lendemaiu on cherchait les vieux
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voyairours, mais ils s’i-taient évanouis, comme ces saintes apparitions qui visitent quelquefois riiomme rie bien dans sa demeure.
Était-il quelque c\iose qui pût briser rûme, quel<iue commission dont les hommes ennemis des larmes n’osassent -se cbarger, de peur de compromettre leurs plaisirs, c’était aux enfants du cloître qu’elle était aussitôt dévolue, et surtout aux pères de l’ordre de .Saint-François; on supposait que des hommes qui s’étaient voués a la misère, devaient être naturellement les hérauts du malheur. L’un était obligé d’aller portera une famille la nouvelle de la perte de sa fortune ; l’autre de lui apprendre le trépas de son fils unique. Le grand Bourdalouc remplit lui-méme ce triste devoir : il se présentait en silence à la porte du père, croisait les mains sur sa poitrine, s’inclinait profondément et se retirait muet, comme la mort dont il était l’interprète.
Croit-on qu’il y eût beaucoup de plaisirs, nous entendons de ces plaisirs a la façon du monde, croit-on qu’il fût fort doux pour un cordelier, un carme, un franciscain, d’aller au milieu des prisons annoncer la sentence au criminel, l’écouter, le consoler, et avoir pendant des journées entières l’Ame transpercée des scènes les plus déchirantes? On a vu, dans ces actes de dévouement, la sueur tomber à grosses gouttes du front de ces conqiatissants religieux, et mouiller ce froc qu’elle a pour toujours rendu sucré, en dépit des sarcasmes de la philosophie. Kt pourtant quel honneur, quel profit revenait-il à ces moines de tant de sacrifices, sinon la dérision du monde, et les injures mômes des prisonniers qu’ils consolaient! Mais du moins les hommes, tout ingrats qu’ils sont, avaient confessé leur nullité dans ces grandes rencontres de la vie, puisqu’ils les avaient abandonnées à la religion, seul véritable secours au dernier degré du malheur. O apôtre de Jésus-Christ, de queiles catastrophes n’étiez- vous point témoin, vous qui, près du bourreau, ne craigniez point de vous couvrir du sang des misérables, et qui étiez leur dernier ami! Voici un des plus hauts spectacles de la terre ; aux deux coins de cet échafaud, les deux justices sont en présence, la justice humaine et la justice divine; l’une, implacable et appuyée sur un glaive, est accompagnée du désespoir; l’autre, tenant un voile trempé de pleurs, se montre entre la pitié et l’espérance ; l’une a pour ministre un bomme de sang, l’autre un homme de paix : l’une condamne, l’autre absout : innocente ou coupable, la première dit à la victime : «Meurs!» I.a seconde lui crie : «Fils de l’innocence ou du repentir, monta au ciel! »
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Si
ID^K GÉNÉRALE DES VISSIONS
Voici encore une de ces grandes et nouvelles idées qni n’appartiennent qu’à la religion chrétienne. Ixs cultes idolâtres ont ignoré l’enthousiasme divin qui anime l’apôtre de l’Évangile. Les anciens philosophes euxnu'mes n’ont jamais quitté les avenues d’.âcadcmus et les délices d’.Uhèncs pour aller, au gré d’une impulsion sublime, humaniser le Sauvage, instruire l’ignorant, guérir le malade, vêtir le pauvre et semer la concorde et la paix parmi des nations ennemies : c’est ce que les religieux chrétiens ont fait et font encore tous les jours. Les mers, les orages, les glaces du pôle, les feux du tropique, rien ne les arrête : ils vivent avec l’Esquimau dans son outre de peau de vache marinej ils se nourrissent d’huile de baleine avec le Groenlandais ; avec le Tartare ou riroquois, ils parcourent la solitude ; ils montent sur le dromadaire de r.ârabe, ou suivent le Calfre errant dans ses déserts embrasés ; le Chinois, le Japonais, l’Indien, sont devenus leurs néophytes ; il n’est point d'ile ou d’écueil daus l'Océan qui ait pu échapper à leur zèle; et, comme autrefois les royaumes manquaient à l’ambition d’Alexandre, la terre manque à leurchanté.
Ixirsque l’Europe régénérée n'offrit plus aux prcdicatenrs de la foi qu’une famille de frères, ils tournèrent les yeux vers les régions où des âmes languissaient encore dans les ténèbres de l’idolâtrie. Ils furent touchés de eximpassion en voyant cette dégradation de l’homme ; ils se sentirent pressés du désii^de verser leur sang pour le salut de ces étrangers. Il fallait percer des forêts profondes, franchir des marais impraticables, traverser des fleuves dangereux, gravir des rochers inaccessibles; il fallait affronter des nations cniclles, superstitieuses et jalouses; il fallait surmonter dans les unes l’ignorance de la barbarie, dans les autres les préjugés delà civilisation : tant d’obstacles ne purent les arrêter. Ceux qui ne croient plus à la religion de leurs pères conviendront du moins que si le missionnaire est fermement persuadé qu’il n’y a de salut qne dans la religion chrétienne, l’acte par lequel il se con-
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riiiiirmî il tics maux, inouïs pour sauver un itloliUre e.st au-tlessus des plus grands dcvouciuents.
, Qu’un homme, à la vue de tout un peuple, sous les yeux de ses parents et de scs amis, s’expose à la mort pour sa [latric, il échange quelques jours de vie pour des siècles de gloire; il illustre sa famille et l’elcve aux richesses et aux honneurs. Mais le missionnaire dont la vie se consume au fond des bois, qui meurt d’une mort alTreusc, sans spectateurs, sans applaudissements, sans avantages pour les siens, obscur, nteprisé, traité de fou, d’absurde, de fanatique, et tout cela pour donner un bonheur éternel ;i un Sauvage inconnu... do quel nom faut-il appeler cctle mort, ce .sacrifice ?
Diverses congrégations religieuses se consacraient aux missions ; les Dominicains, l’ordre de Saint-François, les Jésuites et les prêtres des Missions étrangères.
Il y avait quatre sortes de missions ;
I.cs missions du /.cennt, qui comprenaient l’.ArchipcI, Constantinople, la Syrie, l'.Arménic, la Crimée, l'Ethiopie, la Perse et l’Égypte ;
l.cs missions de l'Amérique, commençant à la baie d’Hudson, et remontant par le Canada, la Louisiane, la Californie, les Antilles et la Guianc, jusipi’aux fameuses Réductions ou peuplades du Paraguay;
Les missions de i Inde, qui renfermaient l’ilindou.stan, la presqu’île en deçà et au delà du Gange, et qui s’étendaient jusqu’à Manille et aux Nouvellc.s-Philippines;
Énfin, les missinnsde la Chine, auxquelles se joignent celles de Tonhin, de la Cochinchine et du Japon.
On comptait de plus quelques églises en Islande et chez les Nègres de r.Afrique, mais elles n’étaient pas régulièrement suivies. Des miiiistre.s presbytériens ont tenté dernièrement de prêcher l’Évangile à Otaiti.
Lor.sque les Jésuites firent paraître la correspondance connue .sous le nom de Lettres édifwntcs, elle fut citée et recherchée par tons Icsautcurs. On s’appuyait de son autorité, et les faits qu’elle contenait passaient pour indubitables. Mais bientôt la mode vint de décrier ce qu’on avait admiré. Ces lettres étaient écrites par des prêtres chrétiens : pouvaient elles valoir quelque chose? On ne rougit pas de préférer ou de feindre de préférer aux Voyages des Dutci tre et des Charlevoix ceux d’un baron de La 11ontan,ignorant et menteur. Des .savants qui avaient été à la tête des premiers tribunaux de la Chine, qui avaient passé trente et quaisnte années à la cour même des empereurs, qui parlaient et écrivaient la langue du pays, qui fréquentaient les petits, qui vivaient familièrement avec les grands, qui avaient parcouru, vu et étudié en détail les provinces, les mœurs, la religion et les lois de ce vaste empire; ces
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savants, dont les travaux nombreux ont enrichi lès mémoires do l’Acaidémic des sciences, se virent traités d’imposteurs par un homme qui n’était pas sorti du quartier des Européens à Canton, qui ne, savait pas un mot de chinois, et dont tout le mérite consistait à cuniiediro grossièrement les récits des missionnaires. On le sait aujourd'hui, et l’on rend une tardive justice aux Jésuites. Des and)assades faites à grands frais par des nations puissantes nous ont-elles appris quelque chose que le.s Duhalde et les Le Comte nous eussent laissé ignorer, ou nous ont-elles révélé quehpies mensonges de ces Pères?
En effet, un missionnaire doit être un excellent voyageur. Obligé do parler la langue des peuples auxquels il prêche l’Evangile, de so conformer ù leurs usages, de vivre longtemps avec toutes les classes de la société, du chercher à pénétrer dans les palais et dans les chaumières, n’cût-il reçu de la nature aucun génie, il parviendrait encore à recueillir une multitude de faits précieux. Au contraire, l’homme qui passe rapidement avec un interprète, qui n’a ni le temps ni la volonté do s’exposer ù mille périls pour apprendre le secret des mœurs, cet homme eiU-il tout ce (]u’il faut pour bien voir et pour bien ob.scrver, ne peut cependant acquérir que des connai-^ance.s trè.s-vugues sur des peu|jles qui ne font que rouler et disparaître à ses yeux.
jésuite avait encore sur le voyageur ordinaire l’avantage d’uno éducation savante, l.es supérieurs exigeaient plusieurs qualités des élèves qui se destinaient aux mis.sions. Pour le l.evant, il fallait savoir le grec, le cophte, l’arabe, le turc, et posséder quelijues connaissances en médecine; pour l’Inde et la C.hine, on voulait des astronomes, des géogra{)hes, des mathématiciens, des mécaniciens; l’.\mérique était réservée aux naturalistes'. Et à combien de saints déguisements, de pieuses ruses, de changements de vie et de mœurs n’était-on pas obligé d’avoir recours pour annoncer la vérité aux hommes! A Maduré, le missionnaire prenait l’habit du pénitent indien, s’assujettissait à ses usages, se soumettait à scs austérités, si rebutantes ou si puériles qu’elles fussent; à la Chine, il devenait mandaiin et lettré; chez riro(|uois, il se faisait chasseur et sauvage.
Presque toutes les missions françaises furent établies par Colbert et Louvois, qui comprirent de quelle ressource elles seraient pour les arts, les sciences et le commerce. Les |>ères Fontenay, Tacliard, Ccrhillon, Ia; Comte, Bouvet et Visdclou, furent envoyés aux Indes par Louis XIV : ils étaient mathématiciens, et le roi les lit recevoir de l’Académie des sciences avant leur défiart.
* Vüjci les Letlre$ édifiati(e$f el l'ouvrage tic l’abbé FtcriiT aor Iw qnslUés uécçsMircs à uQ UisftiuuuQiie.
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Le père Brédovcnt, connu par sa dissertation physico-niathéniatique, mourut nialheiireiisenicnt en parcourant l’Lthiopie; mais on a joui d’une partie de ses travaux : le père Sicard visita l’Éuypto avec des dessinateurs que lui avait fournis M. de Maurepas. Il acheva un grand ouvrage sous le titre do Description de l'Egypte ancienne et moderne. C(> manuscrit précieux , déposé à la maison professe des Jésuites, fut dérobé sans qu’on en ait jamais pu découvrir aucune trace. Personne sans doute ne pouvait rfiieux nous faire connaître la Perse et le fameux Thatnas Kouli-kan que le moine Bazin, qui fut le premier médecin de ce con(|uérant, et le suivit dans ses expéditions. I.e père (’.u'ur-Doux nous donne des renseignements sur les toiles et les teintures indiennes. La Chine nous fut connue comme la France; nous eûmes les manuscrits originaux et les traductions de sou histoire; nous eûmes des herbiers chinois, des géographies, des mathématiques chinoises; et, pour qu’il ne manqiuU rien à la singularité de cette mi.ssion, le père Ricci écrivit des livres de morale dans la langue de Confucius, et passe encore pour un auteur élégant à Pékin.
Si la Chine nous est aujourd’hui fermée, si nous ne disputons pas aux Anglais l’empire des Indes, ce n’est pas la faute des Jésuites, qui ont été sur le point de nous ouvrir ces belles régions. « Ils avaient réussi en .Vmériipie, dit Voltaire, en enseignant à des .Sauvages les arts nécessaires; ils réussirent à la Chine, en enseignant les arts les plus relevés à une nation spirituelle »
L’utilité dont ils étaient à leur patrie dans les échelles du Levant n’e.st pas moins avérée. Kn veut-on une preuve authentique? Voici un certiiicat dont les signatures sont assez belles.
Brevet du Roi.
< Aujourd’hui, septième de juin rail six cent soixante-dix-neuf, le roi étant à .Saint-Gcrmain-en-Iaye, voulant gratifier et favorablement traiter les Pères Jésuites français, missionnaires au I.evant, on considération de leur zèle pour la religion , et des avantages qae ses sujets qui résident et qui trafiquent dans toutes les échelles reçoivent de leurs instructions , Sa Majesté les a retenus et retient pour ses chapelains dans l’église et chapelle consulaire de la ville d’Alep en Syrie, etc.
Cl Signé : LOL'IS. .
« Et plus bas, Coi.beiit''* (o3). »
t Fi$ai sur Us MUsitms ehfêtienntSf rbup cicv. — ' Lstirtt lome i , pag. 1S9 , &lilf
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C’est à ces mômes missionnaires que nous devons l’amour que les Sauvages portent encore an nom français dans les forôt.s de l’.Amérique. Un mouchoir blanc suffit pour passer en sûreté à travers les hordes ennemies, et pour recevoir jiartout l'hospitalité. C’étaient les jésuites du Canada et de la I.ouisiano qui avaient dirigé l’industrie des colons vers la culture, et découvert de nouveaux objets de commerce pour les- teintures et les remèdes. En naturalisant sur notre soldes insectes, des oiseaux et des arbres étrangers ', ils ont ajouté des richesses à nos manufactures, des délicatesses à nos tables et des ombrages à nos bois.
Ce sont eux qui ont décrit les annales élégantes ou naïves de nos colonies. Quelle excellente histoire (|ue celle des Antilles par le père Dutertre, ou celle do la Nouvelle-France par Charlevoix! Les ouvrages de ces hommes pieux sont pleins de toutes sortes de sciences : dissertations savantes, peintures de nianirs, plans d’amélioration pour nos établissements, objets utiles, rénexions morales, aventures intéressantes, tout s’y trouve; l’histoire d’un acacia ou d’un saule de la Chine s’y môle à l’histoire d’un grand empereur réduit à se poignarder; et le récit de la conversion d’un paria à un traité sur les mathéinatiques des bramc.s. Le style de ce.s relations, quelipiefois sublime, est souvent admirable par sa simplicité. Eulin, les ini.ssious •fournissaient cha(|ue année ei l’astronomie, et surtout à la géogra()hie, de nouvelles lumières. Un jésuite rencontra en ïartarie une femme liuronne qu’il avait connue au Canada : il conclut de cette étrange aventure que le continent de r.Lmérique se rapproche au nord-ouest du continent de l’.Asie, et il devina ainsi l’existence du détroit qui longtemps après a fait la gloire de Bering et de Cook. Une grande jiaitie du Canada et toute la Louisiane avaient été découvertes par nos missionnaires. Eu appelant au christianisme les Sauvages de l’.tcailie, ils nous avaient livré ces côtes où s’enrichissait notre coiiimerce et se formaient nos marins : telle est une faible partie des services que ces hommes, aujourd’hui si méprisés, savaient rendre à leur pays.
* Deux moines, iou6 le rt"-;ne il« Jusliiiicn, ajtpoi tiTi'iit du S’r<ndv‘ des ver» .1 M>ie it (ÂuQ»Ua« Ituüpii'. I.e.s cl plusieun» orbruiS t l «iriMtstes Mraiigv.T» vu Euiopu, du» a des
miü&iiOiiuiui es.
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CHAPITRE II
MISSIONS DU I-KVANT. j
Clmqiie mission iivnit un caractère qui lui était propre, et un fienre de soiidVancc particulier. Celles du Levant présentaient un sjH'ctacIo |
bien pliilosopliique. Combien elle était |niissanle cette voix chrétienne |
qui s’élevait des tombeaux d’Argos et des ruines de Sparte et d’Atliènes! Dans les Ile.s de Naxos et de Falainine, d’où partaient ces brillantes théories qui charmaient et enivraient la Grèce, un pauvre j
prêtre catholique, déiinisé en Turc, se jette dans un esquif, aborde à quelque méchant réduit |)i-aliqué sous des tronçons de colonnes, con- I
sole sur la paille le descendant des vaimpicurs de Xerxès, distribue des aumônes au nom de Jésus-Christ, et, luisant le bien comme on fait le mal, en se cachant dans l’ombre, retourne secrètement au désert. j
Le savant qui va mesurer les restes de l'antiipiité dans les solitudes '
de r.Urique et de l’.Asic a sans doute des droits à notre admiration; mais MOUS voyons une chose encore plus admiralilc et plus belle : c’est quelque Bossuet inconnu expliquant la parole des prophètes sur les |
débris de Tvr et de Babvione. I
Dieu permettait (luo les moissons fussent abondantes dans un sol si riche; une pareille poussière ne pouvait être stérile. « Nous sortîmes j
do Serpho, dit le père Xavier, plus consolés que je ne puis vous j
l’exprin er ici, le peuple nous comblant de bénédictions, et remerciant '
Dieu mille fois de nous avoir inspiré te des.scin de venir les chercher au milieu de leurs rochers’. «
l.es montagnes du Liban, comme les sabler de la Thébaïde, étaient témoins du dévouement des missionnaires. Ils ont une ;irikc infinie à rehausser les plus petites circonstances. S’ils décrivent les cèdres du Liban, ils vous parle de quatre autels de pierre qui se voient au pied de ces arbres, et où les moines maronites célèbrent une messe solennelle le jour de la Transfiguration; on croit entendre les accents religieux qui SC mêlent au murmure de ces bois chantés par Salomon et Jéiémie, et au fracas des torrents qui tombent dos montagnes.
Parient-ils de la vallée où coule le fleuve saint, ils disent: « Ces rochers ivuferment de profondes grottes qui étaient autrefois autant de cellules d’un grand nombre de solitaires qui avaient choisi ces re-
* Itllm Mf-, ton, I, i>ag. (5. j
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traites pour ('tre les seuls témoins sur terre de la rigueur de leur pénitence. Ces sont les larmes de ces saints pénitents (|iii ont donné au fleuve dont nous venons de parler le nom de fleuve saint. Sa source est dans les montagnes du I.iiian. l.a vue de ces grottes et de ce fleuve, dans cet aflrrcu.v désert, in.s|)ire de la componction, do l’amour pour la pénitence, et de la compassion j)Our ces dînes sensuelles. e( luondainc.s ijui préfèrent ipieliiucs jours de joie et de |ilaisir à une éter • nité bienheureuse'. »
Cola nous .semble parfail, et comme style et comme sentiment.
Ces missionnaires avaient un instinct merveilleux pour suivre l’infortune à lu trace, et la forcer, pour ainsi dire, jusipie dans son dernier gîte. I.es bagnes et les galères pestiférés n’avaient pu échapper à leur charité; écoutons parler le père Tarillon dans sa lettre à jM. do Pontchartrain :
« I.es services que nous rendons à ces pauvres gens (les esclaves chrétiens au bagne de Constantinople) consistent à les entretenir dans la crainte de Dieu et dan-s la foi , à leur procurer des soulagements do la charité des fidèles, à les assister dans leurs maladies, et enliii à leur aider à bien mourir. Si tout cela demande beaucoup do sujétion et de peine, je puis assurer que Dieu y attache en récouqiense de grandes consolations .
« Dans les temps de peste, comme il faut être à portée de secourir ceux(,ui en sont frappés, et que nous n’avons ici que quatre ou cinq missionnaires, notre usage est qu’il n’y a qu’un seul père qui entre au bagne, et qui y demeure tout le temps que la maladie dure. Celui qui en obtient la permission du su|)érieur, s’y dispose pendant quelques jours de retraite, et prend congé de ses frères, comme s'il devait bientôt mourir. Quelquefois il y consommé son sacrilice, et quelquefois il échappe au danger »
Le père Jacques Cachod écrit au père Tarillon :
« Maintenant je me suis mie au-dessus de toute.s les craintes que donnent les maladies contagieuses, et, s’il plaît à Dieu, je ne mourrai pas de ce mal, après les hasards que je viens de courir. Je sors du bagne, où j’ai donné les derniers sacrements a (jriatre-vingt-six personnes.... Durant le jour je n’étais, ce me semble, étonné de rieu; il n’y avait (juc la nuit, pendant le peu de sommeil qu’on me laissait prendre, que je me sentais l’esprit tout rempli d'idées ulfrayantes. Le plus grand péril (pie j'aie couru, et que je courrai peut-être de ma vie, a été à
• Letlrei cfi'i/., lom. (, |.ag. ÎSS. — ' Ibid., pag. 19 cl ïl.
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fond d(î cale d’iinc snKaiic de quatnsvingt-deux canons. Lc.s esclaves, !
de concert avec les gardiens, ni’y a\ aient fait entrer sur le soir pour i
les confesser toute la nuit, et leur dire la messe de grand matin. Nous 1
fûmes enfermés à double cadenas, comme c’est la coutume. De cin- j
quante-deux esclaves que je confessai, douze étaient malades, et trois I
moururent avant que je fus.se sorti. Jugez (piel air je pouvais re.spirer dans ce lieu renfermé, et sans la moindre ouverture ! Dieu qui, par sa !
bonté, m’a sauvé de ce pa.s-là, me sauvera de bien d’autres'. » '
Un homme <|ui s’enferme volontairement dans un bagne en temps de |
peste; qui avoue ingénument ses terreurs, et qui pourtant les surmonte par charité; qui s’introduit ensuite à |)rix d’argent, comme pour goûter lies plaisirs illicites, ii fond de cale d’un vai.sseau de guerre, afin d’assister des esclaves pestiférés; avouons-le, un tel homme ne suit pas une impulsion naturelle : il y a quelque chose ici de plus que j
VInimnuilé; les missionnaires en conviennent, et ils ne prennent point sur eux le mérite de ces œuvres sublimes : « C’est Dieu qui nous donne cette force, répètent-ils souvent; nous n’y avons aucinie part. »
Un jeune missionnaire, non encore aguerri contre les dangers comme ces vieux chefs tout chargés de fatigues et de palmes évan- |
géliques, est étonné d’avoir échappé au premier péril; il craint qu’il n’y ait de .“a faute : il en paraît humilié. .Après avoir fait à son supérieur le récit d'une peste, où souvTiit il avait été obligé de coller son ^
oreille sur la bouche des malades, pour entendre leurs paroles tnou- |
rantes, il ajoute : « Je n’ai pas mérité, mon révérend père, que Dieu ait bien voulu recevoir le sacrifice de ma vie, que je lui avais offert. j
Je vous demande donc vos prières pour obtenir de Dieu qu’il oublie '
mes péchés et me fas.se la grâce de mourir pour lui. »
C’est ainsi que le père Bouchet écrit des Indes ; « Notre mission est plus florissante que jamais; nous avons eu quatre grandes persécutions cette année. »
C’est ce même père Bouchet qui a envoyé en Europe les tables des brames, dont M. Bailly s’est servi dans son Histoire de l'astronomie.
La société anglaise de Calcutta n’a jusqu’à présent fait paraître aucun monument des sciences indiennes, ipie nos missionnaires n’eussent découvert ou indiqué; et cependant les savants anglais, souverains de plusieurs grands royaumes, favorisés par tous les secours de l’art et de la puissance , devraient avoir bien d’autres moyens de succès qu’un pauvre jésuite, seul, errant et persécuté. « Pour peu que nous parussions librement en public, écrit le père Royer, il serait aisé de
* Lettres idif.f tom. i, t ti. I
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nous rpconnaltro à l’air et à la couleur du visapc. Ainsi, pour no point susciter de persécution plus grande à la religion, il faut se résoudre à demeurer caclié le plus qu’on peut. Je passe les jours entiers, ou enfermé dans un Initeau, d’où je ne sor.s que la nuit [wur visiter les villages qui sont proclies des rivières, ou retiré dans quelque maison éloignée'. » *
Le hateau de ce religieux était tout son observatoire ; mais on est bien riche et bien liabile quand on a la cliarité.
VISSIONS DE LA CHINE
Deux religieux de l’ordre de Saint-François, l’un Polonais et l’antre Français de nation, furent les premiers Euro[iéens qui (léiiétrèrent à la Chine, vers le milieu du douzième siècle. Marco Polo, Vénitien, et Nicolas et Matthieu Polo, de la même famille, y firent ensuite deux voyages. Les Portugais ayant découvert la route des Indes, s’établirent à Macao, et le père Ricci, de la compagnie de Jésus, résolut de s’ouvrir cet empire du Coltatj Aont on racontait tant de merveilles. Il s’appliqua d’abord à l’étude de la langue chinoise, l’une des plus difficiles du monde. Son ardeur surmonta tous les obstacles; et, après bien des dangers et plusieurs refus, il obtint des magistrats chinois, en 168^, la permission de s’établir à Chouachen.
Ricci, élève de Cluvius, et lui-môme très-habile en mathématiques, se fit, à l’aide de cette science, des protecteurs parmi les mandarins. Il quitta l’habit des bonzes, et prit celui des lettrés. Il donnait des leçons de géométrie, où il mêlait avec art les leçons plus précieuses de la morale cliréticnne. Il passa successivement à Chouachen, Nemchem, Pékin, Nankin, tantét maltraité, tantôt reçu avec joie, opposant aux revers une patience invincible, et ne perdant jamais l’espérance do faire fructifier la parole de Jésus-Christ. Enfin, l’empereur lui-même, charmé des vertus et de.s connaissances du missionnaire, lui permit de résider dans la capitale, et lui accorda, ainsi qu’aux compagnons do scs travaux, |ilusieurs privilèges. Les jésuites mirent une grande discrétion dans leur conduite , et montrèrent une connaissance profonde du cccur humain. Ils respectèrent les usages des Chinois, cl s’y conformèrent en tout ce qui ne blessait pas les lois évangéliques. Ils furent
I Lettres rtlif. , lo(n i , |-dg. S
F- — GWm. DI’ T. II.
90 ClÎMi Dt: f.liniSTUMSVE. j
traversés de tons côtés. « Bientôt la jalousie, dit Voltaire, corrompit )
les fi'iiitadc leur sagesse; et cet esprit d'im|uiétudc et de contention, i
attaché en h'iirope aux connaissances et aux talents, renversa les plus grands desseins'. » j
Ricci suffisait à tout. Il répondait aux accusations de scs ennemis ;
en Europe, il veillait aux églises naissantes de la f.liine. Il donnait des leçons de malhcniaticpies, il écrivait en chinois des livres de controver.se contre les lettrés (|ui ratta(|uaient, il cultivait l'amitié de l’empereiir, et .se niénugi>ait à la cour, où .sa polite.sse le faisait aimer des grands. Tant de fatigues abrégèrent ses jours. Il termina à Pékin une I
vie de cin(|uante-sept années, dont la moitié avait été consumée dans le.s travaux do l’apostolat.
.Après la mort du père Ricci, sa mission fut interrompue par les rt’v volutions qui arrivèrent à la Chine. Mais lorsque rempereur tartare Cun-chi monta sur le trône, il nonima le père Adam Schall président du trihunal des mathématiques. Cun-chi mourut, et [>endant la minorité de son fils Cang-hi, la religion chrétienne fut exposée à de nouvelles persécutions.
A la majorité de l’empereur, le calendrier sc trouvant dans une grande confusion, il fallut rajipeler les missionnaires. Le jeune prince ;
s’attaclm au père Verhiest, successeur du père Schall. Il Ut examiner le christianisme parle tribunal des états de remi)irc, et minuta dosa I
propre main le mémoire des jésuites. Les juges, après un mûr examen, I
déclarèrent (pic la religion chrétiemne étaiÇ bonne, (|u’cllc ne contenait I
rien de contraire à la pureté des mrrurs et ;i la prospérité des empires.
Il était digne des disciples de Confucius de prononcer une pareille sentence en faveur de la loi de Jésus-Christ. Peu de temps a|>rès ce décret, le père Yorbiest appela de Paris ces savants jésuites qui ont porté riioimcur du nom français jusqu’au centre de l’Asie.
Le jésuite qui partait pour la Cliine s’armait du télescope et du compas. Il paraissait à la cour de Pékin avec rnrbanité de la cour de Louis XIV, et environné du cortège des sciences et des arts. Déroulant des cartes, tournant dos globes, traçant des sphères, il apprenait aux mandarins étonnés et le véritable cours des astres, et le véritable nom de celui qui les dirige dans leurs orbitc.s. 11 ne dissipait les erreurs de la physique que pour attaquer celles de la morale; il replaçait dans le cœur, comme dans son véritid)le siège, la simplicité qu’il liannissait do l’esprit : inspirant k la fois, par ses mœurs et son savoir, une profonde vénération pour son Dieu, et une haute estime pour sa patrie.
I £$sai lur Us mœurs j cliap. cuiv. j
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Il était btau pour la France de voir ces simples reliiiieux régler à la r.liiiic les fastes d’un grand empire. On 8e proposait des questions de Pékin à Paris; la chronologie, l'astronomie, l’Iiistoite naturelle, fournissaient des sujets de discussion.s curieuses et savantes. Les livres chinois étaient traduits en français , les français en cliitiois. I.e père Parennin, dans sa lettre adressée à Foutenelle, écrivait à r.\cadémië dos sciences :
Messieiibs,
• Vous serez peut-être surpris (pie je vous envoie do si loin un traité d’anatomie, nn cours de médecine, et de.s cpiestious de physique écrites en une langue qui sans doute vous est inconnue; mais votre siirpri.se ces-scra quand vous verrez que ce sont vos propres ouvrages que je vous envoie habillés à la tartare ’ »
11 faut lire d’un Iiout îi l’antre cétte lettre, où respirent ce ton do politesse et ce stylo des honnêtes gens, presque oubliés de nos jours. • Le jé.siiite nommé Paremun, dit Voltaire, homme célèbre par ses connaissances et par lu .«agesse de son caractère, parlait très-bien le chinois et le tartare.... C’est lui qui est princi|)alement connu parmi nous par les réponses sages et instructives, sur les sciences de la Chine, aux didicultés savantes d'un de nos meilleurs philosophes*.»
Kn 1711, l’empereur do la Chine donna au.x jésuites trois inscriptions, qu’il avait composées lui-même, pour Une église qu’ils faisaient élever à Pékin. Celle du frontispice portait :
• .Au principe de toutes choses. •
Sur l’une des deux colonnes du péristyle ou li.sait:
• Ilc.st infiniment bonet infiniment juste, il éclaire, il soutient, il règle tout avec une suprême autorité et avec une .souveraine justice. •
La dernière colonne était couverte de ces mots ;
« Il n’a point eu de commencement, il n’aura point de fin ; il a produit toutes choses dès le commencement ; c’est lui qui les gouverne et qui eu est le véritable Seigneur. •
Quiconque s’intéresse à la gloire de son pays ne peut s’empêcher d’être vivement ému en voyant de pauvre.s missionnaires français donner de pareilles idées de Dieu au chef de plusieurs millions d’hommes : quel noble usage de lu religion !
Le peuple, les mandarins, les lettrés, embrassaient en fonle la nouvelle doctrine : les cérémonies avaient surtout un succès prodigieux.
^ Luire* cdif.f tom. xii, i*ag. S57. — * Siéclê de /.ouït 17 K, citap. xi\ix.
GI!ME du ClIRISTIANtSME.
« Avant la communion, dit le père Prémarc, cité par le père Foiiquct, je prononçai tout haut les actes qu’on fait faire en a|iprorliant de ce divin sacrement. Quoique la lan,i;ue chinoise ne soit |)as féconde ce affections du cœur, cela eut beaucoup do succè.s.... Je remarquai, sur les visages de ces. bons chrétiens, une dévotion (|uc je n’avais pas encore vue ' . •
«I.oukang, ajoute le même missionnaire, m’avait donné du goût pour les missions de la campagne. Je sortis de la bourgade, et je trouvai tous ces pauvres gens qui travaillaiei^t de côté et d’autre; j’en abordai un d’entre eux, qui me parut avoir la physionomie heureuse, et je lui parlai de Dieu. Il me parut content de ce que je disais, et m’invita par honneur à aller dans la salle des ancêtres. C’est la plus belle maison de la bourgade; elle est commune à tous les habitants, parce que, s’étant fait depuis longtemps une coutume de no point s’allier hors de leur pays, ils sont tous parents aujourd'hui et ont les mêmes aieux. (ie fut donc lit que phisienre, quittant leur travail, accoururent pour entendre la sainte doctrine * (51). »
N’est-ce pas là une scène de l'Odfissêe ou plutôt de la Bible?
Un empire dont les mœurs inaltérables usaient depuis deux mille ans le temps, les révolutions et les conquêtes, cet empire change à la voix d’un moine chrétien, parti seul du fond do l’Hurope. Les préjugés les plus enracinés, les usages les plus antiques, une croyance religieuse consacrée [rar les siècles, tout cela tombe et s’évanouit au seul nomdu Dieu de l’Kvangile. Au moment même où nous écrivons, au moment où le christianisme est persécuté en Europe, il se propage à la Chine. Ce feu qu’on avait cru éteint s’est ranimé, comme il arrive toujours après les persécutions. Lorsqu’on massacrait le clergé en France, et qu’on le déponiljait de ses biens et de scs honneurs, les ordinations secrètes étaient sans nombre; les évêques proscrits furent souvent obligés de refuser la prêtrise à des jeunes gens qui voulaient voler au martyre. Cela prouve, pour la millième fois, combien ceux qui ont cru anéantir le christianisme, en allumant les bûchers, ont méconnu son esprit. .Au contraire des choses humaines, dont la nature est de périr dans les tourments , la véritable religion s’accroît dans l’adversité : Dieu l’a marquée du même sceau que la vertu.
• Lmrm idif., lom. lïil, pag. 149. — • lltid., p. 151 et suit.
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CHAPITRE IV
■ISSIOHS DU PABAOU&T.
CONVEnSIOJi DES SAUVAfiES*.
Tandis que le christianisme brillait au milieu des adorateurs do Fohi, que d’autres missionnaires l’qnnoncaient aux nobles Japonais, ou le portaient à la cour des sultans , on le vit se glisser, pour ainsi dire , jusque dans les nids des forêts du Paraguay , afin d’apprivoiser les nalions indiennes qui vivaient comme des oiseaux sur les branches des arbres. C’est i>ourtant un culte bien étrange que celui-là qui réunit, quand il lui plaît, les forces politiques aux forces morales, et qui crée, par surabondance do moyens, des gouvernements aussi sages que ceux de Minoset de Lycurgue. L’Europe ne possédait encore que des constitutions barbares, formées par le temps et le hasard ; et la religion chrétienne faisait revivre au Nouveau Monde les miracles des législations antiques. Les bordes errantes des sauvages du Paraguay se fixaient, et une république évangélique .sortait à la parole de Dieu du plus profond des déserts.
Et quels étaient les grands génies qui reproduisaient ces merveilles ? De simples jésuites, souvent traversés dans leurs desseins par l’avarice de leurs compatriotes.
C’était une coutume gcnéralementadoptée dans l’.Amérique espagnole, de réduire les Indiens en commande, et de les sacrifier aux travaux des mines. En vain le clergé séculier et régulier avait réclamé contre cot usage, aussi impolitique que barbare. Les tribunaux du Mexique et du Pérou, la cour de Madrid, retentis.saient des plaintes des missionnaires’. • Nous ne prétendons pas, disaient-ils aux colons, nous opposer au profit que vous pmuvez tirer des Indiens par des voies légitimes; mais vous savez que l’intention du roi n’a jamais été que vous les regardiez comme des esclaves, et que la loi do Dieu vous le défend.... Nous ne croyons pas qu’il soit permis d’attenter à leur liberté, à laquelle ils ont un droit naturel que rien n’autorise à leur contester’. »
* Foyex , pour les deux cbapitren luivants, tes huitième et Detivlème volumes Lettres fianteSf VIHêtolre du Paraguay, (wr CeAtiKTOix, 1 d4o, édit. I744j Lozano, flistoria de la Compania de Jésus, en la provincia del Paraguay, în^^roL, t vol., Madrid, t153 ; Muratori, H Cristianesimo feliee; ot Hoirrcsorisr, Esprit des Lois. — ' RoesersON, Histoire de rifwe — a CaAiLirotx, Histoire du Paraguay, ton. ii, pag. et tl.
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Il rpstail t-ncore au l'iud des: Cordilièies, vers le côté qui reparde l'Allaiitii|iic, outre \'Orrno(]iie et Hio de lu Plata, un pays roiupli de SaiivaaO', où les Kspapuols iiAnaiont point porté la déva'taliun. Ce fut dans ces forêts (pic les inis'iounaircs eutroprireiit de former une républiipie clirêtienu ', et do donner, du moins ii un |>etit nombre d’indiens, le bonheur qu’ils n’avaient jai proc urer il tous.
Ils commentèrent par obtenir de la cour d’Espagne la liberté des Sauvages qu’ils parviendraient à réunir. cCtte nouvelle, les colons se soulevèrent : ce no fut qu'a force d’os])rit et d’adresse que les jésuites surprirent, pour ainsi dire, la permission de verser leur sang dans les déserts du Nouveau Monde. Entin, ajant trionqibé de la cupidité et de lu malice humaine, méditant un des plus nobles desseins qu’ait jamais conçus un cœur d’homme, ils s’embanpièrent pour llio de la l’taia.
f.’est dans ce Heiive ipie vient .=e perdre l’autre fleuve qui a donné son nom au pays et au\ missions dont nous retraçons l’histoire. Paragiintj, dans la langue des .‘sauvages, signilic le /Icare couronne, parce cpi’il prend sa source dans le lac .Varai/i's, ipii lui sert comme de couronne. .Avant d’aller grossir liio de la Plala, il reçoit les eaux du Parama et de Vl'rmjuaij. Des forêts qui renferment dans leur sein d’autres forêts tüinhées de vieillesse, des marais et des plaines entièrement inondées dans la sai.son des pluies, des montagnes cpii élèvent des déserts sur des déserts, forment une partie des régions quC le Paraguay arrose. I.e gibier de toute espèce y abonde, ainsi ipie les tigres et les ours. Les buis sont remplis d’al>eilles, qui font une cire fort blanche et un miel très-parfumé. On y voit des oiseaux d’un plumage éclatant, et qm ressemblent à de grandes fleurs rouges et bleues, sur la verdure des arbres. Un missionnaire français qui s’était égaré dans ces solitudes en fait la peinture suivante ;
« Je continuai ma route sans .savoir à quel terme elle devait aboutir, et sans qu’il y eût personne qui pût me l’enseigner. Je trouvais quelquefois, au milieu de ces bois, des endroits enchantés. Tout ce que l’étude et l’industrie des hommes ont pu imaginer pour rendre un lieu agréable, n’approche point de ce que la sinqde nature y avait rassemblé de beautés.
c Ces lieux Charmants me rappelèrent les idées que j’avais eues autrefois en lisant les Vies dos anciens solitaires de la Thébaïde. Il me vint en pensée de passer le reste do mes jours dans ces forêts, où la Providence m’avait conduit, pour y vaipier uniquement à l’affaire de mou salut, loin de tout commerce avec les hommes; mais, comme je Q'étais pas le maître de ma destinée , et que les ordres du Seigneur
rjsiv. nu ClIRISTUMSHE. 9S
m’étaient certainement marqués par ceux de mes supérieurs, je rejetai cette pensée comme une illusion*. »
Les Indiens que l’on rencontrait dans ces retraites ne leur ressemblaient (lue par le côté alTrcux. Race indolente, stupide et féroce, elle montrait dans toute sa laideur l’homme primitif dégradé par sa clmte. Rien ne prouve davantage la dégénération de la nature humaine que la petitesse du Sauvage dans la grandeur du désert.
•ôrrivés îi /turnos-.li/rc.?, les missionnaires remontèrent Rio de la Plala. et, entrant dans les eaux dq t’tirayuaij, se dispersèrent dans les bois. Les anciennes relations nous les représentent un bréviaire sous le bras gauche, une grande croix à la main droite, et sans autre provision que leur conliance en Dieu. Elles nous les peignent se faisant jour à travers les forêts, marchant dans les terres marécageuses, où ils avaient de l'eau jus(iu'à la ecintnre, gravi.'sant des roches escarpées, et furetant dans les antres et les précipices, au risque d’y trouver des .serpents et des bôt('s féroces, au lieu des hommes qu'ils y cherchaient.
Plusieurs d’entre eux mounirentde faim et de fatigue; d’autres furent massacrés et dévorés par les Sauvages. Le père Lizardi fut trouvé percé de (lèches sur un rocher; son corps était à demi déchiré par les oiseaux de proie, et son bréviaire était ouvert auprès de lui à l’otlicc des morts. Quand un missionnaire rencontrait ainsi les restes d’un de ses compagnons, il s’empressait de leur rendre les honneurs funèlrres, et, plein d’une grande joie, il chantait un Te Denm solitaire sur le tombeau du martyr.
De pareilles scènes, renouvelées à chatiuc instant, étonnaient les hordes barbares. Quelquefois elles s'arrêtaient autour du prêtre inconnu (|ui leur parlait de Dieu , et elles regardaient le ciel , que l’apôtro leur montrait; quehpiefois elles le fuyaient comme un enchanteur, et SC sentaient saisies d’une frayeur étrange : le religieux les suivait en leur tendant les mains au nom do Jésus-Chri.st. .S’il ne pouvait les arrêter, il plantait sa croix dans un lieu découvert, et s’uilait cacher dans les bois. Les Sauvages s’approchaient peu à jieu pour examiner l’étendard de paix élevé dans la solitude ; un aimant secret semblait les attirera ce signe de leur salut. .Mors le missionnaire, sortant tout il coup de sou embuscade, et protitant de la surpri.se des barbares, les invitait à quitter une vie misérable, pour jouir des douceurs de la société.
Quand les jésuites se furent attaché (|ueli|ues Indiens, ils eurent recours à un autre moyen pour gagner dos âmes. Ils avaient remaïqué
* Lettres édif.f tona. mi, paÿ. il**.
96 CÉME DU CilRISTUMSaE.
qiio lop Sauvages de ces bords étaient fort sensibles à la musique ; on dit môme que les eaux du Paraguaij rendent la voix plus belle. Les missionnaires s’embarquèrent donc sur des pirogues avec les nouveaux cafécliuniènes; ils remontèrent les fleuves en chantant des cantiques. I.(‘s néophytes répétaient le.» airs, comme des oiseaux privés chantent pour attirer dans les rets de l’oiseleur les oiseaux sauvages. I.es Indiens ne manquèrent point de se venir prendre au doux piège. Ils descendaient de leurs montagnes, et accouraient au bord des fleuves pour mieux écouter ces accents ; plusieurs d’entre eux se jetaient dans les ondes, et suivaient à la nage la nacelle enchantée. L’arc et la flèche échappaient à la main du Sauvage; l’avant-goût des vertus sociales, et les premières douceurs de l’humanité entraient dans son âme confuse; il voyait sa femme et son enfant pleurer d’une joie inconnue; bientôt, subjugué par un attrait irrésistible, il tombait au pied de la croix, et mêlait des torrents de larmes aux eaux régénératrices qui coulaient sur sa- tête.
-Ainsi la religion chrétienne réalisait dans les forôts de l’.Amérique ce que la Fable raconte des .Amphion et des Orphée : réflexion si naturelle, qu’elle s’est présentée môme aux mi.ssionnaires ' : tant il est certain qu’on ne dit ici que la vérité, en ayant l’air de raconter une fiction !
CH.APITRE V.
SUITE DES mSSlOSS DU PAEACUAY. |
RâPUBLlOUE CURÉTIEKNK. BONHEUH DES IXDIENS.
Les premiers Sauvages qui se rassemblèrent à la voix des jésuites furent les Guaranis, peuples répaudus sur les bords du Paranapané , du Pirapc et de l’L'rayuay. Ils composèrent une bourgade sous la dircc- |
tion des pères Maccia et Catahlino, dont il est juste de conserver les noms parmi ceux des bienfaiteurs des hommes. Cette bourgade fut appelée Lorette; et dans la suite, à mesure que les églises indiennes s’élevèrent, elles furent comprises sous le nom général de réduction.
On en compta jusqu’à trente en peu d’années, et elles formèrent entre elles cette république chrétienne qui semblait un reste de l’antiquité découverte au Nouveau Monde. Elles ont confirmé sous uos yeux cette vérité connue de Rome et de la Grèce, que c’est avec la religion, et non avec des principes abstraits de philosophie, qu’on civilise les hommes, et qu’on fonde les empires.
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Chaque bourgade était gouvernée par deux missionnaires, qui dirigeaient les affaires spirituelles et temporelles des petites républiques. Aucun étranger ne pouvait y demeurer plus de trois jours ; et pour éviter toute intimité qui eût pu corrompre les mœurs des nouveaux rlirétlens, il était défendu d’apprendre à (larler la langue espagnole; mais les néophytes savaient la lire et l’c-crire correctement.
Dans chaque réduction il y avait deux écoles : l’une pour les premiers éléments des lettres, l'autre pour la danse et la musique. Ce dernier art, qui servait aussi do fondement aux lois des anciennes républiques, était particulièrement cultivé par les Guaranis. Ils savaient faire eux-mémesdes orgues, des harpes, des flûtes, des guitares, et nos instruments guerriers.
Dès qu’un enfant avait atteint l'âge de sept ans, les deux religieux étudiaient son caractère. S’il (laraissait propre aux emplois mécaniques, on le Oxait dans un des ateliers de la réduction, et dans celui-là même où son inclination le portait. Il devenait orfèvre, doreur, horloger, serrurier, charpentier, menuisier, tisserand, fondeur. Ces ateliers avaient en pour premiers instituteurs les jésuites enx-mémes. Ces jières avaient appris exprès les arts utiles pour les enseigner à leurs Indiens, sans être obligés de recourir à des étrangers.
Les jeunes gens qui préféraient l’agriculture étaient enrôlés dans la tribu des laboureurs, et ceux qui retenaient quelque humeur vagabonde de leur première vie erraient avec les troupeaux.
Les femmes travaillaient, séparées des hommes, dans l’intérieur de letirs ménages. Au comnicnccment de chaque .semaine, on leur distribuait une certaine quantité de laine et de coton , qu’elles devaient rendre Je samedi au soir, toute prête à être mise en œuvre; elles s’employaient aussi à des soins champêtres, qui occupaient leurs loisirs sans surpasser leurs forces.
Il n’y avait point de marchés publics dans les bourgades: à certains jours fixes, on donnait à chaque famille les choses nécessaires à la vie. Un des deux missionnaires veillait à ce que les parts fussent proportionnées au nombre d’individus qui se trouvaient dans chaque cabane.
Les travaux commençaient et cessaient au son de la cloche. Elle se faisait entendre au premier rayon de l’aurore. Aussitôt les enfauts s’assemblaient à l’église, où leur concert matinal durait, comme celui des petits oiseaux, jusqu’au lever du soleil. Les hommes et les femmes assistaient ensuite à la messe; d’où ils se rendaient à leurs travaux. Au baisser du jour, lu cloche rappelait les nouveaux citoyens à l’autel, et l’on chantait la prière du soir à deux parties et en grande musique.
La terre était divisée en plusieurs lots, et chaque famille cultivait ua
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de ces lots jwur ses besoins. Il avait, en outre, un champ public appelé la Possession de Dieu ' . Les fruits de ces terres communales étaient destinés à suppléer aux mauvaises récoltes, et à entretenir les veuves, les orphelins et les infirmes. Us servaient encore de fond.s pour la guerre. S’il restait quelque chose du trésor |)ublic au bout de l'année, on appliipiait ce superflu aux dépenses du culte et à la décharge, du tribut de l’écu d'or (pie chaque famille payait au roi d'Kspagno’.
Un cacique ou chef de guerre, un corregidor pour l’administration de Ja justice, des regidores et des alcades pour la police et la direction des travaux publics, formaient le corps militaire, civil et politique des réductions, Ues magistrats étaient nommés par l’assemblée générale des citoyens; mais il |turait qu’on ne pouvait choisir qu’entre les sujets propo.scs par les missionnaires ; c’était une loi empruntée du sénat et du peuple romain. Il y avait, en outre, un chef nommé fiscal, espèce de censeur public élu par les vieillards, il tenait un registre des hommes en (Igc de porter les armo.s. Un fcii/c«tc’ veillait sur les enfants; il les conduisait à l’église et les uccom[iaguait aux écoles, en tenant une longue baguette à la main : il rendait compte aux missionnaires des observations qu’il avait faites sur les mœurs, le caractère, les qualités et les défauts de .=e.s élèves.
Enfin, la bourgade était divisf'o on plusieurs quartiers, et chaque quartier avait un surveillant. Comme les Indiens sont naturellement indolents et sans prévoyance, un chef d’agriculture était chargé de vi- •iter les charrues et d’obliger les chefs de familles à ensemencer leurs terres. *
En cas d’infraction aux lois, la première faute était punie par une réprimande secrète des missionnaires; la seconde, [lar une pénitence publique à la porte de l’église, comme chez les premiers fidèles; la troisième, par la jicine du fouet. Mais pendant un siècle et demi iju’a duré cette république, on trouve à peine un exemple d’un Indien qui ait mérité ce dernier châtiment. « Toutes leurs fautes sont des fautes d’enfants, dit le pore Charlevoix; ils le sont toute leur vie en bien des choses, et ils en ont, d’ailleurs, toutes les bonnes qualités. »
Iæs paresseux étaient condamnés à cultiver une plus grande portion du champ commun; ainsi une sage économie avait fait tourner les défauts mêmes de ces hommes innocents au profit de la prospérité publique.
On avait soin de marier les jeun(‘s gens de bonne heure, jxuir éviter
* yoTiieâqutttu (romp6 quand il a cru qu'il y avait corntgiimulé de hieos au Paiaguii} ; ou toU ki ce qui l’a jclé daus l'erreur. CharlevoiXj Ui$t. du Parag. Moutestiulcu a évalué c< Irlbui à 00 «les bleuie
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le libertiiia.£;e. Les femmes qui n’avaient pas d’enfants se retiraient, pendant l’absence do leurs maris, à une maison particulière, appelée maison lie refuge. Les deux sexes étaient à peu près séparés, comme dans les républiques grecques; ils'avaient des bancs distincts à l’église, et des portes diHorentes par où ils sortaient sans se confondre.
Tout était ix'glé, jusqu’à riiabillcment, qui convenait à la modestie sans nuire aux grâces. Les femmes portaient une tunique blancbe, rattachée par une ceinture; leurs bras et leurs jambes étaient nus: elles laissaient flotter leur chevelure , qui leur servait de voile.
Ixis hommes étaient vêtus comme les anciens Castillans. Lorsqu’ils allaient au travail, ils couvraient ce noble, habit d’un sarreau de toile blanche. Ceux qui s’étaient distingués par des traits de courage ou do vertu portaient un sarreau couleur de poupre.
Les espagnols, et surtout les Portugais du Brésil, faisaient des courses .«ur les terres de la rcpiihlique chrétienne, et enlevaient souvent des malheureux, qu’ils réduisaient en servitude. Résolus de mettre fin à ce brigandage, les jésuites, à force d’habileté, obtinrent do la cour de Madrid la permission d’armer leurs néophytes. Ils se procurèrent des matières premières, établirent des fonderies de canons, des manufactures de poudre, et dre.ssèrent à la guerre ceux qu’on ne voulait pas laisser en paix. Une milice régulière s’assembla tous les lundis, pour manoeuvrer et passer la revue devant un cacique. Il y avait des prix pour les archers, les porte-lances, les frondeurs, les artilleurs, les moua* quetaires. Quand les Portugais revinrent, au lieu de quelques laboureurs timides et dispersés, ils trouvèrent des bataillons qui les taillèrent en pièces, et les chassèrent jusqu’au pied de leurs forts. On remarqua que la nouvelle troupe ne reculait jamais, et qu'elle so ralliait, sang confusion, sous le feu de l’ennemi. Ulle avait même une telle ardeur, qu’elle s’emportait dans ses exercices militaires, et l’on était souvent obligé de les interrompre du pour de quelque mallieur.
On voyait ainsi au Paragiiag un État qui n’avait ni les dangersd’une constitution toute guerrière, comme celle des I-acédémoniens, ni les inconvénients d’une société toute pacifique, comme la fraternité des quulicrs. Le problème politique était résolu : l’agriculture qui fonde, et le.s armc.s qui conservent, se trouvaient réunies. Les Guaranis étaient cultivateurs sans avoir d’esclaves, et guerriers sans être féroces; immenses et sublimes avantages qu’ils devaient à la religion chrétienne, et dont n’avaient pu jouir, sous le polythéisme, ni les Grecs ni les Romains.
Ce sage milieu était partout observé : la république chrétienne n'était point absolument agricole, ni tout à fait tournée à la guerre, ni
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pri\ùe entièrement des lettres et du commerce; ehe avait un peu do tout, mais surtout des fêtes en abondance. Elle n’était ni morose comme Sparte, ni frivole comme .Vtliènes; le citoyen n’était ni accablé par le travail , ni enchanté par lo plaisir. Enfin, les missionnaires, en bornant la foule aux premières nécessités de la vie, avaient su distinguer dans le troupeau les enfants que la nature avait manpiés pour de plus liantes destinées. Ils avaient, ainsi que le conseille Platon, mis à part ceux qui annonçaient du génie, afin de les initier dans les sciences et les lettres. Ces enfants choisis s’ap|ielaient la congrégalion : ils étaient élevés dans une es|)èce de séminaire , et soumis à la rigidité du silence, do la retraite et des études des disciples do Pythagorc. Il régnait entre eux une si grande émulation , que la seule menace d’étre renvoyé aux écoles communes jetait un élève dans le désespoir. C’était de cette troupe excellente (|iic devaient sortir un jour les prêtres , les magistrats et les héros de la patrie.
Les bourgades des réductions occupaient un assez grand terrain, généralement au bord d’un fleuve et sur un beau site. Les maisons étaient uniformes, à un seul étage, et bâties en pierres; les rues étaient larges et tirées au cordeau. Au centre de la bourgade se trouvait la place publii|ue, formée par l’église, la maison des Pères, l’arsenal, le grenier commun, la maison de refuge, et l’hospice pour les étrangers. Les églises étaient fort belles et fort ornées; des tableaux, séparés par des festons de verdure naturelle, couvraient les murs. Les jours de fête on répandait des eaux de senteur dans la nef, et le sanctuaire était jonché de fleurs de lianes efTeuillées.
Le cimetière, placé derrière le temple, formait un carré long environné de murs à hauteur d’appui; une allée de palmiers et de cyprès régnait tout autour, et il était coupé dans sa longueur par d’autres allées de citronniers et d’orangers ; celle du milieu conduisait à une chapelle où l’on célébrait tous les lundis une messe pour les morts.
Des avenues des plus beaux et des plus grands arbres partaient de l’extrémité des rues du hameau et allaient aboutir à d’autres chapelles bâties dans la campagne, et que l’on voyait en perspective. Ces monuments religieux servaient de termes aux processions les jours do grandes solennités.
Le dimanche, après la messe, on faisait les fiançailles et les mariages, et le soir on baptisait les catéchumènes et les enfants.
Ces baptêmes se faisaient, comme dans la primitive Église, par les trois immersions, les chants et les vêtements de lin.
Les principales fêtes de la religion s’annonçaient par une pompe extraordinaire. La veille, oiM^iiinait des feux de joie; les rues étaient
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illuminées, et les enfants dansaient sur la place publique. Le lendc* main, à la pointe du jour, la milice paraissait en armes, l.e cacique do guerre, qui la précédait, était monté sur un cheval superbe, et marchait sous un dais que deux cavaliers portaient à ses côtés. A midi, après l’office divin, on faisait un festin aux étrangers, s’il s’en trouvait quelques-uns dans lu république, et l’on avait permission de boire un peu de vin. Le soir, il y avait des courses de bagues, où les deux pèresassistaient pour distribuer les prix aux vain<|ueurs. .V l’entrée de la nuit, ils donnaient le signal de la retraite , et les familles, heureuses et paisibles, allaient goûter les douceurs du sommeil.
Au centre de ces forêts sauvages, au milieu de ce petit peuple antique, la fête du .Saint-Sacrement présentait surtout un s|)cctacle extraordinaire. Les jésuites y avaient introduit les danses, à la manière de» Grecs, parce qu’il n'y avait rien à craindre pour les moeurs chez dos chrétiens d’une si grande innocence. Nous ne changerons rien à la description que le père Charlevoix en a faite ;
« J’ai dit qu’on ne voyait rien de précieux à cette fêle; foutes les beautés de la simple nature sont ménagées avec une variété qui la représente dans son lustre; elle y est môme, si j’ose ainsi parler, toute vivante; car sur les fleurs et les branches des arbres qui composent les arcs de triomphe sous lesquels le .Saint-Sacrement pa.sse, on voit voltiger des oiseaux de toutes les couleurs, qui sont attachés par les pattes à des fils si longs, qu’ils paraissent avoir toute leur liberté, et être venus d’etix-mémes pour mêler leur gazouillement an chant des musiciens et de tout le peuple, et bénira leur manière celui dont la Providence ne leur manque jamais
» D’espace en espace, on voit des tigres et des lions bien enchaînés, afin qu’ils ne troublent point la fête, et de très-beaux poissons qui se jouent dans de grands bassins remplis d’eau : en un mot, toutes les espèces de créatures vivantes y assistent comme par députation, pour y rendre hommage à l’Homme-Dieu dans son auguste sacrement.
« On fait entrer aussi dans cette décoration toutes les choses dont on se régale dans les grandes réjouissances, les prémices de toutes les récoltes pour les offrir au Seigneur, et le grain qu’on doit semer, afin qu’il donne sa bénédiction. Le chant des oiseaux, le rugissement des lions, le frémissement des tigres, tout s’y fait entendre sans confusion, et forme un concert unique
« Dès que le Saint-.Sacrenient est retiré dans l’église, on présente aux missionnaires toutes les choses comestibles qui ont été exposées
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sur son passante. Ils en font porter aux malades tout ce qu’il y a de meilleur; le reste est partaj;é à tous les lialiitants do la hourpade. 1 æ soir on tire un feu d'artifice, ce (|ui se pratique dans toutes les praudea solennités, et au jour des réjouissances puldiques. »
Avec un gouvernement si paternel et si analogue au génie simple et pompeux du Sauvage, il ne faut pas s'étonner <pie les nouveaux clirôtiens fussent les plus purs et les plus lieureux dos hommes. l.c changement de leurs mœurs était un miracle opéré à la vue du Nouveau .Monde, (iet esprit de cruauté et de vengeance, cet abandon aux vices les plus gro.ssiers, qui caractérisent les hordes indi(;nues, s'ôtaient transfonnés en un e.sprit de, douceur, de patience et de chasteté. On jugera de leurs vertus par l'expre-ssion naïve de l'évéquo de liitcnot- Aifres. « Sire, écrivait-il à Philippe V, dans ces peuplades nomhreu- !
ses, conqiosées d'hidicns naturellement portés à toutes sortes de vices, |
il règne une si grande innocence que je no crois pas qu'il s’y commette j
un seul péché mortel. » I
Chez ces Sauvages chrétiens on ne voyait ni procès ni querelles; le j
lien et le mien n’y étaient pas même connus ; car, ainsi que l’observe '
Charluvoix, c’est n’avoir rien à soi que d’ôtro toujours disposé a partager le peu qu’on a avec ceux ipii sont dans le besoin. Abondamment jiourvus des choses nécessaires il lu vie; gouvernés par les mêmes hommes qui les avaient tirés do la barbarie, et qu’ils regardaient à juste titre comme des espèces de divinités; jouissant, dans leurs familles et dans leur patrie, des plus doux sentiments de la nature; j
connaissant les avantages de la vie civile sans avoir quitté le désert, j
et les charmes de la société sans avoir perdu ceux de la solitude, ces Indiens se pouvaient vanter de jouir d’un bonheur i]ui n’avait point eu d’exemple sur la terre. L’hospitalité, l’amitié, la justice et les tendres vertus découlaient naturellement do leurs cœurs à la parole de la religion, comme des oliviers laissent tomber leurs fruits mûrs au souille des brises. Muratori a peint d’un seul mot cette république chrétienne, en intitulant la description (pi'il eu a faite : Il Crislianesimo felice.
Il nous semble qu’on n’a (|u’un désir en lisant cette histoire, c’est cehii de passer les mer.s et d’aller, loin des troubles et dos révolutions, chercher une vie obscure dans les cabanes de ces Sauvages, et un paisible tombeau sous les puhniers de leors cimetières. Mais ni les déserts ne sont assez profonds, m les mers assez vastes pour dérolicr l’horurae aux douleurs qui le poursuivent. Toutes les fois qu’on fait le tableau de la félicité d’un peuple, il faut toujours en venir à la catastrophe; au milieu des peintures les plus riantes, le cœur de l’écrivain est serré par cette réflexion qui se présente sans cesse : Tout
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cela n'existe plus. I.es missions du l'aragiiay sont détruites; les Sauvases, rassemblés avec tant de fatigues, sont errants de nouveau dans les bois, ou plongés vivants dans les entrailles de lu terre. On a applaudi à la destruction d’un des plus beaux ouvrages qui fût sorti de la main des honune.s. C’était une création du christianisme, une moisson engraissée du .sang des apôtres; elle ne méritait que haine et mépris 1 Cependant, alors mémo que nous triomphions en voyant des Indiens retomber au Nouveau Monde dans la servitude, tout retentissait en Europe du bruit de notre philanthropie et de notre amour de la liberté. Ces honteuses variations de la nature humaine, selon qu’elle est agitée de passions contraires, flétrissent l’àme, et rendraient méchant si on y arrêtait trop longtemps les yeux. Disons donc plutôt que nous sommes faibles et que les voies de Dieu sont profondes , et qu’il se plaît h exercer ses serviteurs. Tandis que nous gémi.ssons ici , les simples chrétiens du Paraguay, maintenant ensevelis dans les mines du Potose, adorent sans doute la main qui les a frappés; et par des souffrances patiemment supportée.s, ils ac<|uièrent une place dans cette république des saints qui est à l’abri des persécutions des hommes.
Cn.APITRE VI.
UISSIOXS DE I.A GUIANE.
Si ces missions étonnent par leurs grandeurs, il en est d’autres qui, pour être ignorées, n’en sont pas moins touchantes. C’est souvent dans la cabane obscure et sur la tombe du pauvre que le Hoi des rois aime h déployer les richesses de sa grAcc et de ses miracles. Eu remontant vers le nord, depuis le Paraguay jusTpi’au fond du Canada, on rencontrait une foule do petites missions où le néophyte ne s’était pas civilisé pour s’attacher à l’apôtre, mais où l’apotre s’était fuit Sauvage pour suivre le néophyte. Ia;s religieux français étaient à la tête do ces églises errantes, dont les jiérils et la mobilité semblaient être faits pour notre courage et notre génie.
Le père Creuilli, jésuite, fonda le.s missions de Cayenne. Ce qu’il fit pour le soulagement des nègres et des .Sauvages jiarait au-dessus do l’humanité. Les pères Londiard et Rainette, marchant sur les traces de ce saint homme, s’enfoncèrent dans les marais de la Guianc. Ils se rendirent aimables aux Indiens Galibis ii force de se dévouer à leurs douleurs, et parvinrent h obtenir d’eux (|uelques enfants qu’ils élevé*
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rent dans la religion chrétienne. De retour dans leurs forêts, ces jeunes enfants civilisés prêchèrent l’Iivangile à leurs vieux parents sauvages, qui se laissèrent aisément toucher par l’éloquence de ces nouveaux missionnaires. Iæs catéchumènes se rassemblèrent dans un lieu appelé Kourou, où le père Lombard avait bâti une case avec deux nègres. I.a bourgade augmentant fous les jours, on résolut d’avoir une église. Mais comment payer l’architecte, charpentier de Cayenne, qui demandait quinze cents francs pour les frais de l'entreprise? Le missionnaire et ses néophytes, riches on vertus, étaient d’ailleurs les plus pauvres des hommes. I.a foi et la charité sont ingénieu.scs : les Galibis s’engagèrent à creuser sept pirogues, que le charpentier accepta sur le pied de deux cents livres chacune. Pour compléter le reste de la somme les femmes filèrent autant de cotou qu’il en fallait pour faire huit hamacs; vingt autres Sauvages se firent esclaves volontaires d’un colon, pendant que scs deux nègres, cpi’il consentait à prêter, furent occupés à scier les planches du toit de l’édilicc. Ainsi tout fut arrangé, et Dieu eut un temple au désert.
Celui qui de toute éternité a préparé les voies des choses vient de découvrir sur ces bords un de ces desseins qui échappent dans leur principe à la sagacité des hommes, et dont on ne pénètre la profondeur ipi’à l’instant même où il.s s’accomplissent. Quand le père Lombard jetait, il y a plus d’un siècle, les fondements de sa mission chez les Galibis, il ne savait pas qu’il ne faisait que disposer des Sauvages à recevoir des martyrs de la foi, et qu’il préparait les déserts d’une nouvelle Théliaide à la religion persécutée. Quel sujet de réflexion! Billaud-Varennes et Pichegru , le tyran et la victime, dans la même case à Synnamary, l'extrémité de la misère n’ayant pas môme uni les cœurs; des haines immortelles vivant parmi les compagnons des mômes fers, et les cris de quelques infortunés |iréts à se déchirer se mêlant aux rugissements des tigres dans les forêts du Nouveau Monde!
Voyez au milieu de ce trouble des passions le calme et la sérénité évangéliipies des confesseurs de Jésus-Christ jetés chez les néophytes de la Guiane, et trouvant parmi des barbares chrétiens la pitié que leur refusaient des Français; de pauvres religieuses hospitalières, qui semblaient ne s’ôtre exilées dans un climat destructeur que pour entendre un Collot'd'Herbois sur son lit de mort, et lui prodiguer les soins de la charité chrétienne; ces saintes femmes confondant l’innocent et le coupable dans leur amour de l’humanité , versant des pleurs sur tous, priant Dieu de secourir et les persécuteurs de son nom, et les martyrs de son cuite : quelle leçon ! quel tableau ! que les hommes sont malheureux! et que la religion est belle I
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HISSIONS DES ANTILLES
L’établissement de nos colonies aux Antilles ou .^nt-lles. ainsi nommées parce qu'on les rencontre les premières à rentrée du golfe .^lexicain, ne remonte qu’à l’an 1627, époque à laquelle M. cTÉiiambuc bâtit un fort, et laissa quelques familles sur l’ile Saint-Christophe.
C’était alors l’usage de donner des missionnaires pour curés aux établissements lointains , afin que la religion partageât en quelque sorte cet esprit d’intrépidité et d’aventure qui distinguait les premiers chercheurs de fortune au Nouveau Monde. Les frères Prêcheurs de la congrégation de .Saint-Louis, les pères Carmes, les Capucins et les Jésuites, se consacrèrent à l’instruction des Caraïbes et des nègres et à tous les travaux qu’exigeaient nos colonies naissantes de Saint- Christophe, de la Guadeloupe, de la Martinique et de Saint-Domingue.
On no connaît encore aujourd’hui rien de plus satisfaisant et de plus complet sur les .Antilles que l’histoire du père Dutertre, missionnaire de la congrégation de Saint-Louis.
« Les Caraïbes, dit-il, sont grands rêveurs; ils portent sur leur visage une physionomie triste et mélancolique; ils passent des demijournées entières assis sur la pointe d’un roc ou sur la rive, les yeux
fixés en terre ou sur la mer, sans dire un seul mot
Ils sont d’un naturel
bénin, doux, affable et compatissant, bien souvent même jusqu’aux larmes, aux maux de nos Français, n’étant cruels qu’à leurs ennemis jurés.
« Les mères aiment tendrement leurs enfants, et sont toujours en alarme pour détourner tout ce qui peut leur arriver de funeste; elles les tiennent presque toujours pendus à leurs mamelles, même la nuit; et c’est une merveille que, couchant dans des lits suspendus qui sont fort incommodes, elles n’en étouffent jamais aucun... Dans tous les voyages qu’elles font, soit sur mer, soit sur terre, elles les portent avec elles, sous leurs bras, dans un petit lit de coton qu’elles ont en écharpe, lié par-dessus l’épaule, afin d’avoir toujours devant les yeux l’objet de leurs soucis*. »
On croit lire un morceau de Plutarque traduit par Amyot.
Naturellement enclin à voir les objets sous un rapport simple et
* But. dt$ Ant., tom. ii, p. 375.
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tendre, le père Dutertre ne peut manquer d’ôtre fort toucliant (jiiand il parle des nègres. Cependant il ne les représente point, à la manière des philantliropcs, comme les plus vertueux des liommes; mais il y a une sensibilité, une bonhomie, une raison admirable dans la peinture qu’il lait de leurs sentiments.
« l.’on a vu , dit-il , à la Guadeloupe, une jeune négresse si persuadée de la misère de sa condition , que son matirc ne put jamais la faire consentir à se marier au nègre qu’il lui présentait
Elle attendit que le père (d l'niHel)
lui demandât si elle voulait Un tel pour mari; car pour lors elle répondit avec une fermeté qui nous étonna ; « Non, mon père, je ne veux ni celui-là, ni même aucun autre; je me contente d'élro misérable en ma personne, sans mettre des enfant.s au monde qui seraient peut-être plus malheureux (|ue moi, et dont les peines me seraient beaucoup plus sensibles ipie les miennes propres. » Elle est aussi toujours constatnment demeurée dans sou état de Ulle, et on l’appelait ordinairement la l’ucelle (les Iles. »
Le bon père continue à peindre les moeurs des nègres, à décrire leurs petits ménages, à faire aimer leur tendresse pour leurs enfants : il entremêle son récit des sentences de Sénèque, qui jiarlc de la simplicité des cabanes ou vivaient les peuples de l’âge d’or; puis il cite l’Iatoii, ou plutôt Homère, qui dit que les dieux ôtent à l’esclavage une moitié de sa Vertu : Dimidinm mentis Jupiter illis auf'ert ; il compare le Caraïbe sain âge dans la liberté au nègre sauvage dans la servitude, et il montre combien le cliristianisme aide au dernier à supporter ses maux.
La mode du siècle a été d’accuser les prêtres d’aimer l’esclavage, et de favoriser l’o|)pression parmi les hommes; il est pourtant certain que personne n’a élevé la voix avec autant de courage et de force en faveur des esclaves, des petits et des pauvres, que les écrivains ecclésiastiques. Ils ont constamment soutenu que la liberté est un droit imprescriptible du chrétien. I.e colon protestant, convaincu de cette vérité, pour arranger sa cupidité et sa conscience, ne baptisait ses nègres qu’à l’article de la mort; souvent môme, dans la crainte ((u’ils ne revinssent de leur maladie, ctipi’ils ne réclamassent ensuite, comme chrétiens, leur liberté, il les lai.ssait mourir dans l’idolâtrie': la religion se montre ici aussi belle que l’avaiice parait hideuse.
Le ton sensible et religieux dont les missionnaires parlaient des nègres de nos colonies, était lu seul qui s’accordât avec la raison et
’ Hist, d€S Ant.f tnm. ti, p. b03-
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riiiiiiianité. Il rcnilait les mattres plus pitoyables, et les esclaves plus vertueux; il servait la cause du |i,’enre humain sans nuire à la patrie, et sans bouleverser l’ordre et les propriétés. ,\vec de ^itands mots on a tout perdu : on a éteint jusqu'à lu pitié; car qui oserait encore plaider la cause des noirs après les crimes cpi’ils ont commis ? tant nous avons fait de mal ! tant nous avons perdu les plus belles causes et les plus belles choses !
Quant à l'bistoire naturelle, le père Dutortre vous montre quelquefois tout un animal d’un seul trait; il appelle l’oiseau-moucbc une fleur céleste; c’est le vers du père Commire sur le papillon :
Floretn piilarei^ oare per lii]ut<luiD siUiera.
« Les plumes du flambant ou du flamant, dit-il ailleurs, sont de couleur incarnate; et quand il vole à l’oppositc du soleil, il parait tout flamboyant comme un brandon de feu »
Bidfon n'a pas mieux peint le vol d’un oiseau que l’historien dos Antilles : « Cet oiseau (/a frétjalc) a beaucou|) de peine à .se lever do dessus les branches; mais quand il a une fois jiris son vol, on lui voit fendre l’air d’un vol paisible, tenant ses ailes étendues sans jjhîsque les remuer ni se fati;;uer aucunement. Si quelquefois la pesanteur de la pluie ou l’impétuosité des wnt.s l’importune, pour lors il brave les nues, se guindé dans la moyenne région de l’air, et se dérobe à la vue des hommes'. »
Il représente la femelle du colibri faisant son nid :
« Elle carde, s’il faut ainsi dire, tout le
coton que lui upjiorte le mâle, et le remue quasi poil à poil avec son bec et scs petits pieds; puis elle forme son nid, (|iii n’e.st [las plus grand que la moitié de la coque d'un œuf de pigeon. A mesure qu’elle élève le petit édifice, elle fait mille petits tours, polissant avec sa gorge la bordure du nid , et le dedans avec sa queue.
Je n’ai jamais pu remarquer en quoi consiste la becquée que la mère leur apporte, sinon ipi’ellc leur donne .sa langue à sucer, que je crois être tout emmiellee du suc ipi’elle tire de? fleurs. »
Si la perfection dans l’art de peindre consiste à donner une idée précise des objets, en les ofl'rant toutclois sons un jour agréable, io missionnaire des Antilles a atteint cette perfection.
‘ Hist, d«i Ant.f tom. ii, p. S6S. — * Jbid., p. X69.
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HISSIONS UE LA NOUVELLE-FRANCS
Nous ne nous arrêterons point aux missions de la Californie, parce qu’elles n’offrent aucun caractère particulier , ni à celles de la Louisiane, qui se confondent avec ces terribles missions du Canada, où l’intrépidité des apôtres de Jésus-Clirist a paru dans toute sa gloire.
Lorsque les Français, sous la conduite de Clianipelain , remontèrent le fleuve Saint-Laurent, ils trouvèrent les forêts du Canada habitées par des Sauvages bien différents de ceux qu’on avait découverts jusqu’alors au Nouveau Monde. C’étaient des hommes robustes, courageux , fiers de leur indépendance, capables de raisonnement et de calcul, n’étant étonnés ni des mœurs des Européens, ni de leurs armes’, et qui, loin de nous admirer comme les innocents Caraïbes, n’avaient pour nos usages que du dégoût et du mépris.
Trois nations se partageaient l’empire du désort : l’.\lgonquioe, la plus ancienne et la première de toutes; mais qui, s’étant attiré la haine par sa puissance, était prête à succomber sous les armes des deux autres; la Iluronne, qui fut noire alliée, et l’Iroijuoise, notre ennemie.
Ces peuples n’étaient pas vagabonds; ils avaient des établissements fixes, dos gouvernements réguliers. Nous avons eu nous-méme occasion d’ob.servcr chez les Indiens du Nouveau .Monde toutes les formes de constitutions dos peuples civilisés : ainsi les Natchez , à la Louisiane, oITraient le despotisme dans l’état de nature ; les Creeks de la Floride, la monarchie;ct les Iroquois, au Canada, le gouvernement républicain.
Ces derniers et les Huions représentaient encore les Spartiates et les Athéniens dans la condition sauvage : les Hurons, spirituels, gais, légers, dissimulés toutefois, braves, éloquents, gouvernés par des femmes, abusant do la fortune, et soutenant mal les revers, ayant plus d’honneur que d’amour de la patrie; les Iroquois , séparés en cantons que dirigeaient des vieillards ambitieux, politiques, taciturnes, sévères, dévorés du désir de dominer, capables des plus grands vices et des plus grandes vertus, sacrifiant tout à la patrie; les plus féroces et les plus intrépides des hommes.
Aussitôt que les Français et les Anglais parurent sur ces rivages, par un instinct naturel les Hurons s’attachèrent aux premiers ; les Iro-
* Dans ie premier combat üe Cbampelain contre les Irotpioie, ceut>ri souliDreot U feu det Français sans donner d'abord le moindre ligne de frayeur ou dVtoiiOement.
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qtiois se donnèrent aux seconds, mais sans les aimer: ils ne s’en servaient que pour se procurer des armes. Quand leurs nouveaux alliés devenaient trop puissants, ils les abandonnaient; ils s’unissaient à eux de nouveau quand les Français obtenaient la victoire. On vit ainsi un petit troupeau de Sauvages se ménager entre deux grandes nations civilisées, chercher à détruire l’une par l’autre, toucher souvent au moment d’accomplir ce dessein, et d'être à la fois le maître et le libérateur do cette partie du Nouveau Monde.
Tels furent les peuples que nos missionnaires entreprirent do nous concilier par la religion. Si la France vit son empire s’étendre en Amérique par delà les rives du Mescbacebé; si elle conserva si longtemps le Canada contre les Iroquois et les Anglais unis, elle dut presque tous ses succès aux jé.suites. Ce furent eux qui sauvèrent la colonie au berceau, en plaçant pour boulevard devant elle un village de [lurons et d’Iroquois chrétiens, en prévenant des coalitions générales d’indiens, en négociant des traités de paix, en allant seuls s’exposer à la fureur des Iroquois pour traverser les desseins des Anglais. Les gouverneurs de la Nouvellc-.\nglcterre ne cessent dans leurs dépêches de peindre nos missionnaires comme leurs plus dangereux ennemis : « Ils déconcertent, disent-ils, les projets de la puis.sance britannique; ils découvrent ses secrets , et lui enlèvent le cœur et les armes dos Sauvages. »
La mauvaise administration du Canada, les fausses démarches des commandants, une politique étroite ou oppressive, mettaient souvent plus d’entraves aux bonnes intentions des jésuites que l’opposition do l'ennemi. Présentaient-ils les plans les mieux concertés pour la prospérité de la colonie, on les louait de leur zèle, et l’on suivait d’autres avis. Mais au.ssitêt que les alTaires devenaient dilTicilcs, on recourait à ces mômes hommes qu’on avait si dédaigneusement repoussés. On ne balançait point à les employer dans des négociations dangereuses, sans être arrêté par la considération du péril auquel on les exposait : l’histoire de la Nouvelle-France en offre un exemple remarquable.
La guerre était allumée entre les Français et les Iroquois : ceux-ci avaient l’avantage; ils s’étaient avancés jusque sous les murs de Québec, massacrant et dévorant les habitants des campagnes. Le père Lamberville était en ce moment même missionnaire chez les Iroquois. Quoique sans cesse expo.sé à être brûlé vif par les vainqueurs, il n’avait pas voulu se retirer, dans l’espoir de les ramener à des mesures paciliques et de sauver les restes de la colonie; les vieillards l’aimaient et l’avaient protégé contre les guerriers.
Sur ces entrefaites, il reçoit une lettre du gouverneur du Canada, qui le supplie d’engager les Sauvages à envoyer des ambassadeurs au fort
iiO
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Catarocouy jimir traiter du la paix. Le missionnaire court chez les anci<>ns, et fait tant par si;s reniontraneos et ses prières, (pi'il les décide à accepter la trêve et à députer leurs principaux chefs. Ces chefs, en arrivant au rendez-vous, sont arrêtés, mis aux fers, et envoyés en France aux ealères.
Le père lamhervillc avait ij;noré le dessein secret du commandant, et il avait agi do si bonne fui, qiril était demeuré au milieu des Sauvages. Quand il apprit ce (pii était arrivé, il se crut perdu. Les anciens le liront ap|)eler; il les trouva assemblés au conseil, le visage sévère et l’air menaçant. Un d’entre eux lui raconta avec indignation la trahison du gouverneur, puis il ajouta :
• On oc saurait disconvenir que toutes sortes de raisons ne nous autorisent à te traiter en ennemi, mais nous ne pouvons nous y résoudre. Nous te connaissons trop pour n’ôtre pas persuadés que ton cœur n’a point de part à la trahison que tu nous as faite, et nous ne sommes pas assez injustes pour te punir d'un crime dont nous te croyons innocent, et que tu délestes sans doute autant que nous.... 11 n’est pourtant pas à propos que tu restes ici : tout le monde no t’y rendrait peut-être pas la même justice ; et quand une fois notre jeunesse aura chanté la guerre, elle ne verra plus en toi qu'un perfide quia h' ré nos chefs à un durct rude esclavage, et elle n'écoutera jilus que sa fureur, à laquelle nous ne .serions plus les maitres île te soustraire*. »
Après ce discours, ou contraignit le missionnaire de partir, et on lui donna dos guides qui le conduisirent par des routes détournées au delà de la frontière. Louis XIV lit relâcher les Indiens aussitôt qu’il eût appris In manière dont on les avait arrêtés. Le chef qui avait harangué le père Landjei'ville se convertit peu de temps après, et se retira à Québec. Sa conduite en celte occasion fut le premier fruit des vertus du christianisme qui commençait à germer dans son cœur.
Mais aussi quels hommes que les Bivbouf, les Lallcmant, lesJogucs, qui réchauffèrent de leur sangles sillons glacés do la Nouvelle France! Fai rencontré moi-même un do ces apôtres au milieu des solitudes américaines. Un malin que je cheminais lentement dans les forêts, j’aperçus venant à moi un grand vieillard à barbe blanche, vêtu d’une longue robe, lisant attentivement dans un livre, et marchant appuyé sur un béton; il était tout illuminé par un rayon do l'aurore, qui tombait sur lui à travers le feuillage des arbres : on eût cru voir Thermosiris sortant du bois sacré des Muses, dans les déserts de la Ilaute-Iîgypte. C’était un missionnaire de la Louisiane; il revenait de la Nouvelle-Orléans, et
* CuAtLBTOix, d< ta Aout'.-f rance, in-io, lom. i. Ht. zi, p. 5H.
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ri’tournait aux Iliitiois, où il «lirigoait un jx'tit troupeau de Français et de F, tuvases chrétiens. Il m’aeconipagna pendant jrlusieurs jours : (piclque diligent que je fus.se au matin, je trouvais toujours le vieux voyageur levé avant moi, et disant son bréviaire en sc promenant dans la forêt. Ce saint homme avait beaucoup soiiflert; il racontait bien les peines de sa vie; il en parlait sans aigreur, et surtout sans plaisir, mais avec sérénité ; je n’ai point vu un sourire plus paisible que le sien. Il citait agréablement et .souvent des vers de Virgile , et môme d’ilomère, qu'il appliquait aux belles scènes {|ui se succédaient sous nos yeux, ou aux pensées qui nous occupaient. Il me parut avoir des connaissances en tous genres, qu’il laissait à peine apercevoir .sous sa simplicité évangélique; comme ses prédécesseurs les apôtres, sachant tout, il avait l’air do tout ignorer. Nous eûmes un jour une conversation sur la révolution française, et nous trouvûincs quelque charme à causer des troubles des hommes dans les lieux les plus tranquilles. Nous étions assis dans une vallée, au bord d’un fleuve dont nous ne savions pas le nom, et qui, depuis nombre de sièele.s, rafraîchis.sait de ses eaux cette rive inconnue : j’en lis faire la remarque au vieillard qui s'attendrit; les larmes lui vinrent aux yeux k cette image d’une vie ignorée, sacrifiée dans les dé.>crts à d’ob.scurs bienfaits.
Le père Chatievoix nous décrit ainsi un dos missionnaires du Canada : «Le père üaniel était trop près de ljuébec pour n’y pas faire un tour
avant de reprendre le chemin de sa mission
11 arriva au port dans un canot, l’aviron à la main, acconqmgné dé trois ou quatre Sauvages, les pieds nus, épuisé de force, une chouii.«o pourrie et une soutane foute déchirée sur son corps décharné; mais avec un visage content et cliarine de la vie qu’il menait, et inspirant, par son air et par scs discours, l’envie d’aller partager avec lui dos croix auxquelles le Seigneur attacliuit tant d’onction'»
Voilii do ces joies et de ces larmes telles que Jésus-Christ les a véritablement promises à ses élus.
Écoutons encore l'Iiistorien de la Nouvclle-Fiance :
«Rien n’était plus apostolique que la vie ipi’ils iiienaiEut (les missionnaires chez les llurons). Tous leurs moments étaient comptés par quehpie action héroïque, par des conversions ou par des soull'rances, qu’ils regardaient comme de vrais dédommagements , lorsque leurs travaux n’avaient pas produit tout le fruit dont ils s’étaient flattés. Depuis quatre heures du matin (|u'ils se levaient, lorsqu’ils n’étaient pas en course, jusqu’à huit, ils demeuraient ordinairement renfermés : c’était
• Cdaiilk\<mX) //iit. (U Ut Ifottv. -France, in-i'*, lom i, liv. v, p. ÎOO.
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le temps de la prière, et le seul qu’ils eussent de libre pour leurs exercices de piété. A huit heures chacun allait où son devoir l’appelait : les uns visitaient les malades; les autres suivaient, dans les campagnes, ceux qui travaillaient à cultiver la ferre; d’autres se transportaient dans les bourgades voisines qui étaient destituées de pasteurs. Ces causes produisaient plusieurs bons cITets ; car, en premier lieu, il ne mourait point où il mourait bien peu d’enfants sans baptême; des adultes môme qui avaient refusé de se faire inscrire tandis qu’ils étaient en santé, se rendaient dès qu’ils étaient malades; ils ne pouvaient tenir contre l’industrieuse et constante charité de leurs médecins'»
Si l'on trouvait de pareilles descriptions dans le Télémaque, on se récrierait sur le goût simple et touchant de ces choses; on louerait avec transport la fiction du poëtc, et l’on est insensible à la vérité présentée avec les mêmes attraits.
Ce n'était lii que les moindres travaux de ces hommes évangéliques : tantôt ils suivaient les Sauvages dans dos chasses qui duraient plusieurs années, et pendant lesquelles ils se trouvaient obligés de manger jusqu’à leur vêlement. Tantôt ils étaient exposés aux caprices de ces Indiens, qui, comme des enfants, ne savent jamais résister à un mouvement de leur imagination ou de leurs désirs. .Mais les missionnaires s’estimaient récompensés do leurs peines s’ils avaient, durant leurs longues souffrances, acquis une âme à Dieu, ouvert le ciel à un enfant, soulagé un malade, essuyé les pleurs d’un infortuné. Nous avons déjà vu que la patrie n’avait point de citoyens plus fidèles; l’honneur d’être Français leur valut souvent la persécution et la mort : les Sauvages les reconnaissaient pour être de la chair blanche de Québec, à l’intrépidité avec laquelle ils supportaient les plus affreux supplices.
Le ciel, touché de leurs vertus, accorda à plusieurs d’entre eux cette palme qu’ils avaient tant désirée, et qui les a fait monter au rang des premiers apôtres. bourgade huronne, où le père Daniel’* était missionnaire, fut surprise pur les Iroquois au matin du i juillet 1648; les jeunes guerriers étaient absents. Le jésuite dans ce moment même disait la messe à ses néophytes. 11 n’eut que le temps d’achever la consécration et de courir à l’endroit d’où partaient les cris. Une scène lamentable s’offrit à ses yeux : femmes, enfants, vieillards, gisaient pêle-mêle expirants. Tout ce qui vivait encore tombe à ses pieds et lui demande le baptême. Le père trempe un voile dans l’eau, et, le secouant sur la foule à genoux, procure la vie des cieux à ceux qu’il ne pouvait
• Chariavoix, Ht'if. la fliouv.-Franee, in-i®, lom. i, li». y, p. ÎH. — • même dont Qurlevoix noui a fait le porlrait
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arraclipr k la mort temporelle, il se ressouvint alors d’avoir ’aissé d^ns les cabanes quelqiie.s malades qui n’avaient point encore reçu le sceau du clir^tianisme; iJ y vole, les met au nombre des rachetés, retourne à la chapelle, caclie les vases sacrés, donne une absolution générale aux llurons qui s’étaient réfugiés à l’autel, les presse de fuir, et, pour leur en lais.ser le temps, marche à la rencontre des ennemis. A la vue de ce prêtre, qui s’avançait seul contre une armée, les Barbares étonnés s’arrêtent et reculent quelques pas; n’osant approcher du saint, ils le percent de loin avec leurs flèches. «Il en était tout hérissé, ditCharlevoix, qu’il parlait encore avec une action surprenante, tantôt à Dieu, à qui il olTrait .son sang pour le troupeau, tantôt uses meurtriers, qu’il menaçait de la colère du ciel, en les assurant néanmoins qu’ils trouveraient toujours le Seigneur disposé à les recevoir on grâce s’ils avaient recours à sa clémence’» Il meurt, et sauve une partie do ses néophytes eu arrêtant ainsi les Iroquois autour de lui.
Le père Garnier montra le même héroïsme dans une autre bourgade ; il était tout jeune encore, et s’était arraché nouvellement aux pleurs de sa famille, pour sauver des âmes dans les forêts du Canada. Atteint do deux balles sur le cbamp de carnage, il est renversé sans connaissance : un Iroquois le croyant mort le dépouille. Quelque temps après le père revient de son évanouissement; il soulève la tête, et voit ii quoliiiie distance un Huron qui rendait le dernier soupir. L’apôtre fait un efl'ort pour aller absoudre le catéchumène; il se traîne, il tombe : un Barbare l’aperçoit, accourt, et lui fend les entrailles de deux coups de hache: « 11 expire, dit encore Charlevoix , dans l’exercice et pour ain.si dire dans le sein de la charité*. • Enfin le père Brébeuf, oncle du poète du même nom, fut brûlé avec ces tourments horribles que les Iroquois faisaient subir à leurs prisonniers.
« Ce père, que vingt années de travaux les plus capables de faire mourir tous les sentiments naturels, un caractère d’esprit d’une fermeté à l’épreuve de tout, une vertu nourrie dans la vue toujours prochaine d’une mort truelle, et portée jusqu’à en faire l’objet de ses vœux les plus ardents, prévenu d’ailleurs par plus d’un avertissement céleste que ses vœux seraient exaucés, se riait également dos menaces et des tortures; mais la vue de ses chers néophytes cruellement traités à ses yeux répandait une grande amertume oiir la joie qu’il re.ssentait do voir SOS espérances accomplies
« Les Iroquois connurent bien d’abord qu’ils avaient all'aire à un homme à qui ils n’auraient pas le plaisir de voir échapper la moindre
* ffist. ili la Aoiiv. -franc#, tom. i, Hf. vu, p, 2S6. — * /6»d., ]•. 298.
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faililc<«<'; et comme s'iU.eiisseiit iippiéliemlé qu’il no communiquât aux autres son intié|iiilité, ils le séparèreut, après ipielque temps, de la troupe des prisonniers, le firent monter seul sur un écliafaud , et s’acliarnèrent de telle sorte sur lui, qu’ils paraissaient hors d’oux-mômes de rajçe et de désespoir.
« Tout cela n’empikhait point le serviteur de Ilieu de parler d’une voix forte, tantôt aux I lurons qui ne le voyaient plus, mais qui pouvaient encore l’entendre, tantôt à ses bourreaux qu’il exhortait à craindre la colère du ciel s’ils continuaient à persécuter les ailorateurs du vrai Dieu. Cette liberté étonna les barbares; ils voulurent lui imposer silence, et, n’en pouvant venir ii bout, ils lui coupèrent la lèvre inférieure et l’extrémité du nez, lui appliquèrent par tout le cor(is des torches allumées, lui hrôlèreut les peiicivcs, etc. »
On tourmentait auprès du père Brebeufun autre missionnaire nommé le père Lallemant, et ipii ne faisait que d’eutrer dans la carrière évangélique. I.a douleur lui arrachait quelquefois de.s cris involontaires; d demandait de lu force au vieil apôtre, qui, no pouvant plus parler, lui faisait de douces inclinations de tête, et souriait avec ses lèvres mutilées pour encourager le jeune martyr ; les fumées dos deux bûchers montaient ensemble vers le ciel, et afiligoaieut et réjouissaient les anges. On fit un collier de haches ardentes au père Brébeuf; on lui coupa des lambeaux de chair que l’on dévora à ses yeux, en lui disant que la chair des Français était excellente'-'; puis, continuant ces railleries: «Tu nous assurais tout à l'heure, criaient les harliares, que pinson soull'rc sur la terre, plus on est heureux dans le ciel; c’est par amitié pour toi que nous nous étudion.s à augmenter tes soull'rauces’. »
Lorsqu’on portait dans l’aris des cauirs de prêtres au bout des piques, on chantait ; .1/if il n'esi point de fêle quand le cœur n'en est pas.
lînfin, après avoir souffert plusieurs autres tourments que nous n’o- Ecrions transcrire, le père Brébeuf rendit l’esprit, et son Ame s’envola nu séjour de celui qui guérit toutes les plaies de ses serviteurs.
C’était en 16i‘J que ces choses se passaient au Canada, c’est-à-dire au moment de la plus grande pro.sperité de la France, et pendant les fêtes de Louis XIV : tout triomphait alors, le missionnaire et le soldat.
Ceux pour qui un [irêtre, est un objet de haine et de risée, se réjouiront de ces tourments des confesseurs de la foi. Les sages, avec uo esprit de prudence et de modération , diront qu’après tout les mission-
* Chahletoix, IlUt. de la Nouv.^Franeet iom. li?. tii« p. S9S. — ' td.fibid., pag. Ü93 et Î94. — * pag. Î94.
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nairos étaient les victimes de l(Mir fanatisme; ils demanderont, avec une pitié superbe, ce que les montes allaient faire tluns les déserts de l’ Amérique. A la vérité, nous convenons qu'ils n’allaient pas, sur •m plan desavants, tenter de grandes découvertes philosophiques; ils obéissaient seulement à ce Maître (|ui leur avait dit : « Allez et enseigne/., » Doeete omîtes geiites; et sur la foi de ce eommandeineiit, avec une simplicité extrême, ils quittaient les délices de la pairie pour aller, au prix de leur sang, révélera un barbare (pi’ils u’a\ aient jamais vu... — Ouoi? Rien, selon le monde, pre.çque rien ; /.’existeiice de Dieu et l'immortalité de l'àme : Docete ümxes gexies!
FIN DES MISSIONS
Ainsi nous avons indiqué les voies que suivaient les différentes missions : voies de simplicité, voies de .science, voies de législation , voies d’héroïsme. Il nous .semble que c’était un juste sujet d’orgueil pour l’Europe, et surtout pour la l'rance, qui fournissait le plus grand nombre de missionnaires, de voir tous le.s ans sortir do son sein des hommes qui allaient faire éclater les miracles des art.s, dos lois, de rhiimanité et du courage dans les quatre parties de la terre. Uc là provenait la haute idée (|uc les étrangers se formaient de notre nation et du Dieu qu’on y adorait. I.cs peuples les plus éloignés voulaient entrer en liai.son avec nous; ranibas.<adeur du Sauvage de l’Occidcnt rencontrait à notre cour l’ambassadeur dos nations de l’.\urore. Nous ne nous piquoii.s pas du don de prophétie; mais on se peut tenir assuré, et l’expérience le prouvera, ipic jamais d ‘s savants dépéchés aux pays lointains, avec les instnimeuts et les plans d’une académie, ne feront CO qu’un pauvre moine, parti à jiied de son couveut, exécutait seul avec son chapelet et sou bréviaire.
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CHEVALIERS DE MALTE
Il n’v a pas nn beau souvenir, pas une belle institution dans les siècles iiioderne.s <|iic le cbristianisnie ne réclame. Les seuls temps pocti<|ucs de notre histoire, les temps clicvaloresques, lui appartiennent encore; la vraie religion a le sini;ulier mérite d'avoir créé parmi nous l’Age de la féerie et des enchantements.
M. de Saintc-Palaye semble vouloir séparer la chevalerie militaire de la chevalerie religieuse, et tout invite au contraire à les confondre. Il ne croit pas ()u’on puisse faire remonter l’institution île la première au delà du onzième siècle'; or, c’est précisément l’époque des croisades qui donna nai-ssance aux hosiutaliers, aux templiers ctà l’ordre teutonique''. Lu loi formelle par laquelle la chevalerie militaire s’engageait à défendre la foi , la ressemhlance de ses cérémonies avec celles des sacrements do l’Église, ses jeûnes, ses ablutions, ses confessions, ses prières, ses engagements monastiques ’, montrent sullisamment que tous les chevaliers avaient la même origine religieuse. Enlin le vœu de célibat, qui paraît établir une dilTérence essentielle entre des héros chastes et des guerriers qui ne parlent que d’amour, n’est pas une chose qui doive arrêter : car ce vœu n’était pus général dans les ordres militaires chrétiens ; les chevaliers de Saint-Jacques de l’Epée, en Espagne, pouvaient se marier*, et dans l'ordre de Malte on n’est obligé de rèuoncer au lien conjugal (|u’cn passant aux dignités de l’oixlre, ou en entrant en jouissance de ses bénéfices.
D’après l’abbé Giustiniaui, ou sur le témoignage plus certainj mais • moins agréable , du frère llélyot, on trouve trente ordres religieux militaires : neuf sous la règle de .saint Rasile, quatorze sous celle de saint
* iur Vane. chev., lom. i, n* ftarl., |i 66. — * Hkî»., tlist, de Franee^ (um. i, j». 167; PLEruT, Hiit. eeeféê.^ loin, xiv, p 387, Joo». iv, p, 604; IliLyttr, Hitt. des ordres reiig., tom. iiJ, p. 74| 143. — * Sainte-Palaye, ioc. cit., et la liute il. — ^ FléI'RT, Hist, tou. XV, Mv. uxn , p. 406, éOil. 1719, lii-4^.
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Augustin, et sept attacliés à l’institut de saint Benoît. Nous ne parlerons que dos principaux, à savoir: les hospitaliers ou chevaliers do Malte eu Orient, les Toutoniques à l'Occident et au Nord, et les chevaliers do Calatrava, en y comprenant ceux d’.Mcantara et de Saint-Jacques de l’Kpée, au midi de l’Europe.
Si les historiens sont exacts, on peut compter encore plus de vingthuit autres ordres militaires qui, n’étant point .soumis à des règles particulières, no sont considérés que comme d’illustres confréries religieii-ses : tels sont ces chevaliers du Lion, du Croissant, du Dragon, de l’Aigle- Blanche, du Lys, du Fer-d’Or; et ces chevaliers de la Hache, dont les noms rap|)elleiit les Roland, les Roger, les Renaud, les C.lorinde, les Rradamante, et les prodiges de la Table ronde.
Quelques marchands d’Amalfi, dans le royaume de Naples, obtiennent de Romeusor, calife d'Egy|)tc, la permission de bâtir une église latine à Jérusalem; ils y ajoutent un hôpital pour y recevoir les étrangers et les pèlerins : Gérard de Provence les gouverne. Les croisades commencent. Godefroi de Bouillon arrive, il donne quelijucs terres aux nouveaux hospituUers. Boyaut-Roger succède à Gérard, Raymond- Dupuy à Roger. Dupuy prend le titre de grand maître , divise les hospitaliers en chvralicrs, pour assurer les chemins aux pèlerins et pour combattre les infidèles; en c/ia/ic/uiu, s, consacrés an service des autels, et en /'rères servants, qui devaient aussi prendre les armes.
L’Italie, l’Espagne, la France, l’Angleterre, l'.MIemagne et la Grèce, qui, tour à tour on toutes en.semble, viennent aborder aux rivages de la Syrie, sont soutenues par les braves hospitaliers. .Mais la fortune change sans changer la valeur : Saladin reprend Jérusalem. Acre ou Ptolémaide est bientôt 1e seul port qui reste aux croisés en Palestine. On y voit réunis le roi de Jérusalem et de Chypre , le roi de Naples et de Sicile, le roi d'.Vrménie, le prince d’Antioche, le comte de Jaffa, le patriarcho de Jérusalem, les chevaliers du Saint SepuJere, le légat du pa|)c, lo comte do Tripoli, le prince de Galilée, les templiers, les hospitaliers, les chevalier.s teutoniques, ceux de Saint-Lazare, les Vénitiens, les Génois, les Pisans, les Florentins, le prince de Tarente et le duc d’.Vthènes. Tous ce.s princes, tous ces peuples, tous ces ordres ont leur quartier séparé, où ils vivent indépendants les uns des autres : « En sorte, dit l’abbé Fleury, qu’il y avait cinquante-huit tribunaux ipii jugeaient à mort '. »
I.c trouble ne tarda pas à se mettre parmi tant d'hommes de mu;ur.s * Hù(. ecclét,
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et (l’intér(?ts divers. On en vient aux mains dans la ville. Cliarles d’.\njmi et llii,^ties III, roi de C.liypre, prétendant tous deux au royaume do Jérusalem , augmentent encore la confusion. Le Soudan Mélec-Messor profite décos querelles intestines, et s'avance avec une puissante armée, dan.s le dessein d’arracher aux croiw's leur dernier refuge. 11 e.st empoisonné par un de ses émirs en sortant d’Kgyptc; mais avant d’expirer il fait jurer à son fils donc point donner de sépulture aux cendres paternelles qu’il n’ait fait tomber l’toléinaïde.
Melec-Séraph exécute la dernière volonté de sou père : .\crc est assiégée et emportée d’assaut le 18 mai 1291. Des religieuses donnèrent alors un exemple effrayant de la chasteté chrétienne : elles se mutilèrent le visage, et'furent troiivé('s dans cet état par les infidèles, qui en eurent horreur et les massacrèrent.
.\près la réduction de Ptolcmaïdc, les hospitaliers se retirèrent dans l’ilo de Chypre, où ils demeurèrent dix-huit ans. Rhodes, révoltée contre .\ndronic, empereur d’Orient, appelle les .8arrasins dans scs murs. Villaret, grand maître des hospitaliers, obtient d’.Andronic l’investiture do l'ile, en cas qu’il puisse la soustraire au joug des Mahométans. Ses chevaliers se couvrent de peaux de brebis, et, .sc traînant sur les mains au mdicu d’uu troupeau, ihs sc glis.sent dans la ville pendant un épais brouillard, se saisissent d’une des portes, égorgent la garde, et introduisent dans les murs le reste de l’armée chrétienne.
Quatre fois les Turcs essayent de reprendre l’îlc de Rhodes sur les chevaliers, et ipiatre fois ils sont repoussés. Au troisième effort, le siège de la ville dura cinq ans, et au quatrième, Mahomet battit les murs .avec seize canons d’un calibre tel qu’on en avait point encore vu en Kurope.
Ces mêmes chevaliers, à peine échappés à la puissance ottomane, en devinrent les protecteurs. L'n prince Zizimo, fils do ce Mahomet II qui naguère foudroyait Ics'rcm parts de Rhodes, implore le secours des chevaliers contre Hajazet son frère, qui l’avait dé|)ouillé de .son héritage. Bajazet, qui craignait une guerre civile, se hâte de faire la paix avec l’ordre, et consent à lui payer une certaine somme tous les ans, pour la pension de Zizime. On vit alors, par un de ces jeux si communs de la fortune, un puissant empereur des Turcs tributaire do quelques hospitaliers chrétiens.
Enfin, sous le grand maître Villiers de l’Isie-.Adam, Soliman s’empare de Rhodes après avoir perdu cent mille hommes devant ses murs. Ixs chevaliers se retirent à Malte, (pie leurahandonne Charles-Quint. Ils y sont attaqués de nouveau parles Turcs; mais leur courage les dé-
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livre, et ils restent paisil)les possesseurs de l’île, sous le nom de laquelle ils sont encore connus aujourd’hui *.
CHAPITRK II.
ORDRE TEUTONIQÜE.
A l’antre extrémité de l’Europe la chevalerie religieuse jetait les fondements de ces Etats qui sont devenus de puissants royaumes.
L’ordre teutoniqiie avait pris naissance pendant le premier siège d’Acrc parles clirétiens, vers l’an 1190. Dans la suite, le duc de Massovie et de Pologne l'appela à la défen.se de ses États contre les incursions des Prussiens. Ceux-ci étaient des peuples harharcs t|ui sortaient de temps en temps de leurs forêts pour ravager les contrées voisines. Ils avaient réduit la province de Cnim en une alTreuse solitude, et n’avaient lai.ssé debout sur la Vistule cpie le seul château de Plotzko. Tüs olievaliers teuloniqucs, pénétrant peu à peu dans les hois de la Prusse, y hùtirent do.s forteresses. Les Wai micns, les Barthes, les Nalangiics, subirent tour à tour le joug, et la navigation des mers du Nord fut assurée.
Les chevaliers de Porte-glaive , qui do leur côté avaient travaillé à la con(]uète des pays septentrionaux, en se réunissant aux chevaliers teiitouâpies, leur donnèrent une puis.sance vraiment royale. Les progrès de l’ordre furent cependant retardés par la division qui régna longtemps entre les chevaliers et les évêques de Livonie; mais cnün, tout le nord de l’Europe s’étant soumis, Albert, man|uisdc lirandehnurg, embrassa la doctrine de l.uthcr, chas.sa les chevaliers de leurs gouvernements, et se rendit seul maître de la Prusse, i)ui prit alors le nom de Prusse ducale. Ce nouveau duché fut érigé en royaume en 1701 , sous l’aïeul ilu grand Frédéric.
Les restes de l’ordre teutoiii(|ue subsistent encore en Allemagne , et c’est le prince Charles qui en est le grand maître aujourd’hui^.
* Veit., Uùt. des chev. de Hlnlte; FierRV, Wst. eeclés.^ Ist. eron. d'ell* cr.
de>jli ord. mHit.; IJtLTOT, liist. détord, relig., (om. lu. — • Siio<*fiBKCK , urd. miVi/.; GiitTi» RiAxi, /jf. eronof. deli* or. degli ord. nùtit,; Hëltot, liist. des ojrd. reHy-t loni. iii; FLiutr, iàitt. êççièê.
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CnEVAl.lF.RS DE CAI.ATRàVAET DE S A I NT-JACOEE S DE EN ESPAGNE.
La chcvaloric faisait aa centre de l'Europe les mômes progrès qu'aux deux extrémités de cette partie du momie.
Vers l’an lliT, Alphonse le Uataillcur, roi de Castille, enlève aux Maures la place de Calatravaen Andalousie. Huit ans après, les Maures se préparent à la reprendre sur don Sanche, successeur d’Alpltonsc. lion Sanche, cITrajé de ce dessein, fait publier (pi’il donne la jilace à quiconque voudra la défendre. Personne n’ose se pnhsenter, hors un bénédictin de l’ordre de Liteaux, dom Didacc Vilasquès, et Raymond son abbé. Us se jettent dans Calatr.ava avec les paysans (;t les familles <|ui dépendaient de leur monastère de Fitero ; ils font prendre les armes aux frères convers, et fortifient la ville menacée. Les .Maures , élant informés de ces préparatifs, renoncent à leur entreprise ; la place demeure à l’abbé Raymond, et les frères convers se changent en chevaliers du nom de Culalmva.
Ces nouyeaux chevaliers firent dans la suite plusieurs conquêtes sur les Maures do Valence et de Jaéu ; Pavera, .Maella, Macalon, Valdctormo, la Fresueda, Valdcrobbes, Caicnda, .Aqua-Viva, Ozpipa, tombèrent tour à tour entre leurs mains. Mais l’ordre reçut un échec irréparab'o U la bataille d’Alarcos, que les Maures d’.Afrique gagnèrent en 1195 sur le roi de Castille. Les chevaliers de Calatrava y périrent presque tous, avec ceux d’.AIcautara et de Saint-Jacipies de l’Épéc.
Nous n’entrerons dans aucun détail touchant ces derniers, qui eurent aussi pour but do condiattre les .Maures, et de protéger les voyageurs contre les incursions des infidèles'.
Il siillit de jeter les yeux suç l’histoire à l’époque de l’institution de la chevalerie religieuse, pour reconnaître les importants services qu’elle a rendus à la société. L’ordre de Malte, en Orient, a protégé le commerce et la navigation renai.ssante, et a été, pendant jilus d’un siècle, le seul boulevard qui empêchât le.s Turcs de se précipiter sur l’Italie ; dans le Nord, l’ordre tentopique, en subjuguant les peuples errants sur les bords de la Baltique, a éteint le foyer de ces terribles éruptions qui ont tant de fois désolé l’Europe : il a donné le temps à la civilisation d«
< Sttooniici, Flrlbt et Mabuna.
CÉKIE DH CIIRISTUSISME. 121
faire des progrès, et de perfectionner ces nouvelles armes qui nous mettent pour jamais à l’abri des Alaric et dos Attila.
Ceci ne paraîtra point une vaine conjecture, si l’on observe que les courses des Normands n’ont cessé que vers le dixième siècle, et que les chevaliers teutoniques, à leur arrivée dans le Nord, trouvèrent une population réparée et d’innombrables Barbares, qui s’étaient déjà débordés autour d’eux. Les Turcs de.scendant de l’orient, les Livoniens, les Prussiens, les Poméramons, arrivant de l’occidcnt et du septentrion, auraient renouvelé dans l’Europe, à peine reposée, les scènes des Huns et des Gotbs. •
Les chevaliers teutoniques rendirent même un double service à l’humanité; car, en domptant des Sauvages, ils les contraignirent de s’attacher à la culture, et d’embrasser la vie sociale. Chrisbourg, Barthenstein, Wisseinbourg, Wesel, Bruniberg, Thorn, la plupart des villes de la Prusse, de la Courlando et do la Sémigalie, furent fondées [larcet ordre militaire religieux; et tandis qu’il peut se vanter d’avoir assuré l’existence des peuples de la France et do l’.Angleterre, il peut aussi se glorilicr d’avoir civilisé le nord de la Germanie.
Un autre ennemi était encore peut-être plus dangereux que les Turcs et les Prussiens, parce qu’il se trouvait au centre môme de l’Europe : les Maures ont été plusieurs fois sur le point d’asservir la chrétienté. Et quoique ce peuple paraisse avoir eu dans ses mœurs plus d’élégance que les autres Barbares, il avait toutefois dans .sa religion, qui admettait la polygamie et l’esclavage, dans son tempérament despotique et jaloux; il avait, di.sons-nuus, un obstacle invincible aux lumières et au bonheur de l’humanité.
Les ordres militaires de l’Espagne, en combattant ces infidèles, ont donc, aiiesi que l’ordre teutoiiique et celui de Saint-Jean de Jérusalem, prévenu de trè,s-gramls malheurs. Le.s chevaliers chrétiens remplacèrent en Europe les troupes soldées, et furent une es[ièee de milice régulière qui se transportait où le danger était le plus pressant. Les rois et les barons, obligés de licencier leurs vassaux au bout de quelques mois de service, avaient été souvent surpris par les Barbares ; ce que l’expérience et le génie du temps n’avaient pu faire, la religion l’exécuta; elle associa des hommes <pii jurèrent, au nom de Dieu, do verser leur sang pour la patrie : les chemins devinrent libres, les provinces furent purgées des brigands qui les infe.staicnt, et les ennemis du dehors trouvèrent une digue à leurs ravages.
On a blâmé les chevaliers d’avoir été chercher les infidèles jusque dans leurs foyers. .Mais on n’observe pas que ce n’etait, après tout, ipio de justes re|)résailles contre des peuples qui avaient attaqué les premiers F — Cfc!*u: l»i; CHKisf. î. ü. *' * i
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les peuples chrétiens : les Maures, que Charles Martel extermina, justilierit les '■roisailes. Les diseiples ilu Coran sont-ils demeurés tranquilles dans les déserts de l’Arabie, et n’ont-ils pas porté leur loi et leurs ravages jusqu’aux murailles de Delhi et jusqu’aux remparts de Vienne? Il fallait |>euf-étre attendre (pie le rcfiaire de ces hétes féroces se fût renqili de nouicau; et parce ipi’on a marché contre elles sous la bannière de la religion, l’entreprise n’était ni juste ni nécessaire! tout était bon, Teutatès, Odiii, Allah , pourvu qu’ou n’eùt pas Jésus- Christ (oü)l
CHAPITRE IV
VIE ET MOEUnS DES CHEVALIERS.
Les sujets fpii parlent le plus à rimagination ne sont pas les plus faciles à peindre, soit qu’ils aient dans leur eusemhle un certain vague plus charmant ipic les descriplious (pi’on eu janit faire, soit (|ue l’esprit du lecteur aille toujours au delii de vos tahlcaux. Le seul mot de chevalerie, le seul nom d'un illustre chevalier, est proprement une merveille, que les didails les plus intéressants ne peuvent surpasser; tout est là-dedans, depuis les fables de l’Arioste jusqu’aux exploits des véritables paladins, depuis le palais d’Alcinc et d’Armidc jusqu’aux tourelles de Co'uvres et d’.Anet.
Il n’est guère possible de parler, mémo historiipiement, de la chevalerie, sans avoir recours aux troubadours qui l'ont chantée, comme on s’appuie de ruutorilé d’Homère en ce qui concerne les anciens héros : c’est ce que les critiques les plus sévères ont reconnu. Mais alors on a l’air de ne s’occuper (|uc do fictions. Nous sommes accoutumés à une vérité si stérile, (|ue tout ce qui n’a pas la même sécheresse nnus paraît mensonge : comme ces peuples né.s dans les glaces du pèle, nous préférons nos tristes déserts à ces champs où
La terra molle o licla e dlloUosa Simili R ae gli .ibiiator produre
L’éducation du chevalier Cümmem;ait ù l’égc de sept ans®. Du Ouescliu, encore enfant, s’amusait, dans les avenues du château de son père, à représenter des sièges et des combats avec des petits paysans de son âge. ün le voyait courir dans les bois, lutter contre les vents.
t Tas 5., wiU I, OU, — * SAim-PAUTi, tom. I, 1*» part.
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santor larges fossés, escalmler les oroics et les rhénrs, et déjh montrer dans les landes de la llrctagnc le héros qui devait sanver la France
Bientôt on passait à rolFicc de page on de damoiseau dans le chfttcaa de quelque baron. C’était là (pi’on prenait les premières leçons sur la foi gardée à Dieu et aux dames’. Souvent le jeune page y commençait, pour la fdle du seigneur, une de ces durables tendresses que des miracles de vaillance devaient immortaliser. De vastes architectures gothiques, de vieilles forêts, de grands étangs solitaires, nourrissaient, par leur aspect romanesque, ces passions que rien ne pouvait détruire, et qui devenaient des espèces de sort et d’enchantement.
Fxcitc par l'amour au courage, le page poursuivait les môles exercices qui lui ouvraient la route de l’honnenr. Sur un coursier indonqité il lançait, dans réjmisseur des bois, les bêtes sauvages, ou, rappelant le faucon du haut des cieux, il forçait le tyran des airs à venir, timide et soumis, se poser sur sa main assurée. Tantôt, coninie Achille enfant, il fai.sait voler des chevaux sur la plaine, s’élançant de l’iin à l’autiv, il’un saut franchissant leur croupe, ou s’asseyant sur leur dos ; tantôt il montait tout armé jusqu'au haut d’une fremblantc échelle, et se croyait déjii sur la brèche, criant : Mnntjoie et Siiinl-Henis^l Dans la cour de .son baron, il recevait les instructions et les exemples propres à former sa vie. l.à se rendaient sans cesse des chevaliers connus ou inconnus, qui s’étaient voués à des aventures périlleuses, qui revenaient seuls des royaumes du (àittay, des conlins do l’Asie, et de tous CCS lieux incroyables où ils redressaient les torts et combattaient les inlidèj'.'S.
«(m veoit, dit Frois.sard parlant de la maison du duc de Foix, on veoit en la salle, eu la chambre, en la cour, chevaliers et escuyers d’honneur aller et marcher, et les oyoit-on parler d'armes et d’amour : tout honneur etoit là dedans trouvé, toute nouvelle, de quelque pays de quelque royaume que ce fust, là dedans on y ajiprcnoit; carde tout pays, pour la vaillance du seigneur, elles y venoient. »
Au sortir de page on devenait écuyer, et la religion présidait toujours à CCS changements. De puissants parrains ou de belles marraines promettaient à l'autel, pour le héros futur, religion, fidélité et amour. Le service de l’écuyer consistait, en paix, à tranchera table, à servir lui-même les viandes, comme lc,s guerriers d’Homère; à donner à laver aux convives. Les plus grands seigneurs ne rougissaient point de remplir ces ollices. « A une table devant le roi, dit le sire de Joinville,
* Vie Du GueieliH. — * SAirrK-PALAYKj (om. i, p. 7. — * Id., lom. t, part, u
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nangcoit le roi Je Navarre, qui moiilt étoit paré et nourné de drap d'or, en cotte et mantel, la ceinture, le fcrniail et cliapcl d’or fin, devant lequel je tranchoys. »
I.’éciiyer suivait le chevalier à la guerre, portait sa lance, et son heaume élevé sur le poniinean de la selle, et conduisait ses chevaux en les tenant par la droite. « Quand il entra dans la forest, il rencontra quatre escuyers qui menoient quatre hianc.s destriers en dextre, » Son devoir, dans les duels et batailles, était do fournir dos armes à son chevalier, de le relever quand il était abattu , do lui donner un cheval frais, de parer les coups qu’on lui portait, mais sans pouvoir combattre hii-méine.
Enfin lorsqu'il ne manquait plus rien aux qualités du poumiivaiU d'armes, il était admis aux honneurs de la chevalerie. Les lices d’un tournoi, un champ de bataille, le fossé d’un château, la brèche d’une tour, étaient souvent le théâtre honorable où sc conférait l’ordre des vaillants et des preux. Dans le tumulte d’une mêlée, de braves écuyers tombaient aux genoux du roi ou du général, ipii les créait chevaliers en leur frappant sur l’épaule trois coups du plat do son épée. Lorsque Bayard eut conféré la chevalerie à François I" : «Tu os bien heureuse, dit-il en s’adressant à son éj)éc, d’avoir aujourd’hui, à un .si beau et si puissant roi, donné l’ordre de la chevalerie; certes, ma bonne espée, vous serez comme relhpies gardée, et sur toute autre honorée. » Et puis, ajoute riiistorien, «fit deux saults ; et après remit au fourreau son espée.»
\ peine le nouveau chevalier jouissait-il de toutes ses armes, qu’il bn'dait de sc distinguer par tpielques faits éclatants. Il allait par monls et par vaux, cherchant périls et avemtures; il traversait d’antiques forêts, de vastes bruyères, de profondes solitudes. Vers le soir il s’approchait d'un clnUeau dont il apercevait les tours solitaires : il espérait achever dans ce lieu quelque terrible, fait d’armes. Déjà il baissait sa visière et se recommandait à la dame de scs pensées, lorsque le son du cor se faisait entendre. Sur les faîtes du château s’élevait un heaume, enseigne éclatante de la demeure d’un chevalier hospitalier. Les ponts-levis s’abaissaient, et l’aventureux voyageur entrait dans ce manoir écarté. S’il voulait rester inconnu, il couvrait son écu d’une housse, ou d’un voile vert, ou d'une ijuimpe plus fine que fleur de hjs. Les dames et les damoiselles s’empressaient de le désarmer, de lui donner de riches habits, de lui servir des vins précieux dans des vases de cristal. Quelquefois il trouvait son hôte dans la joie : «I.e seigneur Ainanieu des Escas, au sortir de table, étant l’hiver auprès d’un bon feu, dans la salle bien jonchée ou tapissée de nattes, ayant autour do
/wVr^*
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lui se$ escuyers , a'entrctpiioit avec eux d’armes et d’amour; car tout dans sa maison, jusqu’aux derniers varlels, se inesloit d’aimer'. »
Ces fôtesdescliAteaux avaient toujours quelque chose d’éniginatiquc; c’était le festin de la licorne, le vœu du paon ou du l'uisan. On y voyait des convives non moins mystérieux, les chevaliers du Cygne, de l’Kcu- Blanc, de la Lancc-d’Or, du Silence; guerriers qui n’étaient connus que par les devises de leurs boucliers, et par les pénitences auxquelles ils s’étaient soumis*.
Des troubadours, ornés de plumes de paon, entraient dan.s la salle vers la fin de la fête, et chantaient des lays d’amour :
Armes, timoiirs, dé'tiiit. Joie et plaisance.
Espoir, désir, fouvenir, hardement,
Jeunesse, ans.si manière et conU-uance,
Humble regard, tnict aniourcusument,
Genls corps. Jolis, parci très-nrhemeol ;
AtIscx bien reste saison noovclle;
Le Jour de may, ccsle çraadTesle «t bclle^
Qui par le roy se faict h S-tiDl-Oenis;
A bien Jouter gardes voslre querelle,
El vous serei honorez cl chéris.
Le principe du métier désarmés cbevalerosqucs était
Grand lirait au champ, «t grand joie au logis.
Bruits es chants^ et joie à Vostel.
Mais le chevalier arrivé au chAteau n’y trouvait pas fonjonrs de; fêtes; c’était quel(|uofois l'habitation d'une piteuse dame qui gérai.s.sait dans les fers d’un jaloux : Le biau sire, noble , courtois et preux, à ijui l’on avait refusé l’entrée du manoir, pas.sait la nuit au pied d’une tour d’où il entendait les soupirs de quelque Gahrielle qui appelait eu vain le valeureux Couci. Le chevalier, aussi tendre que brave, jurait, par sa durandale et son aquilain, sa fidèle épée et son coursier rapide, de défier en combat singulier le félon qui tourmentait la beauté contre tonte loi d’honneur et de chevalerie.
S’il était reçu dans ces sombres fortcre.sses, c’était alors qu’il avait besoin de tout son grand cœur. Des varlets silencieux, aux regards farouches, l’introduisaient, par de longues galeries à peine éclairées, dans la cliauibre du roi Richard, ou de la dame des Sept Tours, la plafond en était marqueté de vieilles armoiries peintes, et les murs couverts de tapissericsà grands personnages, qui semblaient suivre des yeux le clievalior etqui servaient à cacher des portes secrètes. Vers mi-
* Sairti-Paiats. — * du murécAal de BoueiçauU.
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nuit, oiipiitondtiit un liniit It^'cr, Ic’s ta|>iÿsorics s’aüitainnt, la lampe du palailin sV-lpi-nait, un rernieil s’élevait auprès de sa couclic.
l.a lance et la masse d'armes étant inutiles contre les morts, le chevalier avait recours à des va'ux de pèlerina.ee. Délivré jiar la faveur divine, il ncinan(piait point d’aller consulter l’ermite du rncliei'(|ui hd disait : it Si tu avois autant do pos'ossions comme en avoit le roi Alexandre, et de sens comme le sage Salomon , et de chevalerie comme le preux Hector de Troie; seul orgueil, s'il r|■■gnoit en toi,délruiroit tout'.»
Ix} bon chevalier comprenait par ces paroles (|ue les visions (pi’il avait eues n’étaient que la punilior de ses fautes, et il travaillait il sc rendre sans peur et sans reproche.
Ainsi chevauchant, il inellait il fin par cent coups de lance toutes ces aventures chantées par nos poètes, et recordées dans nos chroniipies. Il délivrait des princesses retenues dans des grottes, punissait les mécréants, secourait les orphelins et les veuves, et se défendait à la fois de lu perfidie des nains et de la force des géants. Conservateur dc.s mœurs comme protedeur des faibles, (juand il passait devant le château d'une dame de mauvaise renommée, il faisait aux portes une note d'infamie-. Si au contraire la dame do céans avait bonne grâce et vertu, il lui criait : n .Ma bonne amie ou ma bonne dame ou damoiselle, je prie à Dieu que en ce bien et en cet honneur, il vous veuille maintenir au nombre des bonnes, car bien devez estre louée et honorée.»
1,’honneur do ces chevaliers allait quelquefois ju.squ'à cet excès do vertu qu’on admire et qu’on déteste dans les premiers Romains. Quand la reine Marguerite, femme de saint Louis, apprit à Damiette, où elle était près d’accoucher, la défaite de l’armée chrétienne et la prise du roi son époux, « elle fit vuidier hors toute sa chambre, dit Joinville, fors le chevalier (un chevalier âgé de quatre-vingts ans), et s’agenoilla devant li, et li requist un don : et le chevalier li otrya |iar son serment : elle li dit : Je vous demande, fist-elle, pur la foij querous m’avez baillée, que si les Sarrasins prennent ceslc ville, que vous me copies la tète avant qu'ils me preiyncnt. Et le chevalier respondit : ,Soh;s eerlcinne que je le ferai volontiers, car je l'avoie jà bien enpensé que vous occiroie avant qu’ils nous eussent prins^.»
Les entreprises solitaires servaient au chevalier comme d’échelons pour arriver au plus haut degré de gloire. ,4verti par les ménestriers des tournois qui se préparaient au gentil pays do France, il sc rendait ans.sitôt au rendez-vous des braves. Déjà les lices sont préparées ; déjà les dames, placées sur des échafauds élevés en forme de tours, cherchent
* SiWTE-PALATt, — * Di.' C.ANGBÿ C/ojf. — • JoiifTtLLF., étltl. Cappcronnior, p. 84.
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des yenx Ica giicrriors parés do leurs couleurs. Dos troubadours vont cliantaut :
SerranU «ramour, i «loulrcraent
Arn csrlt.if.iux aoffc'? «Jo |iar.i(lis;
L^>r« jou«.lercîi furt cl joyeusement.
Et TOU» t>eref hoiiorex et chcria.
Tout k coup un cri s’élève ; « Honneur aux fih dex preux! «I.cs fanfares sonnent , les barrières s’abaissent. Cent chevaliers s’élancent des deux extréinilés de la lice, et se rencontrent au milieu. Les lancca volent en éclats; front contre front, les chevaux se heurtent et tombent. Heureux le héros qui, ménageant ses coups et ne frappant, en loyal chevalier, que de la ceinture à l'épaule, a renversé sans le blesser son adversaire ! Tous les cœurs sont à lui, toutes les dames veulent lui envoyer de nouvelles faveurs pour orner scs armes. Cependant des héraulfs crient au chevalier : Souviens-toi de qui lu es (ils, et ne (orliyiie pas! Joutes, cnsfillcs, pas d’armes, combats à la foule, font tour à tour briller la vaillance, la force et l’adresse des combattants. Mille cris mClés au fracas des armes montent jusqu’aux cieux. Chaipic datiie encourage son chevalier et lui jolto un bracelet, une boucle de cheveux, une écharpe. Un Sargine, jiis(pi’alors éloigné du champ de la gloire, mais transformé en héros par l'amour, un brave inconnu, qui a combattu sans armes et sans vêtements, et qu’on distingue à su camise sanglante', sont proclamés vainqueurs de la joute; ils reçoivent un baiser do leur dame, et l'on crie : « L’amour des dames, la mort des béraux -, loueiige et prix aux chevaliers.»
C’était dans ces lûtes qu’on vovait briller la vaillance ou lacourtoisio de La Trérnouille, de Roucicanlt, de Hayard, de qui les hauts faits ont rendu probables les exploits des Perceforesf, des Lancelot et des Caiidifer. Il eu coiifait cher aux chevaliers étrangers pour o.5er s’attaquer aux chevaliers lie l''rance. Pemiant les guerres du règne de Charles VI, Sampi et Roncicuult soutinrent seuls les défis que les vaim|ueurs leur portaient de toutes parts; et, joignant la générosité à la valeur, ils rendaient les chevaux et les armes aux téméraires qui les avaient appelés en champ clos.
I.e roi voulait empêcher ses chevalier.s de relever le gant, et do ressentir ces insultes parliculière.s. .Mai.s ils lui dirent: « .Sire, l’honneur de la France est si naturellement cher à .«es enfants que, si le diable lui-o ûnie sortait de l'enfer pour un deli de valeur, il se trouverait de.s gens poui' le combattre. »
« Ut on ce temps aussi, dit un historien , estoient chevaliers d'U-pagnq
* ?Al!rrB.PA>.»Tii, Hiitoirf dex trnis chtx'atifn ds hi Ctiutix^» — * Héros
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et de Portugal, dont trois de Portugal, bien renommés de clievalorie, prindrent, par je ne sais quelle folle entreprise, champ de bataille encontre trois chevaliers de France; n>ais en bonne vérité de Dieu, ils ne mirent pas tant de temps à aller de la [iorto Saint-Martin à la porte Saint-Antoine à cheval, que les Portugallois ne fussent déconfits par les trois François'. »
Les seuls champions qui pussent tenir devant les chevaliers de France /talent les chevaliers d’.Vnglelerrc. Et ils avaient de plus pour eux la fortune, car nous nous déchirions alors de nos propres mains. I.a bataille de Poitiers, si funeste à la Franco, fut encore honorable à la chevalerie. Le prince Noir, qui ne voulut jamais, par respect, s’asseoir à la table du roi Jean , son |(risonnier, lui dit ; « Il m’est advis que avez grand raison devouséliesser, combien (pie la journée ne soit tournée à vostregré; car vous avez aujourd’huycompiis le haut nom de pro'wisse, et avez passé aujourd’huy tous les mieux faisants de votre costé . je ne le die mie, chier sire, pour vous louer; car tous ceux de nostre patrie (pii ont veu les uns et les autres se sont par pleine conscience à ce accordez, et vous en donnent le prix et chapelet. »
Le chevalier de Ribaumont, dans une action qui se passait aux portes de (’alais, abattit deux fois à ses genoux Édouard III , roi d’.Lngleterre; mais le monan|ûe, se relevant toujours, força enfin Ribaumont à lui rendre son épée. Les Anglais, étant demeurés vainqueurs, rentrèrent dans la ville avec leurs prisonniers. Édouard , accompagné du prince do Galles, donna un grand repas aux chevaliers français; et, s’approchant de Ribaumont, il lui dit; u Vous estes le chevalier au monde que je vis.se oneques plus vaillamment assaillir ses ennemis. .Adonc print le roirc - •’ let qu’il portoit sur son chef, qui estoit bon et riche, et le mit sur le chef de monseigneur Eustache, et dit : Monseigneur Enstache, je vous donne ce chapelet pour le mieux combattant de la journée. Je sais que vous estes gay et amoureux, et que volontiers vous trouvez entre dames et damoisclles : si, dites partout où vous irez que je le vous ai donné. Si, vous quitte vostre prison, et vous en pouvez partir demain s’il vous plaist’'. »
Jeanne d’Arc ranima l’esprit de la chevalerie eu Fiance; on prétend que son bras était armé de la fumeuse joijeiise üe Charlemagne, qu’elle avait retrouvée dans l’église de Sainte-Catherine de Fierbois, en Touraine.
Si donc nous fûmes quelquefois abandonnés de la fortune, le courage ne nous manqua jamais. Henri IV, à la bataille dTvry, criait à scs
* Journal <tf PariSfSotu Cbaiic» VI «t VU. Kroisiau.
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gens qui pliaient : « Tournez la tête, si ce n’est pour combattre, <lii moins pour me voir mourir. » Nos guerriers ont toujours pu iliro dans leur défaite ce mot qui fut inspiré par le génie de la nation au dernier chevalier françai.s à Pavie : « Tout est perdu fors l’honneur. »
Tant de vertus et de vaillance méritaient bien d'étre honorées. Si lo héros recevait la mort dans les champs de la patrie, la chevalerie en deuil lui faisait d’illustres funérailles; s’il succombait au contraire dans les entreprises lointaines, s’il ne lui restait aucun frère d’armes, aucun écuyer pour prendre soin de sa sépulture, le ciel lui envoyait pour l’ensevelir quelqu’un de ces solitaires qui habitaient alors dans les déserts, et qui
....... Su '1 Libano tpe$so, • su '1 CarnMlo
In aerea magion fan dimoraiita.
C’est ce qui a fourni au Tasse son épisode de Suénon : tous les jours un solitaire de la Thébaide ou un ermite du Liban recueillait les cendres de quelque chevalier massacré par les infidèles; lo chantre de Solyuio ne fait que prêter à la vérité le langage des miuses.
« Soudain de ce beau globe, ou de ce soleil de la nuit, Je vis descendre un rayon qui, s’allongeant comme un trait d’or, vint toucher le corps du héros
■ Le guerrier n’était point prosterné dans la poudre; mais de mémo qu’autrefois tous ses désirs tendaient aux. régions étoilées, son visage était tourné vers le ciel, comme le lieu de son unique espérance. .Sa main droite était fermée, son bras raccourci; il serrait, le fer, dans l’altitude d’un homme qui va frapper; son autre main, d’une manière humble et pieuse, reposait sur sa poitrine et semblait demander |)ardon à Dieu
« Bientôt un nouveau miracle vint attirer mes regards.
« Dans l’endroit où mon maître gisait étendu s’élève tout à coup un grand sépulcre, qui, sortant du sein de la terre, embrasse le corps du Jeune prince et .se referme sur lui... Une courte inscription rappelle au voyageur le nom et les vertus du héros. Je ne pouvais arracher mes yeux de ce monument, et Je contemplais tour k tour et les caractères et le marbre funèbre.
« Ici, dit le vieillard, le corps de ton général reposera auprès do scs ndèlcs amis, tandis que leurs Ames généreuses Jouiront, eu s’aimant dans les cieux, d'une gloire et d’un bonheur éternels'. »
* Gtr. lih.f faut. vui.
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Mais leclievalier (lui avait formé dans sa jeunesse cos liens héroïques qui ne se lirisaient pas même avec la vie, n’avait point à craindre de mourir seul dans les déserts : au défaut des miracles du ciel, ceux de l’amitié le suivaient. Constamment accompagné de son frère d’armes, il trouvait en lui des mains guerrières pour creuser sa tombe, et on bras pour le venger. Ces unions étaient confirmées |iar les plus redoutables serments : <piel(]uefois les deux amis se faisaient tirer du sang et le mêlaient dans la mémo coupe; ils portaient pour gage de leur foi mutuelle ou un cœur d'or, ou une chaîne, ou un anneau. L’amour, pourtant si cher aux chevaliers, n’avait, dans ces occasions, (pic le second droit sur leurs âmes, et l’on secourait son ami de préférence à sa maîtres.sc.
Une chose néanmoins pouvait dissoudre ces no'uds, c’était l’inimitié des patries. Deux frères d’armes do diverses nations cessaient d’être, unis dès que leurs pays ne l’étaient plus. Hue de Carvalay, chevalier anglais, avait été l’ami de Bertrand Du GucscUn : lorsque le prince Noir eut déclaré la guerre au roi Henri de Castille , Hue fut obligé de se séparer de Bertrand ; il vint lui faire ses adieux et lui dit :
«Gentil sire, il nous convient de.s])artir. Nous avons esté ensemble en bonne compagnie, et avons tousjours eu du vostre à nostre (de l’argent en commun) ; si pense bien (|uc j’ai plus receu que vous; et pour ce vous |)i'ie que nous en comptions ensemble... — Si , dit Bertrand, ce n’est qu’un sermon; je n'ai point pensé à ce compte... Il n’y a que du bien à faire : raison donne que vous suiviez vostre maistre. .\insi le doit faire tout preudhomme ; bonne amour fust l’amour de nous, et aussi en sera la desfiartie, dont me poise iju’il convient qu’elle soit. Lors le bai.sa Bertrand et tous ses compagnons aussi : moult fut piteuse la despartic'. B
Ce désintére.ssenient des chevaliers, cette élévation d’êmo qui mérita à quelques-uns le glorieux surnom de sans reproche, couronna le tableau de leurs vertus chrétiennes. Ce même Du Guesclin, la fleur et l’honneur delà chevalerie, étant prisonnier du prince Noir, égala la magnanimité de Porus entre les mains d’.Moxandrc. Le prince l’ayant rendu maître de sa rançon , Bertrand la porta à une somme excessive. « Où prendrez-vous tout cetor?ilit le héros anglais étonné. — Chez mes amis, repartit le fier connétable : il n’y a pas de filcresse en France qui ne lilast sa quenouille pour me tirer de vos mains, b
l a reine d’.Angleterrc, touchée des vertus de Du Guesclin, fut la première à donner une grosse somme, pour hdter la liberté du plus rodou-
* Vie de Dertrand Du Gutsclin»
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table ennemi de sa patrie. «Ah, Madame! s’écria le chevalier breton en se jetant à se.s pieds, j’avois cru jusqu’ici estre le plus laid homme de France, mais je commence à n’avoir pas si mauvaise opinion de moi, puisque les dames me font de tels présents. »
IMMENSITÉ UES BIENFAITS DU CHRISTIANISME
Ce ne serait rien connaître que de connaître vaguement les bienfaits du christianisme : c’est le détail de ces bienfaits, c’est l’art avec le(|uel la religion a varié ses dons, répandu ses secours, distribué ses trésors, scs remèdes, ses lumières ; c’est ce détail, c’est cet art qu’il faut pénétrer. Jusqu’aux délicatesses des sentiments, jusqu’aux amours propras, jusqu’aux faiblesses, la religion a tout ménagé en soulageant tout. Pour nous, qui depuis quelques années nous occupons de ces recherches, tant de traits de charité, tant de fondations admirables, tant d’inconcevables sacrifices, sont passés sous nos yeux, que nous croyons i|u'il y a dans ce seul mérite du christianisme de quoi expier tous les crimes des hommes ; culte céleste, qui nous force d’aimer cette triste humanité qui le calomnie.
Ce que nous allons citer est bien peu de chose, et nous pourrions remplir |fiusieurs volnines de ce que nous rejetons; nous ne sommes pas mémo sûr d’avoir choisi ce qu’il y a de plus frappant : mais, dans l’impossibilité de tout décrire, et de juger qui l’emporte en vertu par un si grand nombre d’œuMVs charitables, nous recueillons presque au hasard ce que nous donnons ici.
Pour se faire d’abord une idée de l’immensité des bienfaits de la religion, il faut se représenter la chrétienté comme une vaste république,
* Vojei, pour toute cette partie, Helyot, Uùt. des ord. relig.tt 8 toI. in-i"; Memiant,
Êtabl. des ord. rel.; Bosnaiu, Catal. omn, ord. ret. ; Giustiniam, Memneiiivs tt SsiooMiErK, «laiis leur Hiit. des ord. mit,; Saiîit-Foix, iissais sur Paris; Kie de saint ruicent de Faute; F'i| des Pères du désert; Saint Basile, Oper.; Lûbikeau, iiist, de Bretagne.
CÉi^IE Dl: CnRISTWmSMK.
oii tout CO que nous rapportons d’une partie se passe en môme temps dans une antre. ,\insi, quand noms parlerons des hôpitaux, des missions, des colléi’cs de la France, il faut aussi se figurer les liôpitaux, les mi.«.sions, les collèges de l'Italie, de l’Espagne, de l’Allemagne, de la Hussie, de r.\ngletcrrc, de l'Amérique, de l’Afrique et de l’.\sie; il faut voir deux cents millions d’hommes, au moins, chez qui se pratiquent les mômes \ ertus et se font les mômes sacrifices ; il faut se ressouvenir qu'il y a <lix-huit cents ans que ces vertus existent, et que les mômes actes de charité se répètent : calculez maintenant, si votre esprit ne s’y perd, le nombre d’individus soulagés et éclairés par le christianisme, chez tant de nations, et pendant une aussi longue suite de siècles!
HOPITAUX
f.a charité, vertu absolument chrétienne et inconnue desanciens, a pns nais.sarice dans Jésus-Christ; c’est la vertu qui le distingua principalement du re.stc des mortels, et ipii fut en lui le sceau de la rénovation de la nature humaine. Ce fut par la charité, à l’exemple de leur divin maître, que les apôtres gagnèrent si rapidement les cœurs, et séduisirent saintement les hommes.
Les premiers fidèles, instruits dans cette grande vertu, mettaient on commun quelques deniers pour secourir les nécessiteux, les malades et le.s voyageurs ; ainsi commencèrent les hôjiitaux. Devenue plus opulente, l’Église fonda pour nos maux dos établissements dignes d’elle. Dè.s ce moment les œuvres de miséricorde n’eurent plus de retenue : il y eut comme un débordement de la charité sur les misérables, jus- (jii’alors abandonnés sans .secours par les heureux du monde. On demandera peut-être comment faisaient les anciens, qui n’avaient point d’hôpitaux? Ils avaient pour se défaire des pauvres et des infortunés deux moyens que les chrétiens n’ont pas : l’infanticide et l’esclavage.
Les jnalmlrci ics ou Icjiroxcries de Saint-Lazare semblent avoir été en Orient les premières maisons de refuge. On y recevait ces lépreux qui, renoncésde leurs proches, languissaient aux carrefours des cités, en horreur à tous les hommes. Ces hôpitaux étaient dc.sservis par des religieux de l’ordre de Saint-Basile.
Nous avons dit un mot dus Triiiiiuii cs, ou des pères de la ttedemptioH des ciiplifs. S.iinl Pierre de Nolasquc, en Espagne, imita saint Jean
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de Matlia en France. On ne peut lire san.s attendrissement les règles austères de ces ordres. Par leur première constitution, les trinitaircs ne peinaient manger que des légumes et du laitage. Et pourquoi cette vie rigoureuse? Parce que plus ces pères se privaient des nécessités de la vie, plus il restait de trésors à prodiguer aux Barbares; parce que, s’il fallait des victimes à la colère céleste, on espérait que le Tout-Puissant recevrait les expiations de ces religieux en échange des maux dont ils délivraient les prisonniers.
L’ordre de la Merci donna plusieurs s.nints au monde. .Saint Pierre Pascal, évéque de Ja6n, après avoir employé ses revenus au rachat des captifs et au soulagement dos pauvres, passa chez les Turcs, où il fut chargé de fers. Le clergé et le peuple de son église lui envoyèrent une somme d’argent pour sa rançon, a Le saint, dit Hélyot, la reçut avec beaucoup de reconnaissance; mais, au lieu de remployer à se procurer la liberté, il en racheta quantité de femmes et d'enfants, dont la faiblesse lui faisait craindre qu’ils n’abandonnassent la religion chrétienne, et il demeura toujours entre les mains de ces Barbares, qui lui procurèrent la couronne du martyre en 1300. »
Il se forma aussi dans cet ordre une congrégation de femmes qui se dévouaient au soulagement des pauvres étrangères. Une des fondatrices de ce tiers ordre, était une grande dame do Barcelone, qui distribua son bien aux malheureux : son nom de famille s’est perdu; elle n’est plus connue aujourd’hui que par le nom de Marie du Secouiis, que les pauvres lui avaient donné.
L’ordre des religieuses pénitenles, en .Lllonmgne et en France, retirait du vice de malheureuses lilles exposées à périr dans la misère, après avoir vécu dans le désordre. C’était une chose tout à fait divine, devoir la religion, surmontant ses dégoûts par un excès de charité, exiger jusqu’aux preuves du vice, de peur qu’on ne trompât ses in.stitiitions, et que l’innocence, sous la forme du repentir, n’usurpât une retraite qui n’élaitpas établie |)Our elle. « Vous savez, dit Jehan Simon, évéque do Paris, dans les constitutions de cet ordre, qu’aucunes sont venues à nous qui estoiont vierges... à la suggestion de leurs mères et parents, qui ne demandoient qu’à s’en défaire; ordonnons que, .«i aucune voulüit entrer en vostre congrégation, elle soit interrogée, etc. >
Les noms les plus doux et les plus miséricordieux servaient à couvrir les erreurs passées de ces iiécheresses. On les a|>pelait \cs /illesdu Hon- Paslenr, ou les filles de la Madeleine, pour dé.signer leur retour au bercail, et le pardon qui les attendait. Elles ne prononçaient que des vœux simples; on tâchait même de les marier quanil elles le désiraient, et on leur assurait une petite dot. AGu qu’elles n’eussent que des idées
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de pureté autour d’elles, elles étaient vêtues de blanc, d’où on les nommait aussi filles blanches. Dans ()ucl()ues villes on leur mettait une couronne sur la tête, et l’on chantait: Veni , sponsa Cliristi : o Venez, épouse du Christ. » Ces contrastes étaient touchants, et cette délicatesse bien digne d’une religion qui sait secourir sans offenser, et ménager les faiblesses du coeur humain, tout en l’arrachant ù ses vices. A l’hôpital du .Saint-Esjirit à Rome, il est défendu de suivre les personnes qui déposent les orphelins à la [>orte du Père-Universel.
11 y a dans la société des malheureux qu’on n’aperçoit pas, parce que, descendus de parents honnêtes, mais indigents, ils sont obligés de garder les dehors de l’ai.sance dans les privations de la pauvreté ; il n’y a guère do situation plus cruelle; le cœur est blessé de toutes parts, et pour peu qu’on ait l’Ame élevée, la vie n’est qu’une longue souffrance. Que deviendront les malheureuses demoiselles nées dans de telles familles? Iront-elles chez des parents riches et hautains se soumettre à toutes sortes de mépris, ou embrasseront-elles des métier.s que les préjugés sociaux et leur délicatesse naturelle leur défendent? La religion a trouvé le remède. Aotre-l^ame de .Uiséricorde ouvre à ces femmes sensibles ses pieuses et respectables solitudes. Il y a quelques années que nous n’aurions osé parler de Saint-Cyr, car il était alors convenu que do pauvres filles nobles ne méritaient ni asile ni pitié.
Dieu a différentes voies pour appeler à lui ses serviteurs. Le capitaine Caraffa sollicitait à Naples la récompense des services militaires qu’il avait rendus à la couronne d’Espagne. Un jour, comme il se rendait au palais, il entre par hasard dans l’église d'un monastère. Une jeune religieuse chantait; il fut touché jusqu’aux larmes de la douceur tle sa voix ; il jugea que le service de Dieu doit être plein de délices, puisqu’il donne de tels accents à ceux qui lui ont consacré leurs jours. Il retourne à l’instant chez lui, jette au feu ses certificats de .service, se coupe les cheveux, embrasse la vie monastique, et fonde l’ordre des Ouvriers pieux, qui s’occupe en général du soulagement des infirmités humaines. Cet ordre fit d’abord peu de progrès, parce que, dans une peste qui survint à Naples, les religieux moururent tous en assistant les pestiférés, à l’exception de deux prêtres et de trois clercs.
Pierre de Bétancourt, frère de l’ordre de Saint-François, étant à Guatimala, ville et province de l’.-Amérique espagnole, fut touché du sort des esclaves qui n’avaient aucun lieu de refuge pendant leurs maladies. .Ayant obtenu par aumône le don d’une chétive maison, où il tenait auparavant une école pour les pauvres, il bAtit lui-mêtiic une espèce d’infirmerie, qu’il recouvrit de paille, dans le dcs.sein d’y retirer les esclaves qui manquaient d’abri. 11 ne tarda pas ù rencontrer
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une fenirac nègre, estropiée, abandonnée par son maître. Anssitét le saint religieux cliarge l’esclave sur ses épaules, et, tout glorieux de son fardeau , il le porte à cette mécliaute cabane (pi’il appelait sou hôpital. Il allait courant toute la ville afin d’obtenir quelques secours pour sa négresse. Elle ne survécut pas longtemps à tant de charité; mais en répandant scs dernières larmes elle promit à son gardien des réconqienses célestes, qu’il a sans doute obtenues.
Plusieurs riches, attendris par ses vertus, donnèrent des fonds à Uétancourt, qui vit la chaumière de la femme nègre se changer en un hôpital magniü(iuc. Ce religieux mourut jeune; l’amour de l’humanité avait consumé son cœur. Aussitôt que le bruit do son trépas se fut répandu, les pauvres et les esclaves se précipitèrent à l’hôpital pour voir encore une ‘fois leur bienfaiteur. Ils baisaient ses pieds, ils coupaient des morceaux de ses habits; ils l’eussent déchiré pour en emporter (|uel(|ucs reliques , si l’on n’eût mis des gardes k son cercueil : on eût cru que c’était le corps d’un tyran qu’on défendait contre la haine des peuples, et c’était un pauvre moine qu’on dérobait à leur amour.
L’orilrc du frère Bétancourt se répandit après lui; l’Amérique entière SC couvritdescs hôpitaux, desservis par des religieux qui prirentle nom de llethlcémites. Telle était la formule de leurs vœux : « .Moi, frère..., je fais vœu de pauvreté, de chasteté et d’hospitalité, et m’oblige de servir les pauvres convalescents, encore bien qu'ils soient infidèles et attaqués de maladies cuntagienses'. »
.Si la religion nous a attendus sur le sommet des montagnes, elle est aussi de.scenduc dans les entrailles de la terre, loin de la lumière du jour, afin d’y chercher des infortunés. Les frères Bothléémites ont des especes d’bôpitaux jusiiu’au fond des mines du Pérou et du Mexique. Le christianisme s’est efforcé de réparer au Nouveau Monde les maux que les hommes y ont faits, et dont on l’a si injustement accusé d'étro l’auteur. Le docteur Robertson, Anglais, protestant, et même ministre presbytérien, a pleinement justifié sur ce point l’Église romaine : « C’est avec |)lus d’injustice encore, dit-il , que beaucoup d’écrivains ont attribué à l’esprit d’intolérance de la religion romaine la destruction des Américains, et ont accusé les ecclésiastiques espagnols d’avoir excité leurs compatriotes k massacrer ces peuples innocents comme dus idolAtrus et des ennemis do Dieu. Lu’ nremiers missionnaires, quoique simples et sans lettres , étaient des hommes pieux ; ils épousèrent de benne heure la cause des Indiens , et défendirent ce peuple contre les calomnies dont s’efforcèrent de le noircir les conquéranis, qui le représentaient comme
* ÎUttOT^ lom. m, p. 3W.
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inciipahlodo sc former jamais à la vie sociale, de comprendre les principes do la religion, et comme une espèce imparfaite d'hommes cpie la natiinï avait marquée du sceau de la servitude. Ce tpie j’ai dit du zèle constant dos missionnaires es|iagnols pour la défense et la protection du tron|)can commis à leurs soins, les montre sous un point de vue digne de leurs foTictions ; ils furent des ministres de paix pour les Indien.s, et s’elforcèrent toujours d’arracher la verge de fer des mains de leurs oppresseurs. C’est à leur puissante médiation que les .Américains durent tous les règlements qui tendaient à adoucir la rigueur de leur sort. Les Indiens regardent encore les ecclésiasticpics, tant séculiers que réguliers, dans les établissements espagnols, comme leurs défenseurs naturels, et c’est à eux qu’ils ont recours pour repousser les exaclion.s et les violences auxtiuclles ils sont encore exposés'. »
Le passage est formel, et d'autant plus décisif, qu’avant d’en venir à cette conclusion, le ministre protestant fournit les preuves qui ont déterminé son opinion. Il cite les plaidoyers dos dominicains pour les Caradies; car ce n’était pas Las Casas seul qui prenait leur défense; c’était .son ordre entier, et le re.ste des ecclésiastiques espagnols. Iæ docteur anglais joint à cela les bulles des papes, les ordonnances des rois, accordées à la sollicitation du clergé, pour adoucir le sort des Américains, et mettre un frein à la cruauté des colons.
Au reste, le silence que la philosophie a gardé sur ce passage de Robertson est bien remarquable. On cite tout de cet auteur, hors le fait qui présente sous un jour nouveau la conquête de r.Amériquc, et qui détruit une des plus atroces calomnies dont l’histoire se soit rendue coupable. Les sophistes ont voulu rejeter sur la religion un crime que non-seulenicut la religion n’a pas commis, mais dont elle a eu horreur: c’est ainsi que les tyrans ont souvent accusé leur victime * (50).
‘ tüst. de rjmériquc, tom. iv, IW. vm, p. U2-3; Irad. franç., éüil. in-8«, H80. — • On trouvera le morceau do Rrtbetlson tout entier à la fîn de ce volume j ainai qu'une etplication sur le m-isucre d'Irlande et sur U Saint-Darlhvlcmy , le |>a$sagc de l'OrriTain anglais était trop long {>our être inséré ici. Il nu lai.sso rien à désirer; et il Tait tomber les bras d'étonnement i ceux qui n'ont pas été aeccvitumés aux déclamations des philosophes sur les massacre» du Nouveau Moade. M ne l'agit pas de savoir li dci monstres ont fait brûler des hommes eu rhunneur des douze apdircs, mais li c'est U re/iffion <pii a provoqué ces horreurs, ou si c’est elle qui lui a dénoncés à l’exécration de la postérité, üu seul piètre osa justinei* les Espagnols; U faut voir, dans Robhitsou, comme 3 fui Uxité par U clergé, et quels cm d'mdigiiation il excita.
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CHAPITRE ni
nOTEl.-DlEl' , SOEUnS CUISES. ^
Nous veuons à ce moment où la religion a voulu , comme d’un seul coup et sous un seul point de vue, montrer qu’il n’y a pas de souffrances humaines qu’elle n’ose envisager, ni de misère au-dessus do son amour.
La fondation de l'Ilôtcl-Dieu remonte à saint Landry, huitième évèquo do Paris. Les hâtiinents en furent successivement augmentés par le chapitre de Notre-Dame, pro])riétairc de l’hôpital ; par saint Louis, par le chancelier Duprat et par Henri IV; en sorte ipi’on peut dire que cetto retraite de tous les maux s’élargissait à mesure que les maux se multipliaient, et que la charité croissait a l’égal des douleurs.
L’hôpital était desservi dans le princijie par des religieux et des religieuses sous la règle de saint Augustin; mais depuis longtemps les religieuses seules y sont restées. «Le cardinal deVitry,dit llélyot, a voulu sans dente parler des religieuses de l’Ilôtel-Dieu, lorsqu’il dit qu’il yen avait qui, se faisant violence, sourfraient avec joie et sans répugnance l’aspect hideux de toutes les misères humaines, et qu’il lui semhlait qu’aucun genre de pénitence ne pouvait être comparé à cette espèce do martyre.
«Il n’y a personne, continue l’auteur que nous citons, qui, en voyant les religieuses de l’Hôtel-Dieu non-seulement panser, nettoyer 'es malades, faire leurs lits, mais encore, au plus fort de l’hiver, casser la glace de la rivière qui passe au milieu de cet hôpital , et y entrer jusqu’à la moitié du corps pour laver leurs linges pleins d’ordures et de vilenies, ne les regarde comme autant do saintes victimes qui, par un excès d’amour et de charité pour secourir leur prochain, courent volontiers a la mort qu’elles alTrontent, pour ainsi dire, au milieu de tant de puanteur et d’infection causées par le grand nombre des malades. »
Nous ne doutons point des vertus qu’inspire la philosophie; mais elles seront encore bien plus frappantes pour le vulgaire , ces vertus, quand la philosophie nous aura montré de pareils dévouements. Et cependant la naïveté de la peinture d'Iléiyot est loin de donner une idée complète des sacrifices de ces femmes chrétiennes < cet historien ne parle ni de l’abaudoD des plaisirs de la vie, ni de la perte de la jeunesse et de la beauté, ni du renoncement à une famille, à un époux, à l’espoir d’une postérité; il ne parle point de tous les sacriûccs du cœur,
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(les plus doux sentiments de l’Ame étoniïés, hors la pitié qui, au milieu de tant de douleurs, devient un tourment de plus.
Kli bien! nous avons vu les malades, le.s mourants près de passer, se soulever sur leurs couclies, et faisant un dernier effort, necabler d’injures les fouîmes anpélitpies qui les servaient, lît pourquoi? parce qu’elles étaient tlirélierine.s ! Kh, mallieureux ! qui vous servirait si ce n’était dos chrétiennes? D'autres Hiles, semblables h celles-ci, et qui méritaient de.s autels, ont été publiquement foueltccs, nous ne déguiserons point le mot. .Après un imreil retour pour tant de bienfaits, qui eût voulu encore retourner auprès des misérables? Qui? elles! ces femmes! clle.s-mémes î Mlles ont volé au premier signal, ou plutôt elles n’ont Jamais quitté leur poste. Voyez ici réunies la nature humaine religieuse et la nature humaine inqiie, et jugez-lcs.
l a .«’ieur grise ne renfermait pas toujours ses vertus, ainsi que les filles de rihjtel-Dieii , dans rinterieur d’un lieu pestiféré; elles les répandait au dehors comme un parfum dans les campagnes; elle allait chercher le cultivateur infirme dans sa chaumière. Qu’il était touchant de voir une femme, jeune, belle et compatissante, exercer au nom de Dieu, près de l’homme rustique, la profession de médecin ! On nous montrait dernièrement, près d’un moulin, sous des saules, dans une prairie, une petite nrai.son qu’avaient occupée trois sœurs grises. C'était de cet asile champêtre qu’elles partaient à toutes les heures de la nuit et du jour, pour secourir les laboureurs. On remarquait en elles, comme dans toutes leurs sœurs, cet air de propreté et de contentement qui annonce ipic le corps et l’Ame .sont également exempts do souillures; elles étaient pleines de douceur, mais toutefois .sans manquer de fermeté pour soutenir la vue des maux, et pour se faire obéir des malades. Elles excellaient à rétablir les membres brisés par des chutes ou par ces accidents si communs chez les paysans. Mais ce qui était d’un prix inestimable, c’est que la sœur grise ne manquait pas de dire un mot de Dieu à l’oreille du nourricier de la patrie, et que jamais la morale ne trouva de formes plus divines pour se glisser dans le cœur humain.
Tandis que ces filles ho.spitalières étonnaient par leur charité ceux même qui étaient accoutumés à ces actes sublimes, il se passait dans Paris d’autres merveilles ; de grandes dames s’exilaient de la ville et do la cour, et partaient pour le Canada. Elles allaient sans doute acquérir de.s habitations, réparer une fortune délabrée , et jeter les fondements d’une vaste propriété? Ce n’était pas là leur but : elles allaient, au milieu des forêts et des guerres sanglantes, fonder dos hôpitaux pour des Sauvages ennemis.
lin Europe, nous tirons le canon en signe d’allégresse pour annonce :
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la (lostniction ilc plusieurs milliers (.riioniiiics; mais dans les étalilissomcnts nouveaux et lointains, où l’on est plus près du mallieur et de la nature, on ne se réjouit que de ce qui mérite en eflet des bénédictions, c'est-à-dire des actes de bienfaisance et d'humanité. Trois pauvres hospitalières, conduites par madame de I.a Peltric, dc.scciident sur les rives canadiennes, et voilà foute la colonie troublée de joie. « Le jour do l’arrivée de personnes si ardemment désirées, dit Charlevoix, fut pour toute la ville un jour de fôte; tous les travaux cessèrent, et les boutiipies furent fermées. Le îçouverneur reçut les héroïnes sur le rivage à la tête de ses troupes, qui étaient sous les armes, et au bruit du canon; après les |)remiers compliments , il les mena, au milieu des acclamations du peuple, à l’église, ‘où le Te Deuin fut chanté...
« Ces saintes filles, de leur côté, et leur généreuse conductrice, voulurent, dans le premier transport de leur joie, baiser une ferre après laquelle elles avaient si longtemps soupiré, qu’elles se promettaient bien d’arroser de leurs sueurs, et qu’elles ne désespéraient pas môme de teindre do leur sang. Les Français mêlés avec les Sauvages, les infidèles même confondus avec les chrétiens, ne se lassaient point, et continuèrent plusieurs jours à faire retentir tout do leurs cris d’allégresse, et donnèrent mille bénédictions à celui qui seul peut inspirer tant de force et de courage aux personnes les plus faibles. .\ la vue des cabanes sauvages où l'on mena les religieuses le lendemain de leur arrivée, elles se trouvèrent saisies d’un nouveau transport de joie : la pauvreté et la malpropreté qui y régnaient ne les rebutèrent point, et des objets si capables de ralentir leur zèle ne le rendirent que plus vif ; elles témoignèrent une grande impatience d’entrer dans l’exercice do leurs fonctions.
« Madame de La Peltric, qui n’avait jamais désiré d’étre riche, et qui s’ôtait faite pauvre d’un si bon cœur pour Jésus-Christ, ne s’épargnait en rien pour le salut des ilmcs. Son zèle la porta môme à cultiver la terre de .scs propres mains pour avoir de quoi soulager les pauvres néophytes. Elle se dépouilla en peu de jours de ce qu’elle avait réservé pour son usage, jusqu’à se réduire à manquer du nécessaire, pour vêtir les enfants i(u’on lui présentait presque nus; et toute sa vie, (|ui fut assez longue, ne fut qu’un tissu d’actions les plus héroïques de la charité *. »
Trouve-t-on dans l’histoire ancienne non qui soit aussi touchant, rien qui fasse couler des larmes d’aticndrissement aussi douces, aussi pures?
* UUIoirt de la fiouv.-Franee, lit. t, f, ÎOI, tom. I, ia-l*.
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CHAPITRE IV
ENFANTS-THOIVÉS, DAMES DE IJk CHARITIÎ, TRAITS DI bienfaisance.
Il faut maintenant écouter un moment saint Justin le philosophe. Dans sa première. Apologie adressée à l'empereur, il parle ainsi :
« On expose les enfants sous votre empire. Des personnes élèvent ensuite ces enfants pour les prostituer. On ne rencontre par toutes les nations que des enfants destinés aux plus exécrables usages, et qu’on nourrit comme des troupeaux de bétes; vous levez un tribut sur ces enfants... et toutefois ceux qui abusent de ces petits innocents, outre le crime qu’ils commettent envers Dieu , peuvent par hasard abuser de leurs propres enfants... Pour nous autres chrétiens, détestant ces horreurs, nous ne nous marions que pour élever notre famille, ou nous renonçons au mariage pour vivre dans la chasteté '. »
Voilà donc les hôpitaux que le polythéi.sme élevait aux orphelins. O vénérable Vincent de Paul! où étais-tu, où étais-tu, pour dire aux dames de Rome, comme aces pieuses Françaises qui t’assistaient dans tes œuvres : « Or, sus. Mesdames, voyez si vous voulez délaisser à votre tour ces petits innocents, dont vous êtes devenues les mères selon la grâce, après qu’ils ont été abandonnés par leurs mères selon la nature. » Mais c’est en vain que nous demandons l’homme de miséricorde à des cultes idolâtres.
Le siècle a pardonné le christianisme à saint Vincent de Paul; on a vu la philosophie pleurer à son histoire. On sait que, gardien de troupeaux, puis esclave à Tunis, il devint un prêtre illustre par sa science et par ses œuvres; on sait qu’il est le fondateur de l’Iiôpital des Enfants- Trouvés, de celui des Pauvres Vieillards, de l’hôpital des Galériens de Marseille, du collège des prêtres de la Mission, des Confréries de Charité dans les paroisses, des Compagnies de Dames pour le service de l’Hôtel-Dicu, des Filles de la Charité, servantes des malades, et enfin des retraites pour ceux qui désirent choisir un état de vie, et qui ne sont pas encore déterminés. Où la charité va-t-elle prendre toutes ses institutions, toute sa prévoyance!
Saint Vincent de Paul fut puissammeot secondé par mademoiselle Legras , qui , de concert avec lui , établit les Sœurs de la Charité. Elle
* S. Ofer.f |j. CO e( 61.
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dit aussi la direction de l'Iiôpital du Nom de Jésus, qui, d’abord fondé pour quarante pauvres, a été l’origine de l’bôpital général de Paris. Pour emblème et pour récompense d’une vie consumée dans les travaux les (ilus pénibles, mademoiselle J.egras demanda qu’on mît sur son tombeau une petite croix avec ces mots : Spesmea. Sa volonté lut faite.
Ainsi de pieuses familles se disputaient, au nom du Christ, le plaisir de faire du bien aux bommes. La femme du chancelier de France et madame Fouquet étaient de la congrégation dos Dames de la Charité. Kllcs avaient chacune leur jour pour aller instruire et exhorter les malades, leur parler des choses nécessaires au salut d’une manière touchante et familière. D’autres dames recevaient les aumônes, d’autres avaient soin du linge, des meubles, dos pauvres, etc. Un auteur dit que plus de sept cents calvinistes rentrèrent dans le sein de l’Église romaine, parce qu’ils reconnurent la vérité de sa doctrine dans les productions d'une charité si ardente et si étendue. Saintes dames de Miramion, de Chantal, de La Pcitric, de [.^moignon, vos œuvres ont été pacifi(|ues! Les pauvres ont accompagné vos cercueils; ils les ont arrachés à ceux qui les portaient pour les porter eux-mêmes; vos funérailles retentissaient de leurs gémissements, et l’on côt cru que tous les cœurs bienfaisants étaient passés sur la terre parce que vous veniez de mourir.
Terminons par une remarque essentielle cet article des institutions du christianisme en faveur de l’humanité souffrante (37). On dit que sur le mont Saint-Bernard, un air trop vif use les ressorts de la respiration , et qu’on y vit rarement plus de dix ans : ainsi, le moine qui s’enferme dans l’hospice peut calculer à peu près le nombre de jours qu’il restera sur la terre; tout ce qu'il gagne au service ingrat des hommes, c’est de connaître le moment de la mort, qui est caché au reste des humains. On assure que presque toutes les filles de rUôtel-Dieu ont habituellement une petite fièvre qui les consume et qui provient de l’atmosphère corrompue où elles vivent : les religieux qui habitent les mines du Nouveau Monde, au fond desquelles ils ont établi des hospices dans une nuit éternelle pour les infortunés Indiens, ces religieux abrègent aussi leur existence; ils sont empoisonnés par la vapeur métallique : enfin, les pères qui s’enferment dans les bagnes pestiférés de Constantinople se dévouent au martyre le plus prompt.
Le lecteur nous le pardonnera si nous supprimons ici les réflexions; nous avouons notre incapacité à trouver des louanges dignes de telles œuvres : des pleurs et de l’admiration sont tout ce qui nous reste. Qu’ils sont à plaindre ceux qui veulent détruire la religion, et qui ne goûtent pas la douceur des fruits de l’Évangile! « Le stoïcisme ne nous
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B doimi! qu’un lîpicfùto, dit Vollaiiv, ol la phiiosniiliie chri tiiMiiK' forme des milliers iriqiirlèles (|ui ne savent pas (|u’ils le sont, et iloiit la vertu est poussée jusqu’il iyiiorer leur vertu même', u
CHAPITRE V
ÊDL'CATÏOS.
<COI.KS, COI.I.ÉCES, VMVEUSUÉS, BÉNKIUCTINS ET JÉSUITES.
Consacrer sa vie à consoler nos douleurs est le premier des liionfaits ; lo second est de nous éclairer. Ce sont encore des prêtres snpcrstitici;x ipii nous ont guéris de notre ignorance, et qui, depuis dix siècles, se sont ensevelis dans la poussière des écoles pour nous tirer de la Larliaric. Ils ne craignaient pas la lumière, puisqu’ils nous en ouvraient les sources; ils ne songaient qu'à nous faire partager ces clartés, qu’ils avaient recueillies au péril de leurs jours, dans les débris de Rome et do la Grèce.
Lo bénédictin qui savait tout, le jésuite qui connaissait la science et le monde , l'oratoricn , le docteur de l’université , méritent peut-être moins notre reconnaissance que ces buniljlcs frères qui s’étaient consacrés à l’enseignement gratuit des pauvres. « Les clercs réguliers des écoles pieuses s’obligeaient à montrer, par cbarité, à lire, à écrire au petit peuple, en eommcnçanl par l'a, b, c, d compter, à calculer, et même ri tenir les livres chez les marclwnds et dans les bureaux. Ils enseignent encore, non-seulement la réthorique et les langues latine et grecque; mais, dans les villes, ils tiennent aussi des écoles de pbilosopliie et de tbéologie scolastique et morale, de mathématiques, de fortilications et de géométrie — Lorsque les écoliers sortent de classe, ils vont par bandes chez leurs parents, où iis sont conduits par un religieux, de peur qu’ils ne s’amusent parles rucsà jouer età perdre leurs temps'.»
La naïveté du style fait toujours grand plaisir; mais quand elle s’unit, pour ainsi dire, à la naïveté des bienfaits, elle devient aussi admirable qu’attendrissante.
Après ces premières écoles, fondées par la charité chrétienne, nous trouvons les congrégations savantes vouées aux lettres et à' l’éducation de la jeunesse par dc.s articles exprès de leur institut. Tels sont les religieux de Saint-Basile, en Espagne, qui n’ont pas moins de quatiTj
• Corrtfp. gén., lom. lit, p. MJ. — • HiiLVOT, (om. it, p, M'’.
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collécrcs par provinco. Ils on possédaient im à Soissons, en France, et un antre à Paris : c’était le eollétîo de Beauvais, fondé par le cardinal Jean de Dornian. Dès le neuvième siècle. Tours, Corbeil, Fontenelle, Fuldcs, Sainf-Gall, Saint-Denis, Saint-Germain d’Auxerre, Fenière, Aniano, et en Italie le Mont-Gassin, étaient des écoles fameuses'. Tes clcirs de la vie commune, aux Pays-Bas, s’occupiiient de la collation des originaux dans les bibliothètjues, et du rétablissement du texte des manuscrits.
Toutes les universités de l’Europe ont été établies ou par des princes religieux, ou par des évéques, ou par des prêtres, et toutes ont été dirigées par dos ordres chrétiens. Cette fameuse Université de Paris, d’où la lumière s’est lépandue sur l’Europe moderne, était composée de quatre facultés. Son origine remontait jusqu’à Charlemagne, jusqu’à ces temps où, luttant seul contre la barbarie, le moine Alcuin voulait faire de la France une Athènes chrétienne'^. C’est là qu’avaient enseigné Btidé, Casaubon, Grctian,Rollin, Collin, f.ebeau; c’est là que s’étaient formés Abeilard, Amyot, Do Thou, Boileau. En Angleterre, Cambridge a vu Newton sortir de son sein, et Oxford présente, avec les noms de Bacon et de Thomas Morus, sa bibliothèque persane, ses manuscrits d’Homère, ses marbres d’.Vrundcl et ses éditions des classiques ; Cdascow et Edimbourg, en Ecosse; Leipsik, léna, Tubingue, en Allemagne; î.cyde, Utrecht et Louvain, aux Pays-Bas; Candie, Alcala et Salamanque, en Espagne ; tous ces foyers des lumières attestent les immenses travaux du christianisme. Mais deux ordres ont particulièrement cultivé les lettres : les bénédictins et les jésuites.
L’an ÎUO de notre ère, saint Benoit jeta au Mont-C,assin, on Italie, les fondements de l’ordre célèbre qui devait, par une triple gloire, convertir l’Europe, defrieber ses déserts, et rallumer dans son sein le flambeau des sciences''.
Los bénédictins, et surtout ceux delà congrégation de Saint-Maur, établie en Franco vers l’an 543, nous ont donné ces hommes dont le savoir est devenu proverbial, et qui ont retrouvé, avec des peines infinies, les manuscrits anli(|ucs ensevelis dans la poudre des monastères. Leur entreprise littéraire, la plus ell'rayanto (car l’on peut parler ainsi), c’est l’édition complète des Pères de l’Église. S’il est dillicile de faire imprimer vin seul volume correctement dans sa propre langue, qu’on juge ce que c’est qu’une révision entière des Pères grecs et latins ipii furment plus de cent cinquante volumes in-folio : l’imagination peut à
• Fi.ecrï, 0ccf., iDm. X , liT. iivi, p. 34. — * /6û/., liv. xiv, p. 32. — ' l/An:;lctirrre, la P>i»o cl l'Allemacnc rccoQi>a<«éoiit pourleiiri ayùireti S. Augiialiii üc Cantoibcry^ S. Wilhburil U S Buoifacc, tou» (roii ftorlU Ue nn«titul ü« ÜaitiUBcnoU.
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peine embrasser ces travaux énormes, llappeler Ruinart, Lobineati, Gilmet, Tassin, l^ini, d’Acheri, Martùnc, Mabillon, .Montfaucon, c'est ra|)peler des prodiges de sciences.
On ne peut s’empêcher de regretter ces corps enseignants, uniquement occupés de recherches littéraires et de l'éducation de la jeunesse. Après une révolution qui a relâché les liens de la morale et interrompu le cours dos études, une société, à la fois religieuse et savante, porterait un remède assuré k la source de nos maux. Dans les autres formes d'institut, il ne peut y avdir ce travail régulier, cette laborieuse application au même sujet, qui régnent parmi des solitaires, et qui, continués sans interruption pendant plusieurs siècles, Guissent par enfanter des miracles.
Les bénédictins étaient des savants, et les jésuites des gens de lettres : les uns et les autres furent k la société religieuse ce qu’étaient au monde deux illustres académies.
L’ordre des jésuites était divisé en trois degrés : écoliers approuvés, coailjuleurs formés, et profès. Le postulant était d’abord éprouvé par dix ans de noviciat, pendant lesquels on exerçait su mémoire, sans lui [lermettre de s’attacher k aucune étude particulière : c’était pour connaître où le portait son génie. Au bout de ce temps, il servait les malades pendant un mois dans un hôpital, et faisait un pèlerinage k pied, en demandant l’aumône : par Ikon prétendait l’accoutumer au spectacle des douleurs humaines, et le préparer aux fùtigiics des missions.
Il acliovait alors de fortes ou de brillantes études. N’avait-il que les grâces de la société, et cette vie élégante qui plaît au monde, on le mettait eu vue dans la capitale, o:i le poussait k la cour et chez les grands. Possédait-il le génie de la solitude, on le retenait dans les bibliothèques et dans l’intérieur de la compagnie. S’il s’annonçait comme orateur, la chaire s’ouvrait à son éioiiuence; s’il avait l’esprit clair, juste et patient, il devenait professeur dans les collèges; s’il était ardent, intrépide, plein de zèle et de foi, il allait mourir sous le fer du Maliométan ou du Sauvage; enfin s’il montrait des talents propres à gouverner les hommes, le Paraguay l’appelait dans ses forêts, ou l’Ordre à la tète de scs maisons.
Le général de la compagnie résidait k Rome. Les pères provinciaux, en Europe, était obligés de correspondre avec lui une fois pap mois. Les chefs des missions étrangères lui écrivaient toutes les fois que les vaisseaux ou les caravanes traversaient les solitudes du monde. Il y avait en outre, pour les cas pressants, des missionnaires qui se rendaient de Pékin k Rome, de Rome en Perse, en Turquie, en Éthiopie , au Paraguay ou dans quelque autre partie de la terre.
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L’Europe savante a fait une porte irréparable dans les jésnitos. L’éducation ne s’est jamais bien relevée depuis leur chute. Ils étaient singulièrcmcut agréables à la jeunesse ; leurs manières polies étaient k leurs leçons ce ton pédantesque qui rebute l’enfance. Comme la |)lupart de leurs professeurs étaient des hommes de lettres recirercliés dans le monde, les jeunes gens ne se croyaient avec eux que dans une illustre académie. Ils avaient su établir entre leurs écoliers de différentes fortunes une sorte de patronage ipii tournait au profit des sciences. Ces liens, formés dans l’âge où le cœur s’ouvre aux sentiments généreux, ne se brisaient plus dans la suite, et établissaient, entre le |irince et l’homme de lettres, ces antiques et nobles amitiés qui existaient entre les Scipion et les Léiius.
Ils ménageaient encore ces vénérables relations de disciples et de maître, si chères aux écoles de Platon et de Pylhagore. Ils s’enorgueillissaient du grand homme dont ils avaient préparé le génie, et réclamaient une partie de sa gloire. Voltaire dédiant sa Mérope au père Porée, et l’appelant son cher maître, est une de ces choses aimables que l’éducation moderne ne pré.sente plus. Naturalistes, chimistes, botanistes, mathématiciens, mécaniciens, astronomes, poètes, historiens, traducteurs, antiquaires, journalistes, il n'y a pas une branche des sciences que les jésuites n’aient cultivée avec éclat. Bourdaloue rappelait l’éloquence romaine, Brumoy introduisait la France au théâtre des Grecs, Gresset marchait sur les traces de Molière; Lecomte, Parennin, Charlevoix, Duccrceau, Sanadon, Duhalde, Noël, Bouhours, Daniel, Tournemine, Maimbourg, Larue, Jouvency, Rapin, Vanière, Commire, Sirmond , Bougeant, Petau, ont laissé des noms qui ne sont pas sans honneur. Que peut-on reprocher aux jésuites? un peu d’ambition, si naturelle au génie. * Il sera toujours beau , dit Montesquieu en [larlant do ces pères, de gouverner les hommes en les rendant heureux. » Pesez la masse du bien que les jésuites ont fait; souvenez-vous dos écrivains célèbres que leur corp.s a donnés à la France, ou de ceux qui se sont formes dans leurs écoles; rappelez-vous les royaumes entiers qu’ils ont conquis k notre commerce par leur habileté, leurs sueurs et leur sang; repassez dans votre mémoire les miracles de leurs missions au Canada, au Paraguay, à la Chine, et vous verrez que le peu de mal dont on les accuse ne balance pas un moment les services qu’ils ont rendus à la société.
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CHAPITRE VI
DAFES. ET COUR DE ROME, DltCOUTERTES MODERHEE, ETC.
AvAnt de passer aux services que l’Église a rendus à l’agriculture, rappelons ce que les pa|>c8 ont fait pour les sciences et les heaux-arts. Tandis que les ordres supérieurs travaillaient dans toute l’Europe k l’éducation de la jeunesse, k la découverte des manuscrits, à l’explication de l’antiquité, les pontifes romains, prodiguant aux savants les récompenses et jusqu’aux honneurs du sacerdoce, étaient le principe de CO mouvement général vers les lumières. Certes, c’est une grande gloire pour l’Église qu’un pape ait donné son nom au siècle qui commence l’ère de l'Europe civilisée, et qui, s’élevant du milieu des ruines de la Grèce, emprunta ses clartés du siècle d’.AIexandre, pour les réfléchir sur le siècle de Louis.
Ceux qui représentent le christianisme comme arrêtant le progrès des lumières contredisent manifestement les témoignages historiques. Partout la civilisation a marché sur les pas de l’Élvangile, au contraire des religions de Mahomet, de Hrahma et do Confucius, qui ont borné les progrès de la soeiété, et forcé l’homme k vieillir dans son enfance.
Rome chrétienne était comme un grand port, qui recueillait tous les débris des naufrages des arts. Constantinople tombe sous le joug des Turcs, aussitôt l’Église ouvre mille retraites honorables aux illustres fugitifs de Byzance et d’Athènes. L’imprimerie, proscrite en France, trouve une retraite en Italie. Dos cardinaux cpui.sent leurs fortunes k fouiller les ruines de la Grèce et à acquérir des manuscrits. Le siècle de Léon X avait |>aru si beau au sa\unt abbé Barthélemy, qu’il l’avait d’abord préféré k celui de Périclès pour sujet de son grand ouvrage : c’était dans Pltalie chrétienne qu'il prétendait conduire un moderne Anacharsis.
• A Rome, dit-il, mon voyageur voit Michel-Ange élevant la coupole de .^aint-Pierre ; Raphaël peignant les galeries du Vatican; Sadolet et Bembe, depuis cardinaux , remplissant alors auprès de I.éon X la place de secrétaires; le Trissin donnant la première représentation de * Snphnnisbe, première tragédie composée par un moderne; Béroald, bibliothécaire du Vatican, s’occupant k pul)lier les Annales de Tacite, qu’on venait de découvrir en Westphalie, et que l.éon X avait acquises pour la somme de cinq cents ducats d’or; le môme pape proposant des places aux savants de tontes les nations qui viendraient résider dans
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gos Étnte, et dcB récompen'cs distinances à ceux qui lui apporteraient des niannscrits inconnus... Partout s’organisaient des universités, des collèges, des imprimeries pour toutes sortes de langues et de sciences, des biI)liottièqucs sans cesse enrichies des ouvrages qu’on y publiait, et des manuscrits nouvellement apportés des pays où l’ignorance avait conservé son empire. I.es académies se multipliaient tellement, qu’à Ferrare on en comptait dix à douze ; à Bologne, environ quatorze ; à Sienne, seize. Elles avaient pour objet les sciences, les belles-lettres, les langues, l’histoire, les arts. Dans deux de ces académies, dont l’une était simplement dévouée à Platon, et l’autre à son disciple Aristote, étaient discutées les opinions de l’ancienne philosophie, et pressentie* celles de In philosophie moderne. A Bologne, ainsi qu’à Venise, une de ces sociétés veillait sur l’imprimerie, sur la beauté du papier, la fonte des caractères, la correction îles épreuves, et sur tout ce qui pouvait contribuer à la perfection dos éditions nouvelles... Dans chaque État, les capitales, et même des villes moins considérables, étaient extrêmement avides d’instruction et de gloire : elles offraient presque toutes, aux astronomes, des observatoires; aux anatomistes, des amphithéâtres; aux naturalistes, des jardins de plantes; à tous les gens de lettres, des collections de livres, de médailles et do monuments antiques ; à tous les genres de connaissances des marques éclatantes de considération, de reconnaissaucc et de respect... [.es progrès des art* favorisaient le goût des spectacles et de la magniflcence. L’étude do l’histoire et des monuments des Grecs et des Romains inspirait de* idées de décence, d’ensemble et de perfection qu’on n’avait point eues jusqu’alors. Julien de Médicis, frère de Léon X, ayant été proclamé citoyen romain, cotte proclamation fut accompagnée de jeux publics; et, sur un vaste théâtre construit expri's dans la place du Capitole, on reprc'senta pendant deux jours une comédie de Plaute, dont la musique et l’appareil extraordinaire excitèrent une admiration générale. »
Les successeurs de li-on X ne laissèrent point s’éteindre cette noble ardeur pour le.s travaux du génie. Les évêques paciliques de Rome rassemblaient dans leurs villns les précieux débris des âges. Dans le* |)alai8 des Borghèse et des Farnese le voyageur admirait les chefsd’œuvre do Praxitèle et lie Pliidias ; c’etaient des papes qui achetaient au poids de l’or les statues do l’Hercule et de l’Apollon ; c’étaient dc8 papes qui, pour conserver les ruines trop insultées de l’antiquité, les couvraient du manteau do la religion. Qui n’admirera la pieuse indnstrio de ce pontife qui plaça de.s images chrétiennes sur les beaux débris des Thermes de Dioclétien? Le Panthéon n’existerait plus s’il n’eût été
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consacré par le culte des apôtres, et la colonne Trajane ne serait pas dchout si la statue de saint Pierre ne l’côt couronnée.
Cet esprit conservateur se faisait remarquer dans tous les ordres de l’È.slise. Tandis que les dépouilles i|ui ornaient le Vatican surpassaient les richesses des anciens temples, de pauvres religieux protégeaient dansrciicelnte de leurs inunastères les ruines des maisons de Tibur et de Tusculum, et promenaient l'étranger dans les jardins de Cicéron et d’Horace. Un chartreux vous montrait le laurier qui croit sur la tombe de Virgile, et un pape couronnait le Tasse au Capitole.
Ainsi depuis qiiinr.e cents ans l’Kglisc protégeait les sciences et les arts; son zèle ne s’était ralenti il aucune époque. Si dans le huitième siècle le moine .Alcuin cn.«cigne la grammaire à Charlemagne, dans le dix-huitième uii autre moine hidiislrieux et patient ' trouve nn moyen de dérouler les manuscrits d’Herculannm : si en 7f0 Grégoire de Tours décrit les antiquité?! des Gaules, en 1 7oi le chanoine Mozzochi explique les tables législatives d’Héracléc. La plupart des découvertes qui ont changé le système du monde civilisé ont été faites par des membres de rUglise. L’invention de la poudre à canon, et peut-être celle du télescope, sont dues an moine Roger Bacon; d’antres attribuent la découverte de lu poudre au moine allemand Berthold Schwartz ; le.s bombes ont été inventées par Galen, évêque de Munster; le diacre Flavio de Gioia, Nn[)olitain, a trouvé la boussole ; le moine Despina, les lunettes ; et Pacilicus, archidiacre de Vérone, ou le pape Silvestre U, l’horloge à roues. Que de savants, dont nous avons déjà nommé un grand nombre dans le cours de cet ouvrage, ont illustré les cloîtres, ou ajouté de la • considération aux chaires éminentes de l’Église! Que d’écrivains célèbres! que d’hommes de lettres distingues! que d’illustres voyageurs! que de mathématiciens, de naturalistes, de chimistes, d’astronomes, d’antiquaires! tpie d’orateurs fameux! que d’hommes d’Ëtat renommés! Parler do Suger, de Ximenès, d’.AIberoni, de Richelieu, de Mazarin, de Fleury , n’est-ce pas rappeler à la fois les plus grands ministres et les plus grandes choses de l’Europe moderne?
Au moment môme où nous traçons ce rapide tableau des bienfaits de l’Eglise, l’Italie en deuil rend un témoignage touchant d’amour et de reconnaissance à la dépouille mortelle de Pie VI La capitale du monde chrétien attend le cercueil du pontife infortuné qui, par des travaux dignes d’Augu.ste et de Marc-.\urèle, a desséché des marais infects, retrouvé le chemin des consuls romains, et réparé les aqueducs des premiers monarques de Rome. Pour dernier trait de cet amour des
* Bamtablut, Voyagt en ItalU. — * En l'année 1800.
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arts, si naturel aux chefs de l’Église, le successeur de Pie VI, en même temps qu’il rend la paix aux fidèles, trouve encore, dans sa noble indigence, des moyens de remplacer par de nouvelles statues les chefsd’œuvre que Rome, tutrice des beaux-arts, a cédés à l’héritière d’Athènes.
Après tout, les progrès des lettres étaient inséparables des progrès de la religion, pui.sque c’était dans la langue d’IIoinère et de Virgile que les Pères expliipiaiont les principes de la foi : le sang des martyrs, qui fut la semence des chrétiens, fit croître aussi le laurier de l’orateur et do poGte.
Rome chrétienne a été pour le monde moderne ce que Rome païenne fut pour le monde antique, le lien universel; cette ca|iitale des nations remplit toutes les conditions de sa destinée, et semble véritablement la yiUe éternelle. Il viendra |ieut-étre un temps où l’on trouvera que c’était pourtant une grande idée, une magnifupie institution (pic celle du trône pontifical. Le père spirituel, placé au milieu des peuples, unissait ensemble les diverses parties de la chrétienté. Quel beau rôle que celui d’un pape vraiment animé de l’esprit apostolique! Pasteur général du troupeau, il peut ou contenir les lidèlcs dans les devoirs, ou les défendre de l’oppression. Ses États, assez grands pour lui donner l’indépendance, trop petits pour qu’on ait rien à craindre de scs elTorts, ne lui laissent que la puissance de l’opinion; puissance admirable quand elle n’embrasse dans son empire que des œuvres de jiaix, de bienfaisance et de charité.
Le mal passager que quelques mauvais papes ont fait a disparu avec eux; mais nous ressentons encore tous les jours f influence des biens immenses et inestimables <|ue le monde entier doit à la cour de Rome. Cette cour s’est presque toujours montrée supérieure k son süicle. Klle avait des idées de législation, dedroit public; elle connaissait les beauxarts, les sciences, la politesse, lorsque tout était plongé dans les ténèbres des institutions gothiipies : elle ne se réservait pas exclusivement la lumière, elle la répandait sur tous; elle faisait tomber les barrières que les piVyiigés élèvent entre les nations : elle cherchait à adoucir nos mœurs, à nous tirer de notre ignorance, à nous arracher à nos coutumes grossières ou féroces. Les papes [larmi nos ancêtres furent des missionnaires des arts envoyés à des Barbares, des législateurs chez des .Sauvages. « Le règne seul de (iliarlemagne, dit Voltaire, eut une lueur de politesse qui fut probablement le fruit du voyage do Rome. >
C’est donc une chose assez généralement reconnue, que l’Europe doit au saint-siège su civilisation, une partie de ses meilleures lois,
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et presque toutes ses sciences et ses arts. Les souverains pontifes vont iriaintenant cliercher d’autres moyens d’être utiles aux hommes; une nouvelle carrière les attend, et nous avons des présages qu’ils la rempliront avec gloire. Rome est remontée îi cette pauvreté évangélique (jui faisait tout son trésor dans les anciens jours. Par une conformité rcmanjuahlc, il y a des gentils à convertir, des peuples à rappeler à l'unité, des haines à éteindre, des larmes à essuyer, des plaies à fermer, et qui demandent tous les baumes de la religion. Si Rome comprend bien sa position, jamais elle n’a eu devant elle de plus grandes csjiéranccs et de plus lirillautcs destinées. Nous disons des espérances, car nous comptons les tribulations au nombre des désirs de l’Église do lésus-Christ. Le monde dégénéré appelle une seconde publication de l’Évangile, le christianisme se renouvelle, et sort victorieux du plus terrible dos assauts que l’eiifer lui ait encore livrés. Qui sait si ce que nous avons pria pour la chute de l’Église n’est pas sa réédiïication ! Élle péris-ait dans la riclie.sf c et dans le repos ; elle ne se souvenait plus de la croix : la croix a reparu, elle sera sauvée.
CII.VPITRE Vil
AGRICULTURB.
C’est au clergé séciilioret régnlicrquenoiis devons encore le renonvclleinent de l’agriculture en Europe, comme nous lui devons la fondation des collèges et des hôpitaux. Défrichements des terres, ouverture des chemins, agrandissements des hameaux et des villes, établissements des messageries et des auberges, arts et métiers, manufactures, commerce intérieur et extérieur, lois civiles et politiques; tout enfin nous vient originairement de l’Église. Nos pères étaient des barbares à qui le christianisme était obligé d’enseigner jusqu’à l’art do se nourrir.
La plupart des concessions fuites aux monastères dans les premiers siècles de l’Église étaient des terros vagîtes, que lo.s moines cultivaient de leurs propres mains. Dos foiéts sauvages, des marais impraticables, de. vastes landes , furent la source de ces richesses que nous avons tant reprocliées au clergé.
Tandis que les chanoines prémontrés labouraient les solitudes de la Pologne et une portion de la forêt de Coucy on France, les bénédictins fertilisaient nos bruyères. Molesme, Colan et Ctteaiix, qui se couvrent aujourd’hui de vignes et de moissons, étaient des lieux semés de ronces
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et d’épines, où les premiers religieux habitaient sous des buttes do feuillage, comme les .\mérifains au milieu de leurs défrichements.
Saint Bernard et ses disciples fécondèrent les vallées stériles que leur abandonna Thibaut, comte de Champagne. Fontevrault fut une véritable colonie, établie par Robert d’Arbrissel dans un pays désert, sur les confins de l’.Anjou et de la Bretagne. Des familles entière.s cherchèrent un asile sous la direction de ces bénédictins : il s’y forma des monastères de veuves, de filles, de lai(|ues, d’infirmes et de vieux soldats. Tous devinrent cultivateurs, à l’exemple des pères, qui abattaient eux-mêmes les arbres, guidaient la charrue, semaient les grains, et couronnaient cette partie de la France de ces belles moissons qu'elle n’avait point encore portées.
La colonie fut bientôt obligée de verser au dehors une partie de ses habitants et de cédera d’autres solitudes le superflu de ses mains laliorieuses. Raoul de La Futaye, compagnon de Robert, s’établit dans la forêt du Nid-du-Merle, et Vital, autre bénédictin, dans les bois de Savigny. La forêt do l’Orges, dans le diocèse d’.Lngers; Chaufournois, aujourd’hui Chantenois, en Touraine; Bellay, dans la même province; la Fuie, en Poitou; l’Kncloître, dans la forêt de Gironde; Gaisne, à quelques lieues de Loudun ; Ltiçon, dans les bois du même nom; la Lande, dans le.s landes de Garnache; la Madeleine, sur la I.oire; Bourbon, en Limousin ; Cadouin, en Périgord ; enfin nautc-Bruyère, près de Paris , furent autant de colonies de Fontevrault , et qui , pour la plupart, d’incultes qu’elles étaient se changèrent en opulentes campagnes.
Nous fatiguerions le lecteur si nous entreprenions de nommer tous les sillons que la charrue des bénédictins a tracés dans les Gaules sauvages. Maurccourt, l.ongpré. Fontaine, le Charme, Cofinance, Foici, Bcllomer, Cousanie, Sauvement, les Épines, Eube, Vanassel, Pons, Charles, Vairville , et cent autres lieux dans la Bretagne, l’.Xnjou, le Berry, l’.Luvergne, la Gascogne, le Languedoc, la Guyenne, attestent leurs immenses travaux. Saint Colomlian fit fleurir le désert de Vauge; des filles bénédictines même, à l’exemple des pères de leur ordre, se consacrèrent à la culture ; celles de Montreuil-les-Danies «s’occupaient, dit Hermann, à coudre, à filer et à défricher les épines de la forêt, à l’imitation de Laon et de tous les religieux de Clairvaux’. »
En Espagne, les bénédictins déployèrent la même activité. Ils achetèrent des terres en friche au bord du Tage, près do Tolèdo, et ils fondèrent le couvent de Venghalia, après avoir planté en vignes et eu orangers tout le pays d’alentour.
* Dt Miracitl., lib. iii, cap. XTit.
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Le Mont-Cassin , en Italie, n’ctait qn’iine profonde solitude : lorsque saint Benoît s’y retira, le pays cliangea de lace en peu de temps, et l’aldiaye nouvelle devint si opulente par scs travaux, qu’elle fut eu état de se défendre, en 1057, contre les Normands, qui lui firent la guerre.
Saint Boniface, avec les religieux de son ordre, commença toutes les cultures dans les quatre évéeliés de Bavière. Les bénédictins de Fidde défrichèrent, entre la liesse, la Franeonic et la Tliuringe, un terrain du diamètre de huit mille pas géométriques, ce qui donnait vingt-(|uatre mille pas, ou seize lieues de circonférence; ils comptèrent bientôt jusqu’à dix-huit mille métairies, tant eu Bavière qu’en Souabe. Les moines de Saint-Benoît-Poliroune, près de Mantoue, employèrent au labourage plus de trois mille boeufs.
Remarquons, en outre, que la règle presque générale qui interdisait l’usage de la viande aux ordres monastiques vint sans doute, en premier lieu, d’un princiire d'économie rurale. Les sociétés religieuses étant alors fort multipliées, tant d’homme.s qui ne vivaient que de poissons, d’œufs, de lait et de légumes durent favoriser singulièrement la propagation de.s races de bestiaux. Ainsi nos campagnes, aujourd’hui si florissantes, sont en partie redevables de leurs moissons et de leurs trou[K>aux an travail des n)oines et à leur frugalité.
De plus, l’exemple, qui est souvent peu de chose en morale parce que les passions en détruisent les bons clfets, exerce une grande puissance sur le côté matériel de la vie. Di spectacle de plusieurs milliers de religieux cultivant la terre mina peu à peu ces préjugés barbares, qui attachaient le mépris à l’art (pii nourrit les hommes. Le paysan apprit, dans les monastères, à retourner la glèbe et à fertiliser le sillon. Le baron commença à chercher dans .son champ des trésors plus certains que ceux qu’il se procurait par les armes. Les moine.? furent donc réellement les pères de l’agriculture , et comme laboureurs eux-mémes, et comme les premiers maîtres de nos laboureurs.
Ils n’avaient point perdu , de nos jours, ce génie utile. Les plus belles cultures, les pay.sans les plus riches, les mieux nourris et les moins ve.xés, les équipages champêtres les plus parfaits, les troupeaux les plus gras, les fermes les mieux entretenues se trouvaient dans les abbayes. Ce n’était pas là, ce nous semble, un sujet de reproches à faire au clergé.
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Mais si le clergé a défriché l’Europe saiivaae, il a aussi multiplié nos hameaux, accru et embelli nos villes. Divers ipmrtiersde Paris, tels (pie ceux de Sainte-Geneviève et de Saint-Germain-l’Auxerrois, se sont élevés en partie aux frais des abbayes du nu^nie nom En général, partout où il se trouvait un monastère, là se formait un villape : la Chake-Dieu, Abbeville, et plusieurs autres lieux, portent encore dans leurs noms la marque de leur origine. I.a ville de Saint-.Sauveur, au pied du Mont-Cassin, en Italie, et les bourgs environnants sont l’ouvrage des religieux de Saint-Benoît. .V Fulde, à Mayence, dans tous les cercles ecclésiastiques de l’.MIemagne; en Prusse, en Pologne, en Suisse, en Espagne, en .Angleterre, une foule de cités ont eu pour fondateurs des ordrc.s monastèpies ou militaires. Les villes cpii sont sorties le plus tôt de la barbarie sont celles même qui ont été soumises à des princes ecclésiasticpics. L’Europe doit In moitié do ses monuments et de ses fondations utiles à la munilicence des cardinaux, des abbés et des évôijues.
Mais on dira peut-être que ces travaux n’attestent que la richesse immense de l’Église.
Nous savons (ju’on cherche toujours ù atténuer les services : l’homme hait la reconnaissance. Le clergé a trouvé dos terres incultes; il y a fait croître des moissons. Devenu opulent par sou propre travail, il a appliqué ses revenus à des monuments publics. vous lui repro-
chez des biens si nobles, et dans leur emploi et dans leur source, vous raccusez à la foi.s du crime de deux bienfaits.
L’Europe entière n’avait ni chemins ni auberges; ses forêts étaient remplies de voleurs et d’assassins : ses loi.s étaient impuissantes, ou plutôt il n’y avait point de lois; la religion seule, comme une grande colonne élevée au milieu des ruines gothiques, otTrait des abris, et un point de communication aux hommes.
Sous la seconde race de nos rois, la France étant tombée dans l’anarchie la plus profonde, les voyageurs étaient surtout arrêtés, dejiouillés et massacrés aux passages di^s rivières. Des moines habiles et courageux entreprirent de remédier à ces maux. Il'formèrent entre eux une compagnie, sous le nom d’ Hospitaliers pontifes ou faiseurs de ponts
* Histoirê dê ta dê Paris.
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Ils s’obligeaient, par leur institut, à prêter main-forte aux voyageurs, à réparer les chemins publics, à construire des ponts, et à loger dos étrangers dans des hospices fju’ils élevèrent au bord des rivières. Ils SC fixèrent d'abord sur la Durance, dans un endroit dangereux appelé Maiipas ou Mauvais-pas et (pii, grike à ces généreux moines, prit bientiH le nom de Bon-pas, (ju'il porte encore aujourd’hui. C’est cet ordre qui a hiUi le pont du Rhône h Avignon. Ou sait que les messageries et les postes, perfectionnées par Louis XI, furent d’aliord établies par l’Université de Paris.
Sur une rude et haute montagne du Rouergue, couverte de neige et de brouillard.s pondant huit mois de l’année, on aperçoit un monastère bâti vers l’an 1120 par Alard, vicomte de Flandre. Ce seigneur, revenant d’un pèlerinage, fut attaqué dans ce lieu par des volenrsj il lit voeu, s’il SC sauvait de leurs mains, de fonder dans ce désert un hôpital pour les voyageurs et do chasser les brigands de la montagne. Étant éclmp|«j au péril, il fut fidèle à scs engagements, et l’hôpital d’.Vbrac ou d’A U hrac s’éleva in locoliorrorisel vaslœsoliliidinis, comme le porte l’acte de fondation. Alard y établit des prêtres pour le service de l’égli.so, des chevaliers hospitaliers jiour c.scorter les voyageurs et dos dame.s de qualité pour laver les pieds dos pèlerins, faire leurs lits et prendre soin de leurs vêtements. Dans les siècles de barbarie, les pèlerinages éîfaient fort utiles; ce principe religieux, qui attirait les hommes hors dé leurs foyers, servait puissamment au progrès de la civilisation et de.s lumières.
Dans raonce du grand jubilé ', on ne reçut pas moins de quatre cent quarante mille cinq cents étrangers à l’hôpital de Saint-Philippe de Kéri, à Rome; chacun d’eux fut nourri, logé et défrayé entièrement pendant trois jours.
Il n’y avait point de pèlerin (jui ne revînt dans son village avec quebiue préjugé de moins et quelque idée de plus. Tout se balance dans les siècles ; certaines classes riches de la société voyagent pentêtreà présent plus qu’autrefois; mais, d’une autre part, le paysan est plus sédentaire. La guerre l’apprdait sous la bannière de son seigneur, et la religion dans les pays lointains. Si nous pouvions revoir un de ces anciens vassaux que nous nous représentons comme une espèce d’esclave stupide, peut-être serions-nous surfiris de lui trouver plus da bon sens et d’instruction qu’au paysan libre d’aujourd’hui.
Avant de partir pour le.s royaumes étrangers, le voyageur s’adressait à sonévéque, qui lui donnait une lettre apostolique avec larpiclle
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il pa$sait en sûreté dans toute la chréticiifo. La forme de ces lettres variait scion le rang et la profession du porteur, d’où on les appelait formatm. Ainsi, la religion n’était occupéoqu’à renouer les fils sociaux que la barbarie rompait sans cesse.
En général , les monastères étaient dus hôtelleries où les étrangers trouvaient en passant le vivre et le couvert. Cette liospitalité, qu’on admire chez les anciens, et dont on voit encore les restes ce Orient, était en honneur clicz nos religieux ; plu.sicurs d’entre eux, sous le nom û'hospitnücrs, se consacrèrent particulièrement à cette vertu touchante. Elle se manifestait, comme aux jours d’Abraham, dans toute sa beauté antique, par le lavement des pieds, la flamme du foyer et les douceurs du repas et do la couclie. Si le voyageur était pauvre, on lui donnait des habits, des vivres et quelque argent pour se rendre à un autre monastère, où il recevait les mêmes secours. Les dames montées sur leur palefroi, les preux cherchant aventures, les rois égarés à la chasse, frap|>aient au milieu de la nuit à la porto des vieilles abbayes, et venaient partager l’hospitalité qu’on donnait à i’obscur pèlerin. Quelquotüis deux chevaliers ennemis s’y rencontraient ensemble et se faisaient joyeuse réception jus(|u’au lever du soleil, où, te fqrà la main, ils maintenaient l’un contre l’autre la supériorité de leurs dames et de leurs patries. Boucicault, au retour de la croisade de Prusse, logeant dans ua monastère avec jiiusicurs chovalicrs anglais, soutint seni contre tous qu’un chevalier écossais, attarpié par eux dans les bois, avait été trattreuaement mis k mort.
Dans ces hôtelleries do la religion, ou croyait faire beaucoup d’honneur à un prince quand on lui proposait de rendre quelques soins aux pauvres qui s’y trouvaient par hasard avec lui. Le cardinal de Bourbon, rovenant de conduire l’infortunée Élisabeth en Espagne, s’arrêta à l’hôpital de Roncevaux dans les Pyrénées; il servit à table trois cents pèlerins, et donna à chacun d’eux trois réaux pour continuer leur voyage. Le Poussin est un des dcinmrs voyageurs ijui aient profité de cetto coutume chrétienne; il allaita Rome, de monastère en monastère, peignant des tableaux d’autel pour prix de l’hospitalité qu’il recevait, et renouvelant ainsi chez les peintres l’aveuturo d’ilumère.
CUAPirUB IX.
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Rien n’est pins controire à la vérité historique que de se représuiifer les premiers moines eommo des hommes oisife, qui vivaiei>t dans I’uIkhi-
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fiance aiixdé|iens des superstitions liurnaines. D’altord cette abondance n’était rien moins que réelle. I.’ordre, par ses travaux, pouvait être devenu riche, mais ileM certain (pie le religieux vivait très-duremeftt. Toutes ces délieatesses du eloilre, si exagérées, se réduisaient, même de nos jours, à une étroite cellule, des pratiipies di'sagréables, et une fable fort simple, pour ne rien tlire de plu.s. Ensuite il est très-faux que les moines ne fussenttpie de pieux fainéants; quand leurs nombreux hospices, leurs collèges, leurs bibliothèipies, leurs cultures, et tous les autres services dont nous avons parh* n’auraient pas suffi pour occuper leurs loisirs, ils avaient encore trouvé bien d’autres manières d’être utiles: ils se consacraient aux arts mécaniques, et étendaient le commerce au dehors et au dedans de l’Europe.
La congrégation du tiei's ordre de Saint-François, appelée des Bons- Fieux, faisait des draps et des galons, en même temps (pi’elle montrait à lire aux enfants des pauvres, eifpi’elle prenait soin des malades. La Compagnie dos Pauvres Frères cordonniers et tailleurs était instituée dans le même esprit. lx‘ couvent des Hiéronymites, en Espagne, avait dans son Sfiin plusieurs manufactures. La plupart des premiers religieux étaient maçons aussi bien que laboureurs. Les bénédictins bâtissaient leursmaisons de leurs propres mains, comme on le voit parl’hisloire des couvents du Mont-Cassiii, deceux do Fontevrault et de plusieurs autres.
Quant au cominerceintérieur, beaucoupde foires et de miirchés appartenaient aux abbayes, et avaient été établis par elles. La célèbre foire du hindit , à Saint-nenis, devait sa naissance k l’Université de Paris. Los religieuses filaient une grande partie des toiles do l’Europe. Les bières de Flandre, et la plupart des vins fins de l'.Archipel, de la Hongrie, de ritalie, de la France et de l’Espagne, étaient faits par les congrégations religieuses ; l’exportation et l’importation des grains, soit pour l’étranger, soit pour les années, dépendaient encore en partie des grands proprietaires ecclésiastiques. Les églises faisaient valoir le parchemin, la cire, le lin, la soie, les marbres, l’orfèvrerie, les manufactures en laine, les fapis.series et les matières premières d’or et d’argent; elles seules, dans les temps barbares, procuraient quelque travail aux artistes, qu’elles faisaient venir exprès de l’Italie et jusque du fond de laGrôce. Les religieux eux-mêmes cultivaient les beaux-arts, etélaient les peintres, les sculjitcurs et les architectes de l’âge gothique. Si leurs ouvrages nous paraissent grossiers aujourd’hui, n’oublions pas qu’ils forment l’anneau où les- siècles antiques viennent se rattacher aux siècles modernes; que, sans eux, la chaîne de la tradition des lettres et des arts eût été totalement inteiTompue : il ne faut pas que la délicatesse de notre goût nous mène à l’ingratitude.
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A l’exception Ue cette petite partie du nord comprise dans la ligne des villes anséaliqncs, le commerce extérieur se faisait autrefois par la Méditerranée. Les Grecs et les Arabes nous apportaient les niarcbandises de l'Orient qu’ils chargeaient à Alexandrie. Mais les croi.sades firent passer entre les mains des Franks cette source de richesses. « Les conquêtes des croisés, dit l’abbé Fleury, leur a.ssurèrent la liberté du commerce pour les marehandi.se.s de la Grèce, de. Syrie et d’Égypte, et par conséquent pour celles des Indes qui ne venaient point encore en Europe par d’autres routes '. »
Le docteur Robertson, dans son excellent ouvrage sur le commerce des anciens et des modernes au.x Indes orientales, confirme, par les détails les plus curieux, ce qu’avance ici l'abbé Fleury. Gènes, Venise, Pise, Florence et Marseille, durent leurs richesses et leur puissance à ces entreprises d’un zèle exagéré, que le véritable esprit du christianisme a condamnées depuis longtemps*. Mais enfin on ne peut se dissimuler que la marine et le commerce modernes ne soient nés de ces fameuses expéditions. Ce qu’il y eut de bon en elles appartient à la religion, le re.ste aux passions humaines. D’ailleurs, si les croisés ont eu tort de vouloir arracher l’Égypte et la Syrie aux Sarrasins, ne gémissons donc plus quand nous voyons ces belles contrées en proie à ces Turcs, qui semblent arrêter la peste et la barbarie sur la patrie de Phidias et d’Euripide. Quel mal y aurait-il si l'Égypte était depuis saint Louis une colonie de la France, et si les descendants des chevaliers français régnaient à Constantinople, à Athènes, à Damas, à Tripoli, k Carthage, à Tyr, à Jérusalem?
Au reste, quand le christianisme a marché seul aux expéditions'loiotaines, on a pu juger que les désordres des croisades n’étaient pas venus de lui, mais de l’emportement des hommes. Nos mis.sionnaires nous ont ouvert des sources de commerce pour lesquelles ils n’ont versé de sang que le leur, dont k la vérité ils ont été prodigues. Nous renvoyons le lecteur k ce que nous avons dit sur ce sujet au livre des Missions.
DIS LOIS CIVILES ET CRIMIXELIIS
Rechercher quelle a été l’influence du christianisme sur les lois et sur les gouvernements , comme nous l’avons fait pour la morale et pour
Bis 4 . 0eeféâ»t Iodi. zviti , »iiièn« due., p. SO « * Tidi Fuus^i, io«, 0U,
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la po^jîie, serait le sitjet d’un fort bel ouvrage. Nous indiquerons seuieiiiciit la route, et nous offrirons quelques résultats, afin d’additionner la somme des bienfaits de la religion.
Il sullit d’ouvrir au hasard les conciles, le droit canonique, les bulles et les réécrits de la cour de Rome, )mnr se convaincre que nos anciennes lois recneiliies’dans les capitulaires do Cbarleniagne , dans les formules de Marculfe, dans les ordonnances des rois de France, ont emprunté une foule de règlements à l'Kglise, ou plutdt qu'elles ont été rédigées en ]>artie par de savants prêtres ou des assemblées d’ecclésiastiques. ■'
De temps iniméniorial les évéïpies et les niétro])olitains ont eu des droits assez considérables en matière civile. Ils ét.iient cbara-s de la promulgation des ordonnances inipé>riales relatives à la trampiillité pus blique ; ou les prenait pour arbitres dans les procès : c'étaient des espèces déjugés de paix nafiireis que la religion avait douné.s aux hommes. Les eiiqiereurs chrétiens, trouvant cette contmiie établie, la jugèrent si salutaire’, qu'ils la confirmèrent par des arficb'S de leurs codes. Chaque gradué, depuis le sous-diacre jusqu’au souverain pontife, exerçait une petite juridiction, do sorte que l’e,s|)rit religieux agissait par mille points et de mille manière.^ sur les lois. Mais cette influence étaitelle favorable ou dangereuse aux citoyens? Nous croyons qu’elle était favorable.
D’abord, dans tout ce qui s’appelle admhiistralion , la gage.sse da clergé a constamment été l•ecounue, même des écrivains les plus opposés au cbristiaiiisme". Lorsqu’un Etat est tranquille, les hommes ne font pas le mal pour le seul plaisir de le faire. Quel intérêt nn concile pouvait-il avoir à porter une loi inique touchant l’ordre des successions ou les conditions d’un mariage? ou pourquoi un odkial, on un simple prêtre admis h prononcer sur un point de droit, aurait-il prévariqiié? S’il est vrai que l’éducation et les principes qui nous sont inctilqm» dans la jeunes.-e infKieut sur notre caractère, des mini.stres de l'Évangile devaient être, en général, guidés par un conseil de douceur et d’impartialité; mettons, si l’on veut, une restriction, et disons dans tout ce qui ne regardait pas qu leur ordre on leurs personnes. D’ailleurs l’esprit de corps, qui peut être mauvais dans rensomble, est toujours bon dans la partie. Il eut à pré.sguiw qu’un membre J’une grande société religieuse sc distinguera plutôt par sa droiture dans une place isvileque par see prùyarication.s , ne fût-ce que pour la gloi<« de son ordre et le joug que cet ordre lui impose. .
^ Eus.', de VU. Contt. f )ib. xt, cap. xvn; Sozov., iib i, cxp. ixj Cod. Justin., lib. i, tit. ir, ieg. T. — ’ ^oy« fè» ««tir». • .
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De plus, les conciles étaient composés de prélats de tous les pays, et partant, ils avaient l’immense avantasc d’étre comme étrangers aux peuples pour lesquels ils faisaient des lois. Ces haines, ces amours, ces préjugés feudataires qui accompagnent ordinairement le législateur étaient inconnus aux Pères des conciles. L'n évécpie françai.s avait assez de lumières touchant sa patrie pour combattre nu canon qui en bles.sait les mmurs; mais il n’avait pas assez de pouvoir sur des prélats italiens, espagnols, anglais, pour leur faire adopter un règlement injuste; libre dans le bien, sa position le bornait dans le mal. C’est Machiavel, ce nous semble, qui propose de faire rédiger la constitution d’un État par un étranger. Mais cet étranger pourrait être, ou gagné par intérêt, on igêorant du génie de La nation dont il fixerait le gouvernement; deux grands inconvénients que le concile n’avait pas, puis(iu’il était à la fois au-dessus de la corruption par ses riclic.sses, et instruit dos inclinations particulières des royaumes par les di\ers membres qui lo composaient.
L’Église prenant toujours la morale pour base, de préférence à la politique, comme on le voit par les que.stions de rapt, de divorce, d’adultère, ses ordonnances doivent avoir nn fonds naturel de rectitude et d’universalité. Kn ell’et, la plupart des canons ne sont point relatifs à telle ou telle contrée; ils compreiment toute la chrétienté. I.a cliarité, le pardon des olfenses formant tout le christianisme et étant spécialement recommandés dans le sacerdoce, l’action de ce caractère sacré sur les mœurs doit participer de ces vertus. L’histoire nous offre sans cesse le prêtre priant pour le malheureux, demandant grâce pour le coupable ou intercédant pour l’innocent. Le droit d’a.sile dans les églises, tout abusif qu’il pouvait être, est néanmoins une grande preuve de la tolérance que l’esprit religieux avait introduite dans la justice criminelle. Les dominicains furent animés par cette pitié évangélique lorsqu’ils dénoncèrent avec tant de force les cruautés des Espagnols dans le Nouveau Momie. Enfin , comme notre code a été formé dans des temps de barbarie, le prêtre étant le seul homme qui eut alors quelques lettres, il ne pouvait porter dans les lois qu’une inlluonce lieureuse et des lumières qui mampiaient au reste des citoyens.
On trouve un bel exemple de l’esprit de justice que le christianisme tendait à introduire dans nos tribunaux. Saint .\mbroisc observe que si, en matière criminelle, les évêques sont obligés par leur caractère d’imjilorer la clémence du magistrat, ils iic doivent jamais intervenir dans les causes civiles qui ne sont pas portées à leur propre juridiction :
« Car, dit-il, vous ne pouvez solliciter pour une des parties sang
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nuire ii l’autre et vous rendre peut-être coupable d’une grande injustice
Admirable esprit de la religion I
Iæ modération de saint Chrysostome n’est pas moins remarquable : « Dieu, dit ce grand saint, a permis à un homme de renvoyer sa femme pour cause d’adultère, mais non pas pour cause d'idolâtrie*. » Selon le droit romain, les infêines ne pouvaient être Juges. Saint Ambroise et saint Grégoire poussent encore plus loin cette belle loi, car ils ne veulent pas que ceux qui ont commis de grandes fautes demeurent juges , de peur q^t'ils ne se condamnent eux-memes en condamnant les autres
En matière criminelle, le prélat sc récusait, parce que la religion a horreur du sang. Saint .\ugustin obtint par ses prières la vie des Circumcellions, convaincus d’avoir assassiné! des prêtres catholiques. Le concile de Sardique fait même une loi aux évêques d’interposer leur médiation dans les sentences d’exil et de bannissement ‘. .\insi le malheureux devait à cette charité chrétienne non-seulement la vie, mais, ce qui est bien plus précieux encore, la douceur de respirer son air natal.
Ces autres dispositions de notre jurisprudence criminelle sont tirées du droit canonique : « 1" On ne doit point condamner un absent, qui peut avoir des moyens légitimes de défense. 2" L’accusateur et le juge ne peuvent servir de témoins. 3* Les grands criminels ne peuvent être accusateurs '. 4" En quelque dignité qu’une |)ersonne soit constituée. Bascule déposition nepeutsullirc pour condamner un accusé*. »
On peut voir dans Héricourt la suite de ces lois qui confirment ce que nous avons avancé, savoir : que nous devons les meilleures dispositions de notre code civil et criminel au droit canonique. Ce droit est en général beaucoup plus doux que nos lois, et nous avons repoussé sur plusieurs points son indulgence chrétienne. Par exemple, le septième concile de Carthage décide que quand il y a plusieurs chefs d’accusation, si l’accusateur ne peut prouver le premier chef, il no doit point être admis à la preuve des autres ; nos coutumes en ont ordonné autrement.
Cette grande obligation que notre sy.stème civil doit aux règlements du christianisme est une chose très-grave, très-peu observée, et pourtant très-digne de l’être ’.
Enfin les juridictions seigneuriales, sous la féodalité, furent de nécessité moins vexatoires dans la dépendance des abbayes et des pré-
* Auto»., de Offic., lib. iii, Cüp. ni. — * Ire cap., I». 3. — * IUticortT,l.oi« eeclés., p. 160, queil. Tiii. — ^ CoHC. Sard., eao. ivii. — * Gel aümirtble C4Aoa ii’éUùt pu tuivi du» no» loi». •- * Ht» , (oe. oit. et $fq. — ^ lloutr»(|uifa el le doctfar Robeiiton en od( dit quelque» mot».
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latiires quo sous le ressort crun comte ou d’un liaron. I.o seigneur co lésiastique était tenu à de certaines vertus que le guerrier ne se croyait pas oldigé de prati(|uer. Les abbés cessèrent promptement do marcher à l’armée, et leurs vassaux devinrent de paisibles laboureurs. Saint Benoît d’Aniane, réformateur des bénédictins en France, rece\ait les terres (pi’on lui offrait, mais il lie voulait point accepter \cs serfs; il leur rendait sur-le-cliarnp la liberté ' : cet exemple de maenauiniité, au milieu du dixième siècle, est bien frappant; et c’est uu moine qui l’a donné !
CHAPITRE XI
POUTIQUE ET GOUVERKEHENT.
La coutume qui accordait le premier rang au clergé dans les assemblées des nations modernes tenait au grand principe religieux, ipie l’antiquité entière regardait comme le fondement de l’existence politique. « Je no sais, dit Cicéron, si anéantir la piété envers les dieux, ce ne serait point aussi anéantir la bonne foi, la société du genre humain, et la plus excellente des vertus, la justice*; Ifuud scio an, pictate adversns (lens sublala, (ides eliatn, et soeielas liumani generis et una excencniissimn virtiis, jiislilia, lollalur. »
Puisqu’on avait cru jusqu’à nos jours que la religion est la base de la^ société civile, ne faisons pas un crime à nos pères d’avoir pensé couimo Platon, Aristote, Cicéron, Plutarque, et d’avoir mis l’autel et ses ministres au degré le plus éminent do l’ordre social.
Jlais si personne ne nous conteste sur ce point rinfluence de l’Eglise dans le corps politique, on soutiendra peut-être que cette influence a été funeste au bordieur public et à la liberté. Nous ne ferons qu’une réflexion sur ce vaste et profond sujet: remontons un instant aux principes généraux d’où il faut toujours partir quand on veut atteindre à quelque vérité.
La nature, au moral et au physique, semble n’employer qu’un seul moyen de création : c’est de mêler, pour produire, la force à la douceur. Son énergie parait résider dans la loi générale des contrastes. Si elle joint la violence à la violence ou la faiblesse à la faiblesse , loin do former quelque chose, elle détruit par excès ou par défaut. Toutes les législations de l’antàiuité offrent ce système d’opposition qui enfante le corps politique.
* lUtTOT. — ’ ÎS'ut. deor., i, ir; (■'. âLMK Dr CHRIST.^ T. II.
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troiiMos, voter fie préférence avec los dernières. I.a chose la plus vénérable (m’offraient nos anciens états généraux était ce banc de vieux évéques qui, la mitre en tête et la crosse à la main, plaidaient tour à tour la cause du peuple contre les grands, et celle du souverain contre des seigncur.s factieux.
Ces prélats furent souvent la victime de leur dévouement. La haine des nobles contre le clergé fut si grande au commencement du treizième siècle, que .saint Dominique se vit contraint de prêcher une espèce de croisade pour arracher les biens de l’Église aux barons qui les avaient envabis. Plusieurs évêques furent massacrés par les nobles ou emprisonnés par la cour. Ils subissaient tour à tour les vengeances monarchiques, aristocratiques et populaires.
Si vous voulez considérer plus en grand l’influence du christianisme sur l’existence politique des peuples de l’Europe, vous verrez qu’il prévenait les famines, et sauvait nos ancêtres do leurs propres fureurs en proclamant ces paix appelées paix de nicu, pondant lesquelles on recueillait les moissons et les vendanges. Dans les commotions publif|ucs souvent Ic.s papes se montrèrent comme de très-grands princes.
Ce sont eux qui, en réveillant les rois, sonnant l'alarme et faisant des lignes, ont empêché l’Occident de devenir la proie des Turcs. Ce seul service rendu au monde par l’Eidise mériterait dos autels.
Des hommes indignes du nom de chrétiens égorgeaient les peuples du .Nouveau Jlonde, et la cour de Rome fulminait des bulles pour prévenir ces atrocités '. L’esclavage était reconnu légitime, et l’Eglise no reconnai.s.sait point d’c.sclavcs - parmi ses enfants. Les excès mômes de la cour de Rome ont servi à répandre les |)rincipes généraux du droit des peuples. Lorsque les papes mettaient les royaumes en interdit, lorsqu’ils forçaient les empereurs à venir rendre compte de leur conduite au saint-siège, ils .s'arrogeaient sans doute un pouvoir qu’ils n’avaient pasj mais en blessant la majesté du trône ils faisaient peut-être du bien à rimmanité. Ixs roi,s devenaient plus circonspects ; ils sentaient qu’ils a\ aient un frein, et le peuple une égide. Le.s rescrits des pontifes ne manquaient jamais de mêler la voix des nations et l’intérêt général des liommes aux plaintes particulières. « 11 nous est venu des rapports que l’bilippe, Ferdinand, Henri opprimait son peuple, etc. » Tel était à jieu près le début de tous ces arrêts de la cour de Rome.
S’il existait au milieu de l’Europe un tribunal (jui jngoiU, an nom do Dieu, les nations et les monarques, et qui prévînt les guerres et les ré-
1 La famcLsc bulle Ue Paul III. > Le d^rrot de Const.inUOÿ qui d^clar« libre tout eteUrg qvl embrasse le cbri»iiani»me.
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voliitions, ce trilnmal serait le cltof-d’œiivrc de la polifi(|iie, et le dernier de^ré de la perfection sociale; les papes, par riniluem’e qu'ils exerçaient sur le nioiiJo clirétien, ont été au moment de réaliser ce beau songe.
Montesquieu a fort bien prouvé (|ue le clirisfianisme est opposé d’esprit et de conseil au pouvoir arbitraire , « et que ses principes font plus que l’Iionncur dans les inonarcliics, la vertu dans les ré|mbli<pies, et la crainte dans les Ktals despoti(|ucs. » N’existe-t-il pas d'ailleurs des républiipies chrétiennes qui paraissent même plus attachées à leur religion <pic les monarchies? N’est-cc pas encore sous la loi évangélique (|uo s'est formé ce gouvernement dont rexcellence paraissait telle au plus grave des historiens', qu’il le croyait impraticable pour les hommes? « Dans toutes les nations, dit Tacite, c’est le ])euple, ou les nobles, ou un seul qui gouverne ; une forme de gouvernement qui se composorait à la fois des trois ordres est une brillante chimère, etc.-. »
Tacite ne poinait pas deviner que cette espèce de miracle s’accomplirait un jour chez les .‘Sauvages dont il nous a laissé l’histoire’’. Les pas.sions, soins le polythéisme, auraient bientôt renversé un gouvernement i|ui ne so conserve ipie par la justesse des contre-poids. I.e |ihénornènc do son existence était ré.servé à une religion qui, en maintenant réfjuilibre moral le plus parfait, permet d’établir la plus parfaite balance politique.
Montesquieu a vu le principe du gouvernement anglais dans les forêts de la Germanie : il était peut-être plus simple de le découvrir dans la division des trois ordres; division connue de toutes les grandes monarchies de l'Kuropc moderne. L’Angleterre a commencé, comme la France et l’Espagne, par ses états généraux : l’Espagne passa à une monarchie absolue , la France à une monarchie tempérée, et l’.Angleterre à une monarchie mixte. Ce qu’il y a de remar(|uable, c’est que les cortés de la première jouissaient de plusieurs privilèges iiue n’avaient pas les étuis généraux delà seconde et les parlements de la troisième, et que le peuple le plus libre est tombé sous le gouvernement le plus absolu. D’une autre part, les Anglais, qui étaient presque réduits en servitude, se ra])prochèrent de l’indépendance, et les F'rançais, qui n’étaient ni très-libres ni très-asservis, demeurèrent à peu près au même point.
Enliu ce fut une grande et féconde idée politique que cette division des trois ordres. Totalement ignorée des anciens, elle a produit chez
t II fulU $*: kouvenir que ceci était écrit Buona]>arte. L*tiiteur semble aouoncer ici U Charte de Ixfiiis XVIil. Ses opinioDi cODstüulionnclles, cuimne od le voit, datent de tedn, •— * TaC«, Jiin., bb. IV, ïixiu. — * /n Agric.
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les modernes le systt'me roprésenfatif, qu’on peut mettre au noniliro de ces trois ou quatre découvertes qui ont créé un autre univers. Kt qu’il soit encore dit à la gloire de notre ndigion, que le système représentatif découle en partie des institutions ecclésiastiques, d’abord parce que l’Église en oITrit la première image dans ses concile.s, composés du soKverain pontife, des prélats et des députés du bas clergé, et ensuite parce que les prêtres chrétiens ne s’étant pas séparés do l’État ont donné naissance à un nouvel ordre de citoyens, qui, par sa réunion aux deux autres, a entraîné la représentation du corps politique.
Nous ne devons pas négliger une remar(|ue qui vient à l’appui des faits précédents, et qui prouve que le génie évangélique est éminemment favorable à la liberté. La religion chrétienne établit en dogmo l’égalité morale, la seule qu’on puisse prêcher sans bouleverser le monde. Le. polythéisme cherchait-il à Rome ii persuader au patricien qu’il n’était pas d'une poussière |)lus noble que le plébéien? Quel pontife eût osé faire retentir de telles paroles aux oreilles de Néron et do Tibère.^ On eût bientôt vu le corps du lévite imprudent exposé aux gémonies. C’est cependant de tclle.s leçons que les potentats chrétiens reçoivent tous les jours dans cette chaire si justement appelée la chaire de vérité.
En général, le christianisme est surtout admirable pour avoir converti riiommc physique cil Vhomme moral. Tous les grands principes de Rome et de la Grèce, l’égalité, la liberté, se trouvent dans notre religion, mais appliqués k l’ànie et au génie, et considérés sous des rapports sublimes.
Les conseils de l’Évangile forment le véritable philosophe, et ses préceptes le véritable citoyen. Il n’y a pas un petit peuple chrétien chez lequel il ne soit plus dou.x do vivre que chez le peuple antique le plus fameux, excepté .Vthènos, qui fut charuuiiitc, mais horriblement injuste. 11 y a une paix intérieure dans les nations modernes, un exercice continuel des plus tranquilles vertus, (péon ne vit point régner au bord de rilissus et du Tibre. Si la république de Brutus ou la monarcliio d’ .Auguste sortait tout k coup de la poudre, nous aurions horreur de la vio romaine. 11 ne faut que se représenter les jeux de la déesse Flore et cette boucherie continuelle do gladiateurs , pour sentir l’énornio différence que l’Évangile a mise entre nous et les païens; le dernier des chrétiens, honnête homme, est plus moral que le premier des philosophes de l’antiquité.
« Enfin, dit Montesquieu, nous devons au christianisme, et dans le gouvernement un certain droit politique, et dans la guerre un certain droit des gens que la nature humaine ne saurait assez recoimaitre'
iCf.
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• C’i'st ce droit qoi fait <)nu parmi noos la victoire laisse aux peuples vuiucus ces graiules elioses, la vie, la liherté, les luis, les l)iens, et toujours la religion , quaud on ne s’aveugle pas soi-nidnie » Ajoutons, pour couronner taut de bienfaits, un bienfait qui devrait être écrit en lettres d’or dans les annales de la pbilosopliie :
« l’aBOUTION de L tSCLAVACK. »
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Ce n’est pas sans éprouver une sorte de crainte que nous (ouebons h la fin de notre ouvrage. Les graves idées qui nous l’ont fait entrepremlre, la dangereuse ambition que nous avons eue de déterminer, autant qu’il dépendait de nous, la que.stion sur le christianisme, toutes res considérations nous alarment. Il est diHicilc de découvrir jusqu’à quel point Dieu approuve que les bomnies |)rennent dans leurs débiles mains la cause de son éternité, se fassent les avocats du Créateur au tribunal de la créature, et cherchent à justifier par des raisons buinaincs ces conseils qui ont donné naissance à rnnivers. Ce n’est donc qu’avec line défiance extrême, trop motivée par l’insufiisancc de nos talents, que nous ofl'rons ici la récapitulation générale do cet ouvrage.
Toute religion a des mystères; tonte la nature est nu secret.
Les mystères elirétiens sont les plus beaux ])Ossiblcs : ils sont l’archofypodii système do l’homme et du monde.
Les sacrements sont une législation morale, et des tableaux pleins de poésie.
La foi est une force, la cbarité un amour, l’espérance toute une félicité, ou, comme parle la religion, toute une vertu.
Les lois de Dieu sont le code le plus |)aiTait de la justice natuiellc. I.a chute de notre premier père est une tradition nnivcrselle.
On peut on trouver une preuve nouvelle dans la constitiiticn de riiomme moral, qui contredit la constitution générale des êtres.
I.a défense do toucher au fruit de science est un coniniandenient sublime, et le seul qui fût digne de Dieu.
Toutes les prétendues preuves de l’antiquité de la (erre peuvent être combattues.
Dogme de l’existence de Dieu démontré par les merveilles de l’uni-
> Esprit itt Lois, Ut. uir, cbtp. 114.
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vors; ilossein visible de la Providence dans les instincts des animaux; eiicbantoinent do la nature.
I,a .seule morale prouve l'immortalité de l’Ame. L’homme désire lo bonheur, et il est le seul ôfro qui ne puisse l’obtenir : il y a donc une félicité au delà de la vie; car on ne désire point ce qui n’est pas.
1.0 sy.stome de l’athéisme n’est fondé que sur dos exceptions : ce n’est point le corps (jui agit sur l’Ame, c’est l’Ame qui agit sur le corps. L’homme ne suit point les règles générales de la matière; il diminue où l’unimul augmente.
L’athéisme n’est bon à personne, ni à l’infortuné auquel il ravit l’cspéraiico, ni à l’heureux dont il dessèche le bonheur, ni au soldat qu’il rend timide, ni à la femme dont il flétrit la beauté et la tendresse, ni à la mère ipii peut perdre son fils, ni aux chefs des hommes qui n’ont pas de plus .sûr garant do la fidélité des peuples que la religion.
Les châtiments et le.s récompenses que le christianisme dénonce ou promet dans une autre vie s’accordent avec la raison et la nature de l’Ame.
En poésie, les caractères sont plus beaux et les passions plus énergiques sous la religion chrétienne qu’ils ne l’étaient sous le polythéi.stne. Celui-ci ne [)résentait point de partie dramatique, point de combats des [lenchants naturels et des vertus.
Iai mvthologie rapetissait la nature; et les anciens, par cette rai.son, n’avaient point de poésie descriptive. Le christianisme rend au désert et ses tableaux et ses solitudes.
Le mcvvcillcux chrétien peut soutenir le parallèle avec le mcncil~ Iciix de la Fable. Les anciens fondent leur poésie sur Homère, et les chrétiens sur la Bible ; et les beautés de la Bible surj)assent les beautés d'Homère.
C’est au christianisme que les beaux-arts doivent leur renaissanco et leur perfection.
En philosophie, il ne s’oppose h aucune vérité naturelle. S’il a quelquefois combattu les sciences, il a suivi l'esprit de son siècle et l’opinion des plus grands législateurs de l’antiquité.
En histoire, nous fussions demeurés inférieurs aux anciens sans lo caractère nouveau d’images, do réflexions et de pensées qu’a fait naître la religion chrétienne ; l’éloquence moderne fournit la même ob.-ervation.
Restes des bcauix-arts, solitudes des monastères, charmes des ruines, gracieuses dévotions du peuple, harmonies du cœur, de la religion et des déserts, c’est ce qui conduit à l’examen du culte.
Partout, dans le culte chrétien, la pompe et la majesté sont unies aux intentions morales, aux prières touchantes ou sublimes. Le sé-
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[Mlinc vit Pt s’animp ilans nolrn rclipion : dppiiis le lalioiireiir i|'ui repnse an oinietière clianipc'tre jusqu'au roi couché à Saint-Denis, tout ilort dans une poussière poétique. Job et David, appuyés sur le tom- Leuu du chrétien, chantent tour à tour la mort aux portes de l’éternité.
Nous venons de voir ce que les hommes doivent au clergé séculier et régulier, aux institutions, au génie du christianisme.
Si Slioonheck , Uonnnni, Giustiniuni et Hélyot avaient mis plus d'ordre dans leurs laborieuses recherches, nous pourrions donner ici le catalogue complet des services rendus par la religion à l’humanité. Nous commencerions pac faire la liste des calamités qui accablent l’éme ou le corps de l’homme, et nous placerions sous chaque douleur l’ordre chrétien qui se dévoue au soulagement de cette douleur. Ce n’est point une exagération : un homme peut penser telle misère qu’il voudra, et il y a mille à ]iarier contre un que la religion a deviné sa pensée et préparé le remède. Voici ce que nous avons trouvé après un calcul aussi exact que nous l'avons pu faire.
On compte à peu près, sur la surface de l’Europe chrétienne, quatre mille trois cents villes et villages.
Sur ces quatre mille trois cents villes et villages, trois mille deux cent (piatre-vingt-quatorze sont de la première, de la seconde, de la troisième et de la quatrième grandeur.
En accordant un hôpital à chacune de ces trois mille deux cent quatrevingt-quatorze villes (calcul au-dessous de la vérité), vous aurez trois mille deux cent quatre-vingt-quatorze hôpitaux, presque tous iustitués par le génie du christianisme, dotés sur les biens do l’Église, et desservis par des ordres religieux.
Prenant une moyenne proportionnelle, et donnant seulement cent lits il chacun de ces hôpitaux, ou, si l’on veut, cinquante lits pour deux malades, vous verrez que la religion, indépendamment de la foule immense de pauvres qu’elle nounàt, soulage et entretient par jour, diqiuis plus de mille ans, environ trois cent vingt-neuf mille quatre cents hommes.
Sur un relevé des collèges et des universités, on trouve à peu près les mômes calculs, et l’on peut admettre hardiment qu’elle enseigne au moins trois cent mille jeunes gens dans les divers États de la chrétienté’ (58).
Nous no faisons point entrer ici en ligne de compte les hôpitaux et les collèges chrétiens dans les trois autres parties du monde, ni l'éducation des filles par les religieuses.
1 Oo a mis sniifi les jeux du lecteur Ici bases de tout cei câlculs> que l'on a UUséi exprès io- Qoimeiit au-dtfsfous de la verité.
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Mainfcnant il faut ajoiitor à cos rosuitats le dictionnaire dos nommes cclèlii'es sortis du sein do l'Hglise, et qui forment à peu prés lus deux tiers des grands lioinincs des si(>cles modernes : il faut dire, comme nous l’avons montré, que le renouvellement des sciences, dos arts et des lettres est dù à l’Église; que la plupart tles grandes decouvertes moilerncs, telles que la pondre à canon, l’horloge, les lunettes, la boussole, et en politi(|ue le système représentatif, lui appartiennent; que l’agriculture, le commerce, les lois et le gouvernement lui ont des obligations immenses; que scs missions ont porté les sciences et les arts chez des peuples civilisés, et les lois chez des peuples sauvages; que sa che.vulerie a puissamment contribué à sauver l’Europe d’une invasion de nouveaux Barbares; que le genre humain lui doit :
Le culte d’un seul Dieu ;
Le dogme pins fixe do l’existence de cet Etre suprême;
doctrine moins vague et plus certaine de l’immortalité de l’éme, ainsi (jiie celle des peines et des récompenses dans une autre vio;
Une (lins grande hmnanité chez les hommes;
Une vertu tout entière, et qui vaut seule toutes les autres, la charité;
Un droit politique et un droit des gens inconnus des peuples anti(|ues; et par-dessus tout cela, l'abolition de l’esclavage.
Qui ne serait pas convaincu de la beauté et do la grandeur du christianisme? Qui u’est écrasé par cette olTrayante iuassc de bienfaits?
CHAPITRE XIII
ET DEHMRR
Qlll SERAIT AUJOORD’lim l’ÉTAT DF. LA SOCIÉTÉ SI LE CHIUSTUSISHF. w’eL'T TOIST PARU SUR L.L TERRE.
CONJECTURES. CONCI.USION.
Nous terminerons cet ouvrage par l'exainen de l’importanfo question qui fait le titre do ce dernier chapitre : en (ikhant de découvrir ce que nous serions probablement aujourd’hui si le christianisme n’eût [lag paru sur la terre, nous aiiprendrons à mieux apprécier ce que nous devons à cette religion divine.
Auguste parvint k l’empire par des crimes, et régna sous la forme des vertus. Il succédait à un conquérant, et, pour se di.“tinguer, il fut tranquille.
Ne pouvant être un grand homme, il voulut être un prince heureux. Il donna beaucoup de repos à ses sujets : un immense foyer de
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corruption s’assoupit; cc calme fut appelé prospérité. Auguste eut le génie lies circonstances ; c’est celui (pii recueille les fruits que le véritable génie a préparés; il le suit, et ne l’accompauno pa.s toujours.
Tibère niépri.'-a trop les boimnes, et .surtout leur fit trop voir ce mépris. 1.0 seul sentiment dans lequel il mit de la franebise était le .seul où il eût dû dis.simulor; niais c’était un cri de joie qu’il ne pouvait s’enipéclier de pous.ser, en trouvant le peuple et le sénat romain audessous même de la bassesse de sou propre cœur.
I.or.squ’on vit cc peuple-roi .«e prosterner devant Claude, et adorer le fils d’Ænobarbus, on put juger ipi’on l'avait honoré en gardant avec lui quelipic mesure. Home aima Néron. Longtemps après la mort de ce tyran, ses fantômes faisaient tressaillir rCmpire de joie et d’espérance. C'est ici qu’il faut s’arrêter pour contempler les raceurs romaines. Ni Titus, ni Antonin, ni Maro.^urèle ne purent en changer le fond : uii Dieu seul le pouvait.
Le peuple romain fut toujours un peuple horrible : on ne tombe point dans les vices qu’il fit éclater sons ses maîtres, sans une certaine perversité naturelle et quelque défaut do nai.ssance dans le cœur. Athènes corrompue ne fut jamais exécrable : dans les fers, elle ne songea (pt’ii jouir. Elle trouva que ses vainqueurs ne lui avaient pas tout ôté, puisqu’ils lui avaient laissé le temple des Muscs.
Quand Rome eut des vertus, ce furent des vertus contre nature. lÆ premier Hrutus ('gorge scs fils , et le second assassine son père. Il y a des vertus de position qu’on prend trop facilement pour des vertus générales, et qui ne sont (pie des résultats locaux. Home libre fut d’abord frugale, parce qu’elle était pauvre ; courageuse, parce (pie ses institutions lui mettaient le fer à la main, et qu’elle sortait d’une caverne de brigands. Elle était d’ailleurs féroce, injuste, avare, luxurieuse ; elle n’eut de beau que son gi'mie; son caractère fut odieux.
Les dticemvirs la foulent aux pieds. Marias verse à volonté le sang des nobles, et Sylla celui du peuple : pour dernière insulte, celui-ci abjure publiquement la dictature. Les conjurés de Catilina s’engagent à massacrer leurs propres pères*, et se font un jeu de renverser celte majesté romaine que Jugurtlia se propose d’acheter’. Viennent les triumvirs et leurs proscriptions : .Liiguste ordonne au père et au fils de s'entre-tuer^ et le père et le fils s’entre-tuent. Le sénat se montre trop vil, môme pour Tibère*. Le dieu Néron a des temples. Sans parier de ces délateurs sortis des premières familles patriciennes; sans mon-
* Sed fihi famiUarutn^ quorum ex nolüitate maxuma pars eratf parsntts interfictrtnt. (Saliüst., in Catil., xuv.) — • in Jiell. JugurtJt. — » Srrr., in Àug,; et Aux. Al«
— ‘Tacit., Ann.
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trcr les chefs d’une môme conjuration , so dénonçant et s’égorgeant les mis les autres ' ; sans représenter des philosophes discourant sur la vertu, au milieu dos déhanches de Néron , Sénèque excusant un parricide, Burrhus'^ le louant et pleurant à la fois; sans rechercher sous Galha, Vifelliiis, Doniitien, Coniiiiode, ces actes de lâcheté qu’on a lus cent fois et qui étonnent toujours, un seul trait nous peindra l’infamie romaine : Plauticn, ministre do Sévère, en mariant sa tille au lils aîné de l’empereur, fit mutiler cent Romains libres, dont quelques-uns étaient mariés et pères de famille, o afin, dit riiistorien , que sa fille eût à sa suite des eunuques dignes d’une reine d’Orient »
A cette lâcheté de caractère joignez une épouvantahie corruption do mœurs. Le grave Caton vient pour assister aux prostitutions dos jeux de Flore. Sa femme Marcia étant enceinte, il la cède à Ilortensius; quelque temps après Ilortensius meurt, étayant laissé .Marcia héritière do tous scs biens, Caton la reprend au préjudico du fils d’Ilortensius. Cicéron sc sépare de Tércntia pour épou.scrPuhIilia .sa pupille. Sénèque nous apprend qu’il y avait des femnic.s qui ne comptaient plus leurs années par consuls, mais parle nonihrc de leurs maris Tibère invente les scellarii et les spiutriœ; Néron éjiouse publiquement raffranclii Pythagorc', et lléliogabale célèbre, ses noces avec lliéroclès ®.
Ce fut ce même Néron, déjà tant de fois cité, qui institua les fêtes Juvénales. Les chevaliers, le.s sénateurs et les femmes du premier rang étaient obligés de mcuiter sur le théâti'c, à l’exemple de l’empereur, et de chanter dc.s chansons di.ssolues, en copiant les gestes des histrions Pour Te repas de Tigcllin, sur l’étaiig d’.Vgrippa, on avait bâti des maisons au bord du lac, où les plus illustres Romaines étaient placées visà-vis de courti.sanes toutes nues. A l’entrée de la nuit tout fut illuminé", afin que les débauches eussent un sens de plus et un voile de moins.
bi mort faisait une partie essentielle do ces divertissements antiques. Elle était là pour contraste et pour rehaussement des [ilaisirsde la vie; afin d'égayer le repas, on faisait venir des gladiateurs avec de.s courtisanes et des joueurs de flûte. En sortant des hra.s d’une infâme, on allait voir une bête féroce boire du sang humain : de la vue d’une prostitution on passait au spectacle des convulsions d’im homme expirant. Quel peuple que celui-là, qui avait placé l’opprobre à la naissance et à
* Tacit., Ann.f llb. xv, t>6, 67.— • id., ibid., lib. xiv, <5. Pdiiiüicn, jurisconsoUe el prérd du pnMotrC} qui lie fo piqunit pns du plinoso|.)iio, n'iKtnrlit à Cararalli <iiii lui ordonnait do jiislifirr In meurtre do son frùro Gùla : « Il est jdiis aisé de cominottre un parricide t|uo de le jiidilitT. » (ffisf. auj/.) — • l)io«. , lib. lxxvi, p. U7I . — ^ i/c Bcnefic,, m, 10. — • Tacit., xv, d7* — • Dioii., Mb. XXIX, p. 1363; Ui$t. aug., p. 10. — ’ Tacit., Anu., xiv, 15. — • id., iLid., XV, 37.
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la mort, et élevé sur un théâtre les deux grands mystères de la nature pour déshonorer il'un seul coup tout l’ouvrage de Dion.
Les esclaves qui travaillaient à la terre avaient constamment les fers aux pieds ; pour toute nourrilure on leur donnait un peu do pain, d’eau et de sel; la nuit on les renfermait dans des souterrains qui ne recevaient l’air que par une lucarne pralii|uée à la voûte do cos cachots. Il y avait une loi ([ui défendait de tuer les lions d’.Afrique, réservés pour les spectacles do Rome, lin paysan qui eût disputé sa vie contre un de ces animaux eût été sévèrement puni'. Quand un malheureux périssait dans l’arène déchiré par une panthère ou percé par les bois d’un cerf, certains malades couraient se baigner dans son sang et le recevoir sur leurs lèvres avides Caligula souhaitait que le peuple romain n’eût qu’une seule tète, pour l’abattre d’un seul coup Ce mémo cni|)ereur, on attendant les jeux du cirque, nourris.sait les lions de chair humaine ; et Néron fut sur le point de faire manger des hommes tout vivants à un Kgyptien connu par sa voiiK’ité Titus, pour célébrer la fête de .son père Vespasien, donna trois mille Juifs ii dévorer aux bétes On conseillait à Tibère de faire mourir un de scs anciens amis qui languissait en prison : « Je ne me suis pas réconcilié avec lui, » répondit le tyran par un mot qui respire tout le génie de Rome.
C’était une chose assez ordinaire qu’on égorgeât cinq mille, six mille, dix mille, vingt mille personnes de tout rang, de tout sexe et de tout âge sur un soupçon de l'empereur'’; et les parents des vjctime.s ornaient leurs niaison.s de feuillage, baisaient les mains du dieu, et assistaient à scs fêtes, bi tille do Séjan, âgée de neuf ans, (|ui disait (]u’e//e ne le'ferait plus, et qui demandait qu’on lui donnât le fouet ’’ lorsqu’on la conduisait en prison, fut violée par le bourreau avant d’ôtre étranglée par lui: tant ces vertueux Romains avaient de respect pour les /oisl On vit sous Claude (et Tacite le rapporte comme un beau spectacle ‘) di.x-ncuf mille hommes s’égorger sur le lac Fucin pour l’amusement de la populace romaine : avant d’en venir aux mains , les combattants saluèrent l’empereur : dre, iniperiitor ; moriluri te snliitant! «César, ceux qui vont mourir te saluent! » Mot aussi lâche qu’il est touchant.
C’est l’extinction absolue du sens moral qui donnait aux Romains cette facilité de mourir qu’on a si follement admirée. Lee suicides sont toujours communs chez les peuples corrompus. L’homme réduit à l’instinct de la brute meurt indilTéremment comme elle. Nous no parlerons point des autres vices des Romains, de l’infanticide autorisé par
* Cod. Theod.f loin, vi, p. 91. — • Tert., Apoloffet. — * Poet., m Vit. — * Id. in Culig. et A’cr. — • JosEi»n., de BfU. Jud., lib. vu. — •Tacit., «4nn., Iib. xv ; Ith. ixvn, p. flOO;
Üttaoo , Uli, IV, p. <50. — ^ Tàcit., Ann., iib. v, 9. — • Id., ibiU., bb. xii, 56.
nnp loi tle Ronuiltis, et conlirnié parcelle des Douze Tables; de l’avarice ordide de ce peuple fameux. Scaptins avait prôté quelques fonds au sénat de .Salamino. Le sénat n’ayant pu le rembourser au tonne fixé, Scaptius le tint si longtemps assiégé par des cavaliers, que plusieurs sénateurs moururent de faim. Le stoïque Brutus, ayant quelque affaire commune avec ce concussionnaire, s’intéresse pour lui auprès de Cicéron, qui no peut s’cmpécber d'en être indigné *.
Si donc les Romains tombèrent dans la servitude, ils ne durent s’en prendre qu’à leurs mœurs. C’est la bassesse qui produit d’abord la tyrannie; et, par une juste réaction, la tyrannie prolonge ensuite la bassesse. Ne nous plaignons plus de l’état actuel de la société; la peuple moderne le plus corrompu est un peuple de sages auprès des nations païennes.
Quand on supposerait un instant que l’ordre politique des anciens fût plus beau que le nôtre, leur ordre moral n’approclm jamais de celui que le ebristianisme a fait naître parmi nous. Et comme enfin la morale est en dernier lieu la base de toute institution sociale, jamais nous n’arriverons à la dépravation do l’antiquité, tandis que nous serons chrétiens.
Lors(|ue les liens politiques furent brisés à Rome et dans la Grèce, quel frein resta-t-il aux hommes? Le culte de tant de divinités infâmes pouvait-il maintenir des mœurs que le.s lois ne soutenaient plus? Loin de remédier à la corruption , il on devint un des agents les plus puissants. Par un excès do misère qui fait frémir, l’idée de l’existence des dieux, qui nourrit la vertu chez les hommes, entretenait les vices parmi les païens, et semblait éterniser le crime en lui donnant un principe d'éternelle durée.
Des traditions nous sont restées de la mécbanceté desdiommes, et dos catastrophes terribles qui n’ont jamais mampié de suivre la corruption des mœurs. Ne serait-il pas possible que Dieu eût combiné l’ordre physique et moral de l’univers de manière qu’un bouleversement dans le dernier entraînât dos ebangements nécessaires dans l’autre, et que les grands crimes amenassent naturellement les grandes révolutions? La pensée agit sur le corps d’une manière inexplicable; l’homme est peutêtre la pensée du grand corps de l’imivers. Cela simplifierait beaucoup la nature et agrandirait prodigieusement la sphère de l’homme; co serait aussi une clef pour l’explication des miracles, qui rentreraient dans le cours ordinaire dos choses. Que les déluges, les embrase-
* i.’iatêrèt de U Mmme éUil de qualn? pour cont par mois. ( Vid. Cicit., Kpist. ad Àtt., lib. tI| epist. li. )
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œt'iils, le renversement des Ktats eussent leurs causes secrètes dans les vices do l’iiommc; ([uc le crime et le cliAfiment fussent les deux poids moteurs placés dans les deux Inissins de la lialance morale et physique du monde, la correspondance serait helle, et ne ferait qu'un tout d'une création qui semble double au premier coup d’œil.
11 SC peut donc faire que la corruption de l’empire romain ait attiré du fond ile leurs dé.serts les llarbares ipii, sans connaître la mission qu’ils avaient do détruire, s’étaient appelés par instinct te fU-im de Dieu (ilO). Que fût devenu le monde, si la grande arche du chri.stianisme n’eût .sauvé le reste du genre humain de ce nouveau délugeî Quelle chance restait-il à la postérité? où les lumières se fussent-elle conservée.s ?
Les prêtres du polythéisme ne formaient point un corps d’hommes lettrés, hors en Perse et on Kgypte ; mais les mages et les prêtres égy|)tiens, (niid'ailleursnccommunùpiaicnt point leurs sciences au vulgaire, n’cxislaient déjà plus en coriis lors de l’invasion des liarhares. Quant aux sectes philosophi.pics d’.\thènes et d’.Mexandrie, elles se renfermaient presque entièrement dans ces deux villes, et consistaient tout au plus en ipielques centaines de rhéteurs qui eussent été égorgés avec le reste des citoyens.
Point d’esprit do prosélytisme chez les anciens ; aucune ardeur pour enseigner; p.nntde retraite au désert pour y vivre avec Dieu et pour y sauver les sciences. Quel pontife de Jupiter eût marché au-devant d’.Utila [lour l’arrêter? Quel lévite eût persuadé à un Alaric de retirer ses troupes de Rome? Les Barbares qui entraient dans l’Hinpire étaient déjà à demi chrétiens; mais voyons-les marcher sous la bannière .sanglante du dieu de la Scandinavie ou des Tartares, ne rencontrant sur leur route ni une force d’opinion religieuse qui les oblige à respecter quelque chose, ni un fonds de mœurs (|ui commence à se renouveler chez les Romains par le christianisme: n’en doutons point, ils eu.s.sent tout détruit. Ce fut même le projet d’.VIaric : « Je sons en moi, disait ce roi barbare, quelque chose qui me porte à brûler Rome. » C’est un homme monté sur des ruines et qui parait gigantesque.
Des dillérents peuples qui envahirent l’Empire, les Golhs semblent avoir eu le génie le moins dévasteur. Théodoric, vainqueur d’Odoacre, fut un grand prince; mais il était chrétien; mais Boëce, son [ireinicr ministre, était un homme de lettres rhrétien : cela trompe toutes les conjectures. Qu’eussent fait des Goths idolâlvcs? Ils auraient sans doute tout renversé comme les autres llarbares. D’ailleurs ils se corromjiirenl très-vite; et si, au lieu de vénérer Jésus-Christ, ils s’étaient mis à adorer Priapc, Vénus et Bacchus, quel effroyable mélange ne fût-il
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point rosiiltù de la rdifjion sanglante d’Odin et dos fables dissolues de larifécc?
Le polytiioisine était si peu propre à conserver quelque cliose, qu’il tombait lui-mèiiie en ruines do toutes parts, et que Maximin voulut lui faire prendre les formes chrétiennes pour le soutenir. Ce césar établit dans chaque province un lévite qui correspondait à l’évéque, un grand prêtre qui représentait le métropolitain'. Julien fonda des couvents de paiems, et fit prêcher les ministres de lîaal dans leurs temples. Cet échafaudage, imité du christianisme, se brisa bientôt, parce qu’il n’étmt pas soutenu par un esprit de vertu, et ne s’appuyait pas sur les mœurs.
La seule classe des vaincus respestée par les Uarhares fut celle des prêtres et dos religieux. I.c.s monastères devinrent autant do foyers où le feu sacré des arts .se conserva avec la lan.eue grecque et la langue latine. Ix's premiers citoyens do Rome et Q’Athènes, s’étant réfugiés dans le sacerdoce chrétien , évitèrent ainsi la mort ou l’esclavage auquel ils eussent été condamnés avec le reste du peuple.
On peut juger de l’abime où nous serions plongés aujourd’hui, si les Barbares avaient supris le monde sous le polythéisme, par l’état actuel des nations où le christianisme s’est éteint. Nous serions tous des esclaves turcs, ou quchpie chose de pis encore; car le mahométisme a du moins un fonds de morale (lu’il tient de la religion chrétienne, dont il n’est, après tout, qu’une secte très-éloignée. .Mais, de mémo que le premier Ismaôl fut ennemi de l’antique Jacob, le second est le porsé*cutcur de la nouvelle.
11 est donc très-probable que sans le christianisme le naufrage de la société et des lumières eût été total. On ne peut calculer combien de siècles eussent été nécessaires au genre humain pour sortir de l’ignorance et de la barbarie corrompue dans lc,squollcs il se fût trouvé enseveli. 11 ne fallait rien moins qu’un corps immense de solitaires répandus dans les trois parties du globe, et travaillant de concerta la môme fin, pour conserver ces étincelles qui ont rallumé chez les modernes le flambeau des sciences. Encore une fois, aucun ordre politique, philosophique ou religieux du paganisme n’eût pu rendre ce service inappréciable, au défaut de la religion chrétienne. Les écrits des anciens, se trouvant dispersés dans les monastères, échappèrent en partie aux ravages des Goths. Enfin, le polythéisme n’était point, comme le christianisme, une espèce de religion lettrée , si nous osons nous exprimer ainsi, parce qu’il ne joignait point, comme lui, la métaphysique et la
> prt., lib. Tin, H|.. uv; Ub. ii, up. n-vui.
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morale aux dogmes relisieux. La nécessité où les prêtres chrétiens se trouvèrent de publier cux-mêines des livres, soit pour propager la foi, soit pour combattre l’bérésie, a puissamment servi à la conservation et il la renaissance dos lumières.
Dans toutes les liypotbèsos imaginables, on trouve toujours tine l'Kvangile a prévenu la destruction de la société; car, en supposant ipi’il n’cùt point paru sur la terre, et que, d’un autre côté, les Barbares fussent denienrcs dans leurs forêts, le monde romain, pourrissant dans scs mœurs, était menacé d’une dissolution épouvantable.
Les esclaves se fussent-ils soulevés? Mais ils étaient aussi pervers que leurs maîtres ; ils partageaient les mêmes j)laisirs et la même honte; ils avaient la même religion, et cette religion passionnée détruisait toute espérance de changement dans les principes moraux. Les lumières n’avançaient plus, elles reculaient; les arts tombaient en décadence. La philosophie ne servait qu’à répandre une sorte d’impiété qui, sans conduire à la destruction des idoles, produisait les crimes et les malheurs de l’athéisme dans les grands en laissant aux petits ceux de la superstition. Le genre humain avait-il fait des progrè.s parce que Néron ne croyait plus aux dieux du Capitole', et qu’il souillait par mépris les statues des dieux?
Tacite prétend qu’il y avait encore dos mœurs au fond des provinces^; mais ces provinces commençaient à devenir chrétiennes’, et nous raisonnons dans la supposition que le christianisme n’eùt pas été connu, et que les Barbares ne fus.sent pas sortis de leurs déserts. Quant aux armées romaines, qui vraisemblablement auraient démembré l'iîmpire, les soldats en étaient aussi corrompus que le reste des citoyens, et l’eussent été bien davantage s’ils n'avaient été recrutés par lesGotlis et les Germains. Tout ce que l’on peut conjecturer, c’est qu’après de longues guerres civiles et un soulèvement général qui eût duré plusieurs siècles, la race humaine se fût trouvée réduite à quelques hommes errants sur des ruines. Mais que d’années n’eût-il point fallu à ce nouvel arbre des peuples pour étendre ses rameaux sur tant de débris! Combien de temps les sciences, oubliées ou perdues, n’eu.ssont-ollcs point mis à renaître, et dans quel état d’enfance la société ne serait-elle point encore aujourd’hui !
De même que le christianisme a sauvé la société d’une destruction
* TaciT-, liiK iiv; Si'CT., in A'er. Religionum usqucquaqut eontetnplor, prtrter vnitu
deœ Syriff. liane mox i(a sprevit , ufwnna contaminaret. — * Tacit., ^wn., lib. ivi, 5. — ■ Dlo^TS. et Ignat., Epiit- ap. Eus., 23; Cuhti. Op., tom. tu, p, 6t>8 et 810. é<lH, Savil.; PLf?<., epUt. i; Iacuït., in Alexandra, cap. xxv. Piiae,<l.Tos sa fumcuio lettre ici citée, »e plaiut que Ici tcmplet tout déierts, et qu’ou trouve plue d'acbeleuri pour l«t victimes ueréeij etc.
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totale, en convertissant les Barbares et en recueillant les débris de la civilisation et des arts, de même il eût sauvé le monde romain de sa propre corruption , si ce monde n’eût point succombé sous des armes étrangères : une religion seule peut renouveler un peuple dant ses sources. Déjà celle du Christ rétablissait toutes les bases morales. Les anciens admettaient rinfanticide et la dissolution du lien du mariage, qui n’est, en ciïet, que le premier lien social; leur probité et leur justice étaient relatives à la patrie ; elles ne passaient pas les limites de leurs pays. Ix>s peuples en corps avaient d’autres principes que le citoyen en particulier. La pudeur et l’bumanité n’étaient pas mises au rang des vertus. La classe la plus nombreuse était esclave; les sociétés flottaient éternellement entre l’anarchie populaire et le despotisme : voilà les maux auxquels le christianisme apportait un remède certain, comme il l’a prouvé en délivrant de ces maux les sociétés modernes. L’excès même des premières austérités des chrétiens était nécessaire; il fallait qu’il y eût des martyrs de la chasteté, quand il y avait des prostitutions publiques; des pénitents couverts de cendre et de cilice, quand la loi autorisait les plus grands crimes contre les mœurs; des héros de la charité, (|uand il y avait des monstres de barbarie; enfin, pour arracher tout un peuple corrompu aux vils combats du cirque et de l’arène, il fallait (jne la religion eût, pour ainsi dire, ses athlètes et ses spectacles dans les déserts de la Théba'ide.
Jésus-Christ peut donc en toute vérité être appelé, dans le sens matériel, le Sauveur du monde, comme il l’est dans le sens spirituel. Son passage sur la terre est, humainement parlant, le plus grand événement qui soit jamais arrivé chez les hommes, puisque c’est à partir de la prédication de l’Évangile que la face du monde a été renouvelée. Le moment de la venue du Fils de l’Homme est bien remarquable ; un peu plus tôt, sa murale n’était pas ab.solumcnt nécessaire; les peuples se soutenaient encore par leurs anciennes lois; un peu plus tard, ce divin Messie n’eût paru qu’après le naufrage de la société.
Nous nous piquons de philosophie dans ce siècle; mais certes, la légèreté avec laquelle nous traitons les institutions chrétiennes n’est rien moins que philosophique. L’Flvangile, sous tous les rapports, a changé les hommes; il leur a fait faire un pas immense vers la perfection. Considércz-le comme une grande institution religieuse en qui la race humaine a été régénérée ; alors toutes les petites objections, toutes les chicanes de l’impiété disparaissent. Il est certain que les nations païennes étaient dans une espèce d’enfance morale, par rapport à ce que nous sommes aujourd’hui ; de beaux traits de justice échappés à quelques peuples anciens ne détruisent pas cette vérité et n’altèrent pas
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le fond dos nhosos. Lu ciiVi^tianisniu nous a indiibitubloniont a|iporté de nouvelles lumières : c’est le culte (|ui convient k un peuple mûri par le temps; c'est, si nous osons parler ainsi, la relision naturelle à l’Age présent du monde, comme lu règne des ligures conxcnuitau bei^ ceau d'isruel. Au ciel elle n’a placé (ju’un Dieu; sur la terre elle a aboli l’esclavage. D’une autre part, si vous regardez scs mystères, ainsi (pie nous l’avons fuit, comme l’urcbétypc des lois do la nature, il n’y aura en cela rien d'allllgi'ant pour un grand esprit : les vérités du christianisme, loin de demander la soumission de la raison, en réclament au contraire l’exercice le plus sublime.
Cette remarque est si juste, la religion chrétienne, qu’on a voulu faire passer pour la religion des Barbares, est si bien le culte des philosophcs, qu’on peut dire que Platon l’avait presque duviué>e. Non-seulement la morale, mais encore la dootrine du uisciple de Socrate, a dos ra|iports frapfiants avec celle de l’Évangile. Dacier la résume ainsi :
« Platon prouve que le Verbe a arrangé et rendu visible cet univers; que la connaissance de ce Verbe fait mener ici-bas une vie heureuse, et procure la félicite après la mort ;
« Que l'Aftie est immortelle; que les morts ressusciteront; (ju’il y aura un dernier jugement des bons et des méchants, où l’on ne paraîtra qu’avec scs vertus ou ses vices, qui seront la cause du bonheur ou du malheur éternel.
« Lutin , ajoute le savant traducteur, Platon avait une idée si grande et si vraie de la souveraine justice, et il connaissait si parfaitement la corruption des hommes, (pi’il a fait voir que, si un houune souverainement juste venait sur la terre, il trouverait tant d'opposition dans le monde qu’il serait mis en prison, bafoué, fouetté, et euliu CHCciné par ceux qui, étant pleins d’injustice, passeraient cependant pour justes*. *
Les détracteurs du christianisme sont dans une position dont il leur est dillicile de ne pas reconnattre la fausseté : s’ils prétendent que la religion du Christ est un cuite formé par des Goths et dus Vandales, on leur prouve aisément que les écoles de la Grèce ont eu des notions assez distinctes des dogmes chrétiens; s’ils soutiennent, au contraire, que la doctrine évangélique n’est que la doctrine philosophique des anciens, pourquoi donc ces philosophes la rejettent-ils? Ceux même qui ne voient dans le christianisme que d’antiques allégories du ciel, des planètes, des signes, etc., ne détruisent pas la grandeur de cette religion : il en résulterait toujours qu’elle serait profonde et magnifique dans ses mystères, antique et sacrée dans ses traditions, lesquelles, par cette nou-
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velle route, iraient encore ro perdre au berceau du monde; chose étrange, sans doute, que toutes les interprétations de l’incrédulité ne puissent parvenir à donner quelque chose^de petit ou de médiocre au christianisme !
Quant à la morale évangélique, tout le monde convient de sa beauté; plus elle sera connue et pratiquée , plus les hommes seront éclairés sur leur bonheur et leurs véritables intérêts. La science politique est extrêmement bornée ; le dernier degré de perfection où elle puisse atteindre est le système représentatif, né, comme nous l'avons montré, du christianisme; mais une rclii/ion dont les préceptes sont on code do morale et do vertu est une institution qui peut suppléera tout, et devenir, entre les mains des saints et des .«âges, un moyen universel de félicité. Peut-être un jour les diverses formes de gouvernement, hors le despotisme, paraîtront-elles indilVérentes, et l’on s’en tiendra aux simples lois morales et religieuses, qui sont le fond permanent des sociétés et le véritable gouvernement des hommes.
Ceux qui raisonnent sur l’antiquité, et (pii voudraient nous ramener à ses institutions, oublient toujours que l’ordre social n’est plus ni ne peut être le même. .Au défaut d’une grande puissance morale, une grande force coercitive est du moins nécessaire parmi les hommes. Dans les républiques de l’antiquité, la foule, comme on le sait, était esclave; l’homme qui laboure la terre appartenait à un autre homme : il y avait des peuples, il n’y avait point de tintions.
Le polythéisme, religion imparfaite de tontes les manières, pouvait donc convenir à cet état imparfait de la société, parce que chaque maître était une espèce de magistrat absolu, dont le despotisme terrible contenait l’esclave dans le devoir, et suppléait par des fers à ce qui manquait ù la force morale religieuse : le paganisme, n’ayant pas assez d’excellence pour rendre le pauvre vertueux, était obligé de le laisser traiter comme un malfaiteur.
Mais dans l’ordre présent des choses, pourrez-vous réprimer une masse énorme do pay.sans libres et éloignés de l’oeil du magistrat; pourrez-vous, dans les faubourgs d’une grande capitale, prévenir les crimes d’une populace indépendante , sans une religion qui prêche les devoirs et lu vertu à toutes les conditions de la vie? Détruisez le culte évangélique, et il vous faudra dans chaque village une police, des prisons et des bourreaux. Si jamais, par un retour inouï, les autels des dieux passionnés du paganisme se relevaient chez les peuples modernes; si dans lin ordre de société où la servitude e.st abolie on allait adorer Mercure le voleur et Lciius la prostituée, c’en serait fait du genre humain.
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Et c’est ici la grande erreur de ceux qui louent le. polythéisme d'avoir séparé les forces morales des forces religieuses, et qui blftment en même temps le christianisme d'avoir suivi un système opposé. Ils ne s’aperçoivent pas que le paganisme s’adrcs.sait à un immense troupeau d’esclaves, que par conséquent il devait craindre d’éclairer la race humaine, qu’il devait tout donner aux sens, et ne rien faire pour l’éducation de l’âme : le christianisme, au contraire, qui voulait détruire la servitude, dut révéler aux hommes la dignité de leur nature, et leur enseigner les dogmes de la raison et de la vertu. On peut dire que le culte évangélique est le culte d’un peuple libre, par cela seul qu’il unit la morale k la religion.
Il est temps enfin de s’clfrayer sur l’état où nous avons vécu depuis quelques années. Qu’on songe k la race qui s’élève dans nos villes et dans nos campagnes, k tous ces enfants qui, nés pendant la révolution, n’ont jamai.s entendu parler ni de Dieu, ni de rimmortalitc de leur âme, ni des peines ou des récompenses qui les attendent dans une autre vie; qu’on songe à ce que peut devenir une pareille génération, si l'on ne se hâte d’appliquer le remède, sur la plaie ; déjà se manifestent les symptémes les plus alarmants, et l’âge de l’innocence a été souillé de plusieurs crimes '. Que la philo.sophio, qui ne peut, après tout, pénétrer chez le pauvre, se contente d'habiter les salons du riche, et qu’elle laisse au moins les chaumières k la religion ; ou plutôt que, mieux dirigée et plus digne de son nom, elle fasse tomber elle-même les barrières qu’elle avait voulu élever entre l’homme et son créateur.
Appuyons nos dernières conclusions sur des autorités qui ne seront pas suspectes k la jihilosophie.
« Un peu de philosophie, dit Bacon, éloigne de la religion, et beaucoup de philosophie y ramène; personne ne nie qu’il y ait un Dieu, si ce n’est celui k qui il importe qu’il n’y en ait point. »
Selon .Montesquieu, « dire que la religion n’est pas un motif réprimant, parce qu’elle ne réprime pas toujours, c’est dire que les lois civiles ne sont pas un motif réprimant non plus... La question n’est pas de savoir s’il vaudrait mieux qu’un certain homme ou qu’un certain peuple n’eôt point de religion, que d’abuser de celle qu’il a; mais de savoir quel est le moindre mal que l’on abuse quelquefois de la religion, ou qu’il n’y en ait point du tout parmi les hommes*.»
« L’histoire de Sabbacon , » dit l’homme célèbre que nous continuons de citer, « est admirable. Le dieu de Thèbes lui apparut en songe, et lui
* Les papiers publies rclcntissrnl des crimes commit par de petils roalbcureux de onte ou do'iie nnt. Il faut que le danciT soit bien grave, puisque les paysani cux*mémes se plaigneul des vices de leurs enfants. — • &lo^TF.SQl'lEU, Esprit des lois, liv. xxiv, ch.ip. ii.
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ordonna de faire mourir tous les prôtres de l’É^ypte; il jiicca (pie les dieux n’avaient plus pour agréable qu’il r(»gnât, puisqu’ils lui ordonnaient des choses si contraires à leur volontii ordinaire; et il se relira en Éthiopie *. •
«Enfin, s’écrie J. -J. Rousseau, fuyez ceux qui, sous prétexte d’expliquer la nature, sèment dans le cœur des hommes de désolantes doctrines, et dont le scepticisme apparent est cent fois plus adirmatif et plus dogtnatiquc-ifpie le ton décidé de leurs adversaires. Sous le hautain prétexte qu’eux .seuls sont éclairés, vrais, de bonne foi, ils nous soumettent impérieusement à leurs décisions tranchantes, et prétendent nous donner pour les vrais principes des choses les inintelligibles systèmes qu’ils ont bâtis dans leur imagination. Du reste, renversant, détruisant, foulant aux pieds tout ce que les hommes respectent, ils ôtent aux allligés la dernière consolation de leur mi.sère, aux puissants et aux riches le seul frein de leurs passions; ils arrachent au fond des cœurs le remords du crime , l’espoir de la vertu, et se vantent encore j’être les bienfaiteurs du genre humain. Jamais, disent-ils, la vérité n’est nuisible aux hommes : je le crois comme eux; et c’est, à mon avis, une grande preuve que ce qu’ils enseignent n'est pas la vérité,
« Un des sophismes les plus familiers au parti philosophiste est d’opposer un peuple supposé de bons philosophes à un peuple de mauvais chrétiens : comme si un peuple de vrais philosophes était plus faede à faire qu’un peuple de vrais chrétiens. Je ne sais si, parmi les individus, l’un est plus facile à trouver que l’autre; mais je sais bien que, dès qu’il est question du peuple, il en faut supposer qui abuseront de la philosophie sans religion, comme les nôtres abusent delà religion sans philosophie ; et cela me paraît changer beaucoup l’état de la question.
« D’ailleurs, il est aisé d’étaler de belles maximes dans des livres; mais la question est de savoir si elles tiennent bien à la doctrine, si elles en découlent nécessairement; et c’est ce qui n’a point paru jusqu’ici. Reste à savoir encore si la philosophie, à son aise et sur le trône, commanderait bien à la gloriole, à l’intérét, à l’ambition, aux petites passions de l’homme, et si elle pratiquerait cette humanité si douce qu'elle nous vante la plume à la main.
« PAR LES PRIXCIPES, LA PHILOSOPHIE NE PEUT PAIRE AUCUN BIEN QUE LA RELIGION NE LE FASSE ENCORE MIEUX; ET LA RELIGION EN FAIT BEAU- COUP QUE LA PHILOSOPHIE NE SAURAIT FAIRE.
« Nos gouvernements modernes doivent incontestablement au chris-
f IfoHTtKOOicr, Esprit des lois, Uv. uiv, cbap. iv.
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tianisnie lour plus soliile aiitoritû, etluurs rovoliitions moins fréquentes : il les a rendus eux-niénies moins sanguinaires; cela se prouve |iar lo fait, en les comparant aux gouvernements anciens. I.a religion, mieux connue, écartant le fanatisme, a donné plus de douceur aux mœurs clmHicnnes. Ce charujemenl n'est point l'ouvrage des lettres; car, partout où elles ont brillé, riiumanité n’en a pas été plus respectée; les cruautés des .Sthéniens, des Kgyptiens, des empereurs de Rome, des Chinois, en font foi. (Juo d’œuvres de miséricorde sont l’ouvrage do l’Évangile! »
Pour nous, nous sommes convaincu que le christianisme sortira triomphant de l’épreuve terrihle qui vient de le purilier; ce (jui nous le persuade, c’est qu’il soutient parfaitement l’exatnen do la raison, et que, plus on le soude, plus on y trouve de profondeur. Scs mystères expliquent l’homme et la nature; ses œuvres appuient ses préceptes: sa charité, sous mille formes, a remplacé la cruauté des anciens; il n’a rien perdu des pompes antiques, et son culte satisfait davantage le cœur et la pensée; nous lui devons tout, lettres, sciences, agriculture, beaux-arts; il joint la morale à la religion et l’homme h Dieu : Jésus- Christ, sauveur de l’homme mpral, l’est encore de l'homme physique; il est arrivé comme un grand événement heureux pour contre-balancer le déluge des Barbares et la corruption générale des mœurs. Quand on nierait même au christianisme ses preuves surnaturelles, il resterait encore dans la sublimité de sa morale, dans l’immensité de ses bienfaits , dans la beauté de ses pompes, de quoi prouver sullisammcnt (pi’il est le culte le plus divin et le plus pur que jamais les hommes aient pratiqué.
« A ceux qui ont de la répugnance pour la religion , dit Pascal , il faut commencer parleur montrer qu’elle n’est point contraire à la raison; ensuite qu’elle est vénérable et en donner respect; après, la rendre aimable et faire souhaiter qu’elle fût vraie; et puis montrer par des preuves incontestables qu’elle est vraie ; faire voir son antiquité et sa sainteté par sa grandeur et son élévation. »
Telle est la route que ce grand homme a tracée, et qne nous avons essayé de suivre. Nous n’avons pa.s employé les arguments ordinaires des apologistes du christianisme , mais un autre enchaînement de preuves nous amène toutefois à la même conclusion : elle sera le résultat de cet ouvrage :
I.c christianisme est parfait : les hommes sont imparfaits
Or, une conséquence parfaite ne peut sortir d’un principe imparfait.
Le christianisme n’est donc pa.s venu des hommes.
S’il n’est pas venu des hommes, il ne peut être venu que de Dieu.
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S’il est venu de Dieu, les liutiiiiies n’oiit pu le coimaitrc ([ue par révélation.
Doue le christ iuuisme est une religion révélée.
FIM DS LA UUAIIUÙUE BT DSltMÈUB rAKTIK.
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PAR l’auteur '.
Il n’y a [leut-étrc ipt’nnc réponse noble pour un auteur altaqué, le silence : c’est le plus sûr moyen de s’honorer dans l'opinion puhli(pie.
Si un livre est bon, la critique tombe; s’il est mauvais, l’apologie ne le justifie pas.
Convaincu do ces vérités, l’auteur du Génie du ChrisUaitismc s’était promis de ne jamais réjiondre aux critiques : jusqu’à présent il avait tenu sa résolution.
Il a supporte .sans orgueil et sans découragement le.s éloges et les insultes: les premiers sont souvent prodigués à la médiocrité, les secondes au mérite.
Il a vu avec indifférence certains critiques passer de l’injure à la calomnie, soit qu’ils aient pris le silence de l’auteur pour du mépris, soit qu'ils n’aient pu lui pardonner l’oITense qu’ils lui avaient faiteen vain.
I.es honnêtes gens vont donc demander pourquoi l’auteur roiiqit le silence, pourquoi il .s’écaite do la règle qu'il s’était prescrite?
Parce qu’il est visible que , sous prétexte d'attaquer l’auteur, on veut maintenant anéantir le peu de bien qu’a pu faire l’ouvrage.
Parce que ce n’est ni sa personne, ni ses talents vrais ou supposés, que l’aulrur va défendre, mais le livre lui-niéme; et ce livre, il ne le défendra pas comme ouvrage littérnire, mais comme ouv rage religieux.
Le Génie du Christianisme a été reçu du public avec quelque indulgence. A ce symptéme d’un changement dans l’o])iuion , l’esprit de so-
1 Oh $viit bien quo îu» cntqucs itont .1 est i|ucsli«m dvtiis la Défense dc s >m( ecM q*<i «’ul Diiç (le la dvccuco ou de ta l;uut<e foi daiis ictin cvn&urcs; à ceux-là je ne dois t|>ic «ii*» icmer cicniL-uls.
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phisme s’est alarmé ; il a cru voir s’approcher le terme de sa trop longue faveur. Il a eu recours à toutes les armes; il a pris tous les déguisements, jusqu’à se couvrir du manteau de la religion pour frapper un livre écrit en faveur de cette religion môme.
■ Il n’est donc, plus permis à l’auteur de se taire. Le même esprit qui lui a inspiré son livre le force aujourd’hui à le défendre. Il est assez clair que les critiques dont il est question dans cette défense n’ont pas été de bonne foi dans leur censure : ils ont feint de se méprendre sur le but de l’ouvrage; ils ont crié à la profanation ; ils se sont donné garde de voir que l'auteur ne parlait de la grandeur, de la beauté, de la poésie môme du christianisme, que parce qu’on ne parlait, depuis cinquante ans, que de la petitesse du ridicule et de la barbarie de cette religion. Quand il aura développé les raisons qui lui ont fait entreprendre son ouvrage, quand il aura désigné l’espece de lecteurs à qui cet ouvrage est particulièrement adressé, il espère qu’on cessera de méconnattre scs intentions et l’objet de son travail. L’auteur ne croit pas pouvoir donner une plus grande preuve de son dévouement à la cause qu’il a défendue qu’en répondant aujourd'hui à des critiques, malgré la répugnance qu'il s’est toujours sentie pour ces controverses.
Il va considérer le sujet, le pluii et les détails du Génie du Christianisme.
SUJET DE l’ouvrage.
On a d’ahord demandé si l’auteur avait le droit do faire cet ouvrage.
Cette question est sérieuse ou dérisoire. Si elle est sérieuse, le critique ne se montre pas fort instruit de son sujet.
Qui ne sait que, dans les temps dilîlciles, tout chrétien est prêtre et confesseur de Jésus-Christ*? La plupart des apologies de la religion chrétienne ont été écrites par des laiijues. Ari.stide, saint Justin, Minucius Félix, Arnobe et Lactance étaient-ils prêtres? Il est probable que saint Prosper ne fut jamais engagé dans l’état ecclésiasti(]ue; cependant il défendit la foi contre les erreurs des semi-pélagiens : l’Église cite fous les jours scs ouvrages à l'appui de sa doctrine. Quand Nestorius débita son hérésie, il fut combattu par Eusèbe, depuis évêque de Dorylée, mais qui n’étàit alors qu’un simple avocat. Origène n’avait point encore reçu les ordres lorsqu’il expliqua l’Écriture dans la Palestine, à la sollicitation même des prélats de cette province. Démétrius , évêque d'.VIexandrie, qui était jaloux d’Origène,se plaignit de ces discours
* S Hiuoh., l>ifir c. Lucif.
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comme d’une nouveauté. Alexandre, évêque de Jérusalem, et Théoctisfe de Césaréc répondirent «que c’était une coutume ancienne et générale dan.s l’Église de voir dos évéques se servir imliirérernment de ceux qui avaient de la piété et quelque talent pour la parole. • Tous les siècles oITrent les mômes exemples. Quand Pascal entreprit sa sublime apologie du christianisme; quand I.a Bruvère écrivit si éloquemment contre les esprits forts; <|uand Leibnitz défendit les principaux dogmes de la foi ; quand Newton donna son ex|)lication d’un livre saint; (piaïul .Monte.squieu lit ses beaux chapitres de V Ksprit des lois en faveur du culte évangélique , a-t-on demandé s’ils étaient prêtres? Des poètes même ont mêlé leur voix à la voix de ces puissants apologistes , et le fils de Racine a défendu en vers harmonieux la religion qui avait inspiré Alhalie à sou père.
.Mais si jamais de simples laïques ont dft prendre en main cette cause sacrée, c’est sans doute dans l’espèce d’apologie que l’auteur du tléiiie du Christianisme a embrassée; genre de défense que commandait inipéricu.semont le genre d'attaque, et ([ui, vu l’esprit des temps, était peut-être le seul dont on pût se promettre quelque succès. En clïet, une pareille apologie ne devait être entreprise que parnn laïque. Un ecclésiastique n’aurait pu, sans blesser toutes les convenances, considérer la religion dans ses rapports purement humains, et lire, pour les réfuter, tant de satires calomnieuses, do libelles itupies et de romans obscènes.
Disons la vérité : les critiques qui ont fait cette objection en connaissaient bien la frivolité; mais ils espéraient s’opposer, par cette voie détournée, aux bonselTcts qui pouvaient résulter du livre. Us voulaient faire naître des doutes sur la compétence de l’auteur, afin de diviser l’opinion et d’efl'rayer des personnes simples qui peuvent se laisser tronqier par l’apparente bonne foi d’une critiipie. Que les consciences timorées se rassurent, ou plutôt qu’elles examinent bien, avant de s’alarmer, si ces censeurs scrupideux (jui accusent l’auteur de porter la maiiià/'enceitsoir, qui montrent une si grande tendresse, de si vives inquiétudes pour la religion, ne seraient point des hommes connus par leur mépris ou leur indilTérence pour elle. Quelle dérision ! laies sunt hominnm mentes.
La seconde objection que l’on fait au Génie du Christianisme a le même but que la première; mais elle est plus dangereuse, jiarce qu’elle tend à confondre toutes les idées, à obscurcir ime chose fort claire, et surtoutii faire prendre le change au lecteur sur le véritable objet du livre.
Les mêmes critiques, toujours zélés pour la prospérité do la religion, disent :
« On ne doit pas parler de la religion sons les rapports purement bu-
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maitis, ni considorpr ses bPiiiitps liUcrairos Pt poptiqups. C’est nuire à !a religion tni'me, p'psf en raviiler la iliitiiilé, c’est loiirhri' au voile du f.Kidiiaire, c’est profan(>r l’arche sainte , etc., etc. Poiinpioi l’auteur ne s’esf-il pas contenté il’omployer les raisonnements de la théologie? Pourquoi ne s’est-il pas servi do rette logique sévère (|ui ne met que des idées saines dans la tète des enfants, confirme dans la foi le chrétien, édifie le prêtre, et satisfait le docteur? »
Cette objection est, pour ainsi dire, la seule que fassent les critirpies; elle est la base de toutes leurs censures , soit ipi’ils parlent du .sujet, du plan ou (les dctail.s de l’ouvrage, ll.s ne veulent jamais entrer dans l’es|rit de l'auteur, eu sorte qu’il peut leur dire : «On croirait que le critique a juré de n’étre jamais nu fait de l'élal de la question, et de n’entendre pas un seul des |)assages qu’il attacpio'. •
Toute la force de l'argument, quant à la dernière partie de l’objection, .SC réduit à ceci :
« I.'aulour a voulu considérer le christianisme dans ses relalions avec la poésie, les beaux-arts, l’éloquence, la littérature ; il a voulu montrer en outre tout ce <pie les hommes doivent à cette religion sous les rapports moraux, civils et politiipies. Avec un tel projet, il n‘a pas fait un livre de théologie; il n’a pas défendu ce qu’il ne voulait pas défendre; il ne s’est pas adres.sé il des lecteurs auxquels il ne voulait pas s’adres.ser : donc il est coupable d'aroir fait précisément ce qu'i/ voulait faire. »
Mais, en supposant (jue l’auteur ait atteint sou but, devait-il chercher ce but?
f.eci ramène la première partie de l'objection tant de fois répétée, qu’î'/ ne faut pa.s eurhaijer la rcliyion sous le rapport de ses simples beautés humaines, morales, pocti(pies: c’c.st en ravaler la dignité, etc. , etc.
I.'auteur va téchor d’éclaircir ce point principal de la question dans les imragraphcs suivants.
l. IValiord l’auteur n attaque [las, il défend; il n’a |>as cherché le but, le but lui a été offert : ceci change d’un .seul coup l’étatr de la question et fait tomber la critique. I.’auteur ne vient pas vanter de propos délibéré une redigion chérie, admirée et respectée de tous, mais une religion haie, méprisée et couverte do ridicule par les sophistes. Il n’y a pas de doute que le (lèiiie du Christianisme eût été un ouvrage fort déplacé au siècle de bonis XIV ; et le ci itit|ue qui observe que Massillon n’cét pas publié une pareille apologie a dit une grande vérité. Certes,
^ de l'Etprii des lois.
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l’auteur u’aurait jamais songé k écrire son livre s’il n’oùt existé des poèmes, des romans, des livres de toutes les sortes, où le christianisme est exiwsé à la dérision des lecteurs. Mais , [juisque ces poèmes, ces romans existent, il est nécessaire d’arracher la religion aux sarcasmes do l’impiété ; mais puisqu’on a dit et écrit de toutes parts que le christianisme est barbare, ridicule, ennemi des arls el du génie, il est essentiel de prouver qu’il n’est ni barbare, ni ridicule, ni ennemi des arts et du génie, et que ce qui semble petit, ignoble, de mauvais goût, sans charme et sans tendresse sous la plume du scandale, peut être grand, noble, simple, dramatique et divin sous la plume de riiomme religieux.
II. S’il n’est pas permis de défendre la religion sous le rapport de sa beauté, pour ainsi dire humaine; si l’on ne doit pas faire ses elTorts pour empêcher le ridicule de s’attachera ses institutions sublimes, il y aura donc toujours un côté de cette religion qui restera à découvert? Là, tous les coups seront portés; là, vous serez surpris sans défense; vous périrez par là. N’est-cepas ce qui a déjà pensé vous arriver? N’estce pas avec des grotesques et des plaisanteries (pte Voltaire est |Hirvenu a ébranler les bases mêmes de la foi? Répondrez-vous par de la théologie et des syllogismes à descentes licencieux et à des folies ? Des argumentations en forme empêcheront-elles un inonde frivole d’être séduit par des vers piquants, ou écarté des autels par la crainte du ridicule? Ignorez- vous (|ue chez la nation française un bon mot, une impiété d’un tour agréable, felix culpa, ont plus de pouvoir ipic des volumes do raisonnement et de métaphysique? Persuadez à la jeune.sse (jii’un honnête homme peut être chrétien sans être un sot; ôtezlui de l’esprit qu’il n’y a que des capucins et des imbéciles qui puissent croire k la religio-n , votre cause .sera bientôt gagnée : il sera temps alors, pour achever la victoire, de vous présenter avec des raisons théologi(|ues; mais commencez par vous faire lire. Ce dont vous avez besoin d’abord, c’est d’un ouvrage religieux qui soit pour ainsi dire populaire. Vous voudriez conduire votre malade d’un seul trait an haut d’une montagne escarpée, et il peut k peine marcher! Moutrez-lui donc k chaque pas des objets variés et agréables ; permettez-lui de s’arrêter pour cueillir les lleurs qui s’offriront sur sa route, et, de repos en repus, il arrivera au sommet.
III. I.’auteurn’a pas écrit seulement son apologie pour les écoliers, pour les chrétiens, pour les prêtres, pour les docteurs'; il l’a écrite sur-
‘ Kl |>ourtAiit ce ne ^ont ni les vrai» rbrélieo»^ ui le» docteurs de Sorbuonu, uiai» les pftih' tojhes, coMimo nou» 1 avons déjà dit, qui se nuutreol ai terupui^ux sur l’oUTra^iej c'e>l ce qu'd M faut pas uubiier. de l'Auieur.)
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tout pour les gens de lettres et pour le monde ; c’est ce qui a été dit plus haut, c’est cc qui est iinpliqué dans les deux derniers paragra[)hes. Si l’on ne part point de cette hase, que l’on loiguc toujours de iiiéconnailre la classe de lecteurs à qui le Génie du Christianisme est particulièrement adressé, il est assez clair qu’on ne doit rien comprendre à l’ouvrage. Cet ouvrage a été fait pour être lu de l’homme de lettres le plus incrédule, du jeune homme le plus léger, avec la même facilité que le premier feuillette un livre impie , le second un roman dangereux. Vous voulez donc, s’écrient cos rigoristes si bien intentionnés pour la religion chnHienne, vous voulez donc faire de la religion une chose do mode? Hé! plût à Dieu qu’elle fét à la modo, cette divine religion, dans ce sens que la mode est l’opinion du monde! Cela favoriserait peut-être, il est vrai, quelques hypocrisies particulières; mais il est certain, d’uno autre part, que la morale publique y gagnerait. Le riche ne mettrait plus son amour-propre à corrompre le pauvre, le maître à [lervertir le domestique, le pore à donner des leçons d'athéisme à ses enfants; la pratique du culte mènerait à la croyance du dogme, et l’on verrait renaître, avec la piété, le siècle des moeurs et des vertus.
IV. Voltaire, en attaquant le christianisme, connaissait trop bien les hommes pour ne pas chercher à s’emparer do cette opinion qu’on aiqiellc Vopinion du monde; aussi employa-t-il tous ses talcutsà faire une espece de bon ton de l’impiété. 11 y réussit en rendant la religion ridicule aux yeux des gens frivoles. C’est ce ridicule que l’auteur du Génie du Christianisme a cherché à effacer; c’est le but de tout son travail, le but qu’il ne faut jamais perdre de vue si l’on veut juger son ouvrage avec impartialité. Mais l’auteur l’a-t-il effacé, ce ridicule? Ce n’est pas là la question. 11 faut demander : A-t-il fait tous ses efforts pour l’effacer? Sachez-lui gré de ce qu’il a entrepris, non de ce qu'il a exécuté. Permute divis cœtera. 11 ne défend rien de son livre, hors l’iJéequi en fait la base. Considérer le christianisme dans ses rapports avec les sociétés humaines; montrer quel changement il a apporté dans la raison et les passions de l’homme, comment il a civilisé les peuples gothiques, comment il a modifié le génie des arts et des lettres, comment il a dirigé l’esprit et les moeurs des nations modernes; en un mut, découvrir tout ce que cette religion a de merveilleux dans ses relations poétiques, morales, politiques, historiques, etc., cela semblera toujours à l’auteur un des plus beaux sujets d’ouvrage que l’on puisse imaginer. Quant à la manière dont il a exécuté son ouvrage, il l’abandonne à la critique.
V. Mais ce n’est pas ici le lieu d’affecter une modestie, toujours suspecte chez les auteurs modernes, qui ne trompe personne. La cause est
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trop grande, l’inférêt trop pressant, jiour ne pas s’élever au-dessus de toutes les considérations de convenance et de respect humain. Or, si l’auteur compte le nombre des suffrages et l’autorité de ces suffrages, il ne peut se persuader tpi’il ait tout à fait manqué le but de son livre. Qu’on prenne un tableau impie, qu’on le place auprès d’un tableau religieux composé sur le même sujet et tiré du Génie du Christianisme, on ose avancer que ce dernier tableau, tout imparfait qu’il puisse être, affaiblira le dangereux effet du premier : tant a do force la simple vérité rapprochée du plus brillant mensonge! Voltaire, par exemple, s’est souvent moqué des religieux ; eh bien ! mettez auprès de ses burlesques peintures le morceau des Missions, celui où l’on peint les ordres des hospitaliers secourant le voyageur dans les déserts, le chapitre où l’on voit des moines se consacrant aux hôpitaux , assistant les pestiférés dans les bagnes, ou accompagnant le criminel à l’échafaud : quelle ironie ne sera pas désarmée, quel sourire ne se convertira pas en larmes? Répondez aux reproches d’ignorance que l’on fait au culte des chrétiens [lar les travaux immenses de ces religieux qui ont sauvé les Dianuscrits de l’antiquité; répondez aux accusations de mauvais goût et de barbarie, par les ouvrages do Bossuet et de Fénelon; opposes aux cariiatures des saints et des anges les effets sublimes du christianisme dans la partie dramatique do la poésie, dans l’éloquence et les beaux-arts, et dites si l’impression du ridicule pourra longtemps subsister. Quand l’auteur n’aurait fait que mettre à l’aise l’amour-propre des gens du monde, quand il n’aurait eu que le succès do dérouler, sous les yeux d’un siècle incrédule, une série de tableaux religieux, sans dégoûter ce siècle, il croirait encore n’avoir pas été inutile a la cause de la religion.
VI. Pressés par cette vérité, qu’ils ont trop d’esprit pour ne pas sentir, et ipii fait peut-être le motif secret de leurs alarmes, les critiques ont recours à un autre subterfuge; ils disent : « lîh! qui vous nio que ’e christiani.smc, comme toute autre religion, n’ait des beautés poétiques et morales, que ses cérémonies ne soient pompeuses, etc.? » Qui le nie? vous, vous-mêmes qui naguère encore faisiez des choses saintes l’objet de vos moqueries; vous qui, ne pouvant plus vous refuser à l’évidence des preuves, n’avez d’autre ressource que de dire que personne u’attaipie ce que l’auteur défend. Vous avouez maintenant qu'il y a des choses excellentes dans les institutions monastiques; vous vous attendrissez sur les moines du Saint-Bernard, sur les missionnaires du Paraguay, sur les filles de la Charité ; vous confessez que les idées religieuses sont nécessaires aux effets dramatiques ; que la morale de l’Evangile, en opposant une barrière aux passions, en a tout
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ii la fois éimre la flaiimu; et redoublé réiier^iie; nous reconnaissez que le cliristianisniu a »au\c les lettres et les arts de l’inondation des Hai bai'es; que lui seul vous a transuiis la lanjjuc et les écrits de Rome et de la Grèce ; (lu’il a fondé vos collèges, bâti ou embelli vos cités, modère le despotisme de vos gouvernements, rédigé vos lois civiles, ailouci vos lois criminelles, policé et mémo défriebé l’Europe moderne : conveniez-vous de tout cela avant la publication d'un ouvrage, trèsimparfait sans doute, mais qui pourtant a rassemble sous uu seul point de vue ces importantes vérités?
VU. Ou a déjà fuit remarquer la tondre sollicitude des critiques pour la pureté de la religion ; on devait donc s’attendre qu’ils se formaliseraient des doux épisodes que l’auteur a introduits dans sou livre, l'.etio délicatesse des critiques rentre dans la grando objection qu’ils ont fait valoir contre tout l'ouvrage, et elle se détruit parla réponse générale que l’on vient de faire à cette objection. Encore une fois, l’auteur a dû combattre des poèmes et des romans impies, avec des poèmes et des romans pieux; il s’est couvert des mêmes armes dont il voyait l’ennemi icvôtu : c'était une conseipieuco naturelle et nécessaire du genre d’apologie qu’il avait choisi. Il a cherché ii donner rexeinplo avec le précepte : dans la partie théorique de son ouvrage, il avait dit que la religion embellit notre existence, corrige les passions sans les éteindre, jette un intérêt singulier sur tous les sujets où elle est employée; il avait dit que .sa doctrine et son culte se iiicicnt merveilleusoment aux émotions du cœur et aux scènes de la nature, qu’elle est eiilin lu seule ressource dans les grands malheurs du la vie : il ne sufiiaait pas d’avancer tout cela, il fallait encore le prouver. C’est ce ipie raideur a essayé de faire clans les doux épisodes de son livre. Ces épisodes étaient, en outre, une amorce préparée à l’espèce do leeteurs pour qui l'uiivragcest spécialement écrit. L’auteur avait-il donc si mal comm le cœur humain, loisqu’il a tendu ce piège innocent aux incrédules? Et n’est-il pas probable que tel lecteur n’cùt jamais ouvert lo üvnic du Clii itliuiiixiae, s’il n’y avait cherché Henc ctAlula
rite la corrt- il roviuio, uvu piû vtrrM >uc üolri-z2c il iiiiiiighicr Parnaso,
E <hc '( v<Tu^ rup'lilo iii molli vitsï,
I {liù itrliiTi ailctlando, ha purnuaso.
VIII. Tout ce qu’un critique inqiartial, qui veut entrer dans l’esprit do l’ouviuge, élait en droit d’exiger de l'aiileur, c’est ipic les éjiisüdcs do cet ouvrage eussent une tendance visible à faire aimer la icligicii
* dam» b notmliv du (iém$ du Christianitme, p. 1, co lpt1 a üëUriiiiui; ( mu*
leur à piACi.i' ce» é|>i»uüoii daii» un l’oluintt a part.
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et à en démontrer l’utilité. Or, la néropsité dcp rlnlfrps pour certains malheurs de la vie , et ceux-là même qui sont les plus grands; la puissance d’une religion qui peut seide fermer de.s plaies que tous les baumes de la terre ne sauraient guérir, ne sont-elles pas invinciblement prouvées dans l’histoire de René? L’auteur y combat, en outre, le travers particulier de.s jeunes gens du siècle, le travers qui mène directe,montau suicide. C’est J. -J. Rousseau qui introduisit le premier parmi nous ces rêveries si désastreuses et si coupables. Kn s’isolant des hommes, en s’abandonnant à ses songes, il a fait croire à une foule de jeunes gens qu’il est beau de .«c jeter ainsi dans le vague de la vie. I.c roman de }Verlher a développé depuis ce germe de poison, f.’autour du Génie du Cliristianhme , oldigé défaire entrer dans le cadre de son apologie quelques tableaux pour l’imagination, a voulu dénoncer cette espèce de vice nouveau, et peindre les fune=tes conséquences de l’amour outré de la solitude. Les couvents offraient autrefois des retraites à ces .Imes contemplatives que la nature appelle impérieusement aux méditations. Elles y trouvaient auprès de Dieu de quoi remplir le vide qu’elles .sentent en elles-mêmes, et souvent l’occasion d’exercer de rares et sublimes vertus. Mais, depuis la destruction des monastères et les progrès de l’incrédulité, on doit s’attendre <à voir se multiplier au milieu de la société, comme il est arrivé en .\ngleterre, des espèces de solitaires tout à la fois pa.s.sionnés et philosophes, qui, ne pouvant ni renoncer aux vices du siècle, ni aimer ce siècle , prendront la haine des hommes pour de l’élévation de génie, renonceront a tout devoir divin et humain, se nourriront à l’écart des plus vaines chimères, et se plongeront de plus en plus dans une misanthropie orgueilleuse qui les conduira à la folie ou à la mort.
.Afin d’inspirer plus d’éloignemént pour ces rêveries criminelles, l’auteur a pensé qu’il devait prendre la punition île René dans le cercle de ces malheurs épouvantables, qui appartiennent moins à l’individu qu’à la famille de l’homme, et que les anciens attribuaient à la fatalité. L’auteur eût choisi le sujet de Phèdre s'il n’eût été traité par Racine ; il ne restait (]uc celui d’Érope et de Thyestc' chez les Grecs, ou d’.Ammon et de Thamar chez les Hébreux’ ; et, bien que ce sujet ait été aussi transporté sur notre scène’ , il est toutefois moins connu que le premier. Peut-être aussi s’a|ipliquc-t-il mieux au caractère que rauteur a voulu peindre. En effet, les folles rêveries de René commencent le mal, et scs extravagances l’achèvent; par les premières, il égare l’ima-
* Set»., in Air. et Th. Voyez CanacA cl Maearcn<«, et Caune et flyhli? dans ïes Jfe'tamorpho$ei et dans les Héroïdes d'OvinB. — * H. — *Dan« VAhufar de M. Dircii.
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gination (Fiinc fail)le fommo; par los ilcrnières, en voulant attenter à ses jours, il oblige cette infortunée k se réunir à lui : ainsi le mal'.ieur naît du sujet, et la punition sort do la faute.
Il ne restait (|ii’à sanctifier, par le christianisme, cette catastrophe , empruntée à la fois de l’antiquité païenne et de l’antiquité sacrée. L’auteur, même alors, n’eut pas tout à faire, car il trouva cotte histoire presque naturalisée chrétienne dans une vieille ballade de Pèlerin, ipio les paysans chantent encore dans plusieurs provinces '. Ce n’est pas par le.s maximes répandues dans un ouvrage, mais par l’impression que cet ouvrage laisse au fond de l’Ame, que l’on doit juger de sa moralité. Or, la sorte d’épouvante et de mystère qui règne dans l'épisode de René serre et contriste le cœur sans y exciter d’émotion criminelle, line faut pas perdre de vue ([u’Amélie meurt heureuse et guérie, et que René finit misérablement. Ainsi le vrai coupable est puni, tandis que sa trop faible victime, remettant son Ame blessée entre les mains de celui qui retourne le malade sur sa couche , sent renaître une joie ineffable du fond même des tristesses de son cœur. Au reste, le discours du père Souêl ne lai.sse aucun doute sur le but et les moralités religieu.ses do l'histoire do René.
IX. .\ l’égard d'Alala, on en a tant fait de commentaires, qu’il serait superflu de .s’y arrêter. On se contentera d’ob.server que les critiques qui ont jugé le plus sévèrement cette histoire ont reconnu toutefois qu’elle faisait aimer la religion chrétienne, et cela suffità l’auteur. En vain s’appesantirait-on sur quelques tableanx; il n’en semble pas moins vrai que le public a vu sans trop de peine le vieux missionnaire, tout prêtre qu’il est, et qu’il a aimé dans cet épisode indien la description des cérémonies de notre culte. C’est Atala ([ui a annoncé et qui peutêtre a fait lire le Génie du Christianisme ; cette Sauvage a réveillé dans un certain monde les idées chrétiennes, et rapporté pour ce monde la religion du père .\ubry des déserts où elle était exilée.
X. Au reste, cette idée d'appeler l'imagination au secours des principes religieux n’est pas nouvelle. N’avons-nous pas eu de nos jours le Comte de y'almont, ou les Égarements de la raison? Le père Marin, minime, n’a-t-il pas cherché à introduire les vérités chrétiennes dans les cœurs incrédules, en les faisant entrer déguisés sous les voiles de la fiction*'/ Plus anciennement encore, Pierre Camus, évêque de Bciley,
Ceit U chertilier dei Landei,
ll.illieiircux chevalier, etc.
* Nokit &voni de Ini dix romane pieux fort ré|taDdus : Adélaïde dê Wittbury, ou ta pieuse Pensionnaire; Virginie, ou la Vitrye ehrétienne ; le baron de Van-Hesden,ou la République lier incrédules; VarfaUa, ou ta Comédienne convertie, etc.
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prélat connu par raiistérité de ses mœurs, écrivit une foule de romans pieux ’ pour combattre l’influence des romans de d’Urfé. Il y a bien plus : ce fut saint François de Sales lui-même qui lui conseilla d’entreprendre ce genre d’apologie, par pitié pour les gens du monde, et pour les rappeler à la religion en la leur présentant sous des ornemenls qu’ils connaissaient. Ainsi Paul « se rendait faible avec les faibles pour gagner les faibles » Ceux qui condamnent l’auteur voudraient donc qu’il eût été plus scrupuleux que l'auteur du Comte de Valmonl , que le père Marin, que Pierre Camus, que saint François de Sales, qu’Héliodore*, évêque do Tricca, qu’.\myot‘, grand aumônierjde Franco, ou qu’un autre prélat fameux, qui, pour donner des leçons do vertu à un prince et à un prince chrétien, n’a pas craint de représenter le trouble des passions avec autant do vérité que d’énergie? Il est vrai que les Faidyt et les Gueudeville reprochèrent aussi à Fénelon la peinture des amours d'Eucharit; mais leurs critiques sont aujourd'hui oubliées (60) : lo Télémaque est devenu un livre classique entre les mains de la jeunesse; personne ne songe plus à faire un crime à l’arehovêquc de Cambray d’avoir voulu guérir les passions par le tableau des passions; pas plus qu’on ne reproche à saint Augustin et à saint Jérôme d’avoir peint si vivement leurs propres faiblesses et les charmes de l’amour.
XI. Mais ces censeurs qui savent tout sans doute, puisqu’ils jugent l’auteur de si haut, ont-ils réellement cru que cette manière do défendre la religion, en la rendant douce et touchante pour le cœur, en la parant même des charmes do la |X)ésie, fût une chose si inouïe, si extraordinaire? «Qui oserait dire, s’écrie saint Augustin, que la vérité doit demeurer désarmée contre le men.songe, et qu’il sera permis aux ennemis de la foi d'effrayer les fidèles par des paroles fortes, et de les réjouir par des rencontres d'esprit agréables, mais (|ue les catholiques ne doivent édrire qu’avec une froideur de style qui endorme les lecteurs?» C’est un sévère disciple de Port-Royal qui traduit ce passage de saint Augustin ; c’est Pascal lui-même ; et il ajoute, à l’endroit cité', «qu’il y a deux choses dans les vérités de notre religion, une beauté divine qui les rend aimables, et une sainte majesté qui les rend vénérables.» Pour démontrer que les preuves rigoureu.ses ne sont pas toujours celles qu’oii doit employer en matière de religion, il dit ailleurs (dans ses Pensées) « que le cœur a ses raisons que la raison ne connaît point°.»
* JUofOfAftf, Daphnitie, Hyacinthe, el«. — • I. Cor., ix, — • Auteur de Theagfni
et Charielée. On sait que rbi«tolrc ridicule, rapportée |tar Mcéphore au «ujet de ce roman, eit dénuée de toute vérité. Socrate, Pliolius, et les autres auteurs ne disent pas un mot de U piélcodue déposition de l’évéquc do Tricca. — ^ Traducteur de Théagène et Charielée, cl de Oap/mie et Chloé. — * f,ettre$ proi'itieiaUt , lettre xi*, p. t54-98. — * Pensées de Pascal, clup. xxvm, p. rî9.
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Le srand Arnauld, cKof do ccftc oeole austore du oliristianismo, combat à son tonr' racadoiiiiciori Du rjois, (|ui protondait aussi ipi’on ne duit pas faire servir rélocpionco luiniaine à prouver les vériU's de la religion. Rainsay, dans sa >7e de /•oho/o/i, pariant du Traité de f existence de Dieu par cet illustre prélat, observe «i|ue M. de Canibray savait que la plaie de la [iliipart de ceux qui doutent vient, non de leur esprit, mais de leur cœur, et qu’i/ faut donc réfiandrc partout des sentiments pour loucher, pour intéresser, inmr saisir le cœur^.n Raymond do Sobonde a laissé un ouvrage, écrit il peu prés dans les mêmes vues que le Génie du Christianisme ; .Montaigne a pris la defense do cet auteur contre ceux qui avancent que les chrétiens se font tort de vouloir appui/er leur créances par des raisons humaines^, a C’est la foy seule, ajoute Montaigne, qui embrasse vivement et certainement les hauts mystères de nostre religion. Mais ce n’est pas à dire que ce ne soit une très-belle et trè.<-louable entreprise d’accommoder encore au service de nostre foy les outils naturels et Immaius que Dieu nou.s a donnez.... il n’est occupation ni desseins plus dignes d’un homme chrestien que de viser partoiissesestudeset pensementsàemhellir, estcndreetampliGer la vérité de sa créance'. »
L’auteur ne finirait point s’il voulait citer tous les écrivains qui ont été de son opinion sur la néces.sité de rendre la religion aimahie, et tous les livres où l'imagination, les beaux-arts et la poésie ont été employés comme un moyen d’arriver à ce but. ün ordre tout entier de religieux connus par leur piété, leur aménité et leur science du monde, s’est occupé pendant plusieurs siècles de cette unique idée. Ahî sans doute, aucun genre d’éloipience ne peut être interdit à cette sagesse «qui ouvre la bouche des muets, et qui rend diserte la langue des petits enfants'. » Il nous reste une lettre de saint Jérôme où ce Père se justifie d’avoir employé l’érudition païenne à ladéfensede la doctrine des chrétiens (fil). Saint .Ambroise eût-il donné saint .Augustin à l’Église, s’il n’eût fait usage do tous les charmes de l’élocution? « Augustin encore tout enchanté do l’éloquence profane, dit Rollin , ne cherchait dans les prédications de saint Ambroise que les agréments du discours et non la solidité des choses; mais il n’était pas en son pouvoir de faire cette séparation,» et n’est-ce pas sur les ailes de l’imagination que saint Augustin s’est éle\é à sou tour jusiqu’à la tu'tc'i/e Dieu? Ce Père ne fait point de dilliciilté de dire ipi’on doit ravir aux païens leur éloquence, en leur laissant leurs mensonges, afin de l’appliquera la prédication de l’Kvau-
* t^aos uii i>eUt Imité ÎDlttuIé : Htflexions sur i'éhquenee dtt prédicatrurt. — « ^ Ilist. de ta vis de fénelon, p. <93. — * £s*a4s de Muntaignp, lom. ii, chap.xii, p. ibid-,
p. <74. — ’ 5aptenria aperuil o$ mutorunif et linyiiat infantiuin fecit disertat»
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gile, commfe Israf-I emporta l’or des Égyptiens sans toucher à leur? idoles, pour embellir l’arche sainte*. C’était une vérité si nnanimement reconnue des Pères, qu’il est bon d’appeler l’imagination au secours des idées reHgienses, que ces saints hommes ont été jusqu’à penser que Dieu s’était servi de la poétique philosophie de Platon pour amener l’esprit humain à la croyance des dogmes du christianisme.
Xll. Mais il y a un fait historique qui prouve invinciblement la méprise étrange où les criliques sont tombés lorsqu’ils ont cru l’auteur coupable d’innovation dan.s la manière dont il a défendu le christianisme. Lorsque Julien, entouré de ses sophistes, attaqua la religion avec les armes de la plaisanterie, comme on l’a fait de nos jours ; quand ' il défendit aux Gitliléens d’enseigner’ et même d’apprendre les belleslettres; quand il dépouilla lesautels du Christ, dans l’espoir d’ébranler la fidélité des prêtres ou <le les réduire à l’avilissement de la pauvreté, plusieurs fidèles élevèrent la voix pour repousser les sarcasmes de l’impiété, et pour défendre la beauté de la religion chrétienne. Apollinaire le père, selon l'historien Socrate, mit en vers héroïques tous les livres de Moïse, et conqiosa des tragédies et des comédies sur les autres livres de rKcriture. .Apollinaire le fils écrivit des dialogues à l’imitation de Platon, et il renferma dans ces dialo.gues la morale de l’Evangile et les préceptes des apôtres (02). Enfin, ce Père de l’Église surnommé par excellence le théologien, Crégoire de Nazianze, combattit aussi les sophistes avec les armes du poète. Il fit une tragédie de la mort de Jésus-Christ, que nous avoms encore. Il miten vers la morale, les dogmes et les mystères mômes de la religion chrétienne’. L’historien de sa Sa vie affirme positivement que ce saint illustre ne se livra à son talent poétique que pour défendre le christianisme contrôla dérision do • l’impiété*; c’est aussi l’opinion du .sage Fleury, t Saint Grégoire, dit-il, voulait donnera ceux qui aiment la poésie et la musique des sujets utiles pour se divertir, et ne pas lais.seraux païens l’avantage de croire (|u’ils fussent les seuls qui pussent réussir dans les belles-lettres (C3).»
Cette espèce d’apologie poétique de la religion a été continuée presque sans interruption, depuisJulien jusqu’à nos jours. Elle prit une nouvelle force à la renaissance dos lettres : Sannazar écrivit son poème de Parta f 'irginis ((ài), etVidasonpoômedela Vie de Jésus-Christ (Cliristiade)’’, Buchanan donna ses tragédies do Jeplhé et de saint Jcan~
' Ve ehr.f Iib. ii, d» 7. — * Nous avons encore TéJit. do Julien Jul , p. 4t. Vid. Gacg Nax.; or. m, cap. tv; Amm., iib. xsii. — * L'abbé do Billj a rerueilli cent i]uar»nte-»ept péïumct de ce Père, à qui saint Jéiéuie et Suidas allribuciit plus do trente mille vêts pieux. — ^ Mas. t iV., pdj.'. li. — * Dont ou a «etcuu ce vers sur te doi uKjr soupir du CUrisl :
Suprematnque auram, poneni rapui, cxpiraviL
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Baptiste. La Jérusalem délivrée, le Paradis perdu, Polycucte, Esther, Athalie, sont devenus depuis de véritables apologies en faveur de la beauté de la religion. Enfin Bossuet, dans le second chapitre de sa préface intitulée de Grandi loquentia et suuvitate Psalmoriim; Fleury , dans son traité des Poésies sacrées; Rollin, dans son chapitre de Y Éloquence de l'Ecriture; Lowth, dans son excellent livre de sacra Poesi liebrœorum; tous se sont complu à faire admirer la grâce et la magniQcence de la religion. Quel besoin d’ailleurs y a-t-il d’appuyer de tant d’exemples ce que le seul bon sens suffit pour enseigner? Dès lors que l’on a voulu rendre la religion ridicule, il est tout simple de montrer qu’elle est belle. Hé quoi! Dieu lui-méme nous aurait fait annoncer son Église par dos poètes inspirés; il se serait servi pour nous peindre les grâces de V Épouse des plus beaux accords de la harpe du roi-prophète : et nous, nous ne pourrions dire les charmes de celle qui vient du Liban', qui regarde les montagnes de .Sanir et d'ilermon-, qui se montra comme l'aurore^, qui est belle comme la lune et dont la taille est semblable à un palmier' ! I.a Jérusalem nouvelle que saint Jean vit s’élever du désert était toute brillante de clarté.
Peuples de U terre, cliautcz,
Jénisalem reosiU plus charmante et plus belle
Oui, ehantons-la sans crainte, cette religion sublime; défendons-la contre la dérision, faisons valoir toutes ses beautés, comme au temps de Julien; et, puisi|ue des siècles semblables ont ramené à nos autels des insultes pareilles , employons contre les modernes sophistes le môme genre d’apologie que les Grégoire et les Âpollinaire employaient contre les Maxime et les Libanius.
PLAN DK l’OUVEAGK.
L’auteur ne peut pas parler d'après lui-même du plan de son ouvrage, comme il a parlé du fond de son sujet; car un plan est une chose de l’art, qui a ses lois, et pour lesquelles on est obligé de s’en rapporter à la décision des maîtres. Ainsi , en rappelant les critiques qui désapprouvent le plan de son livre, l’auteur sera forcé de compter aussi les voix qui lui sont favorables.
* Veni de Libonùj iponta mea. {Cant., cap. iv, p. 8.) » * D$ vertie$ Sanir êt ffermon, (Id., ibid.)-^ 3 Qaaii aurora conturgens, putrhra «r iuna. {là., cap. vi, p. 9.) » * Siaiura tua as$imitata ett palmœ. (Cofif., cap. yi, p. 7.) — • Athaiie.
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Or, s’il 8e fait une illusion sur son plan , et qu’il ne le croie pas tout à fait défectueux, ne doit-on pas excuser un peu en lui cette illusion, puisqu'elle semble être aussi le partage de quelques écrivains dont la supériorité en critique n'est contestée de personne? Ces écrivains ont bien voulu donner leur approbation publique à l’ouvrage; M. de La Harpe l'avait pareillement jugé avec indulgence. Une telle autorité est trop précieuse à l'auteur pour qu’il manque à s’en prévaloir, dùt-il se faire accuser de vanité. Ce grand critique avait donc repris pour le dénie du Christianisme le projet qu’il avait eu longtemps pour Atala ' ; il voulait composer la Défense que l’auteur est réduit à composer luimême aujourd’hui : celui-ci eût été sûr de triompher, s’il eût été secondé par un homme aussi habile; mais la Providence a voulu le priver de ce puissant secours et de ce glorieux suffrage.
Si l’auteur passe des critiques qui semblent l’approuver aux critiques qui le condamnent, il a beau lire et relire leurs censures, il n’y trouve rien qui puisse l’éclairer ; il n’y voit rien de précis, rien de déterminé; ce sont partout des expressions vagues ou ironiques. Mais au lieu de juger l’auteur si superbement, les critiques ne devraient-ils pas avoir pitié de sa faiblesse, lui montrer les vices de son plan, lui enseigner les remèdes? « Ce qui résulte de tant de critiques amères, dit M. de Montesquieu dans sa Défense, c’est que l’auteur n’a point fait son ouvrage suivant le plan et les vues de ses critiques, et que, si ses critiques avaient fait un ouvrage sur le même sujet, ils y auraient mis un grand nombre de choses qu’ils savent -. »
Puisque ees critiques refusent, sans doute paree que cela n’en vaut pas la peine, de montrer l'inconvénient attaché au pian, ou plutôt au sujet du Génie du Christianisme, l’auteur va lui-même essayer de le découvrir.
Quand on veut considérer la religion chrétienne ou le génie du christianisme sous toutes ses faces, on s’aperçoit que ce sujet offre deux parties très-distinctes :
1* Le christianisme proprement dit, à savoir ses dogmes, sa doctrine et son culte ; et sous ce dernier rapport se rangent aussi ses bienfaits et ses institutions morales et politiques;
2° La poétique du christianisme ou rinllucuce de cette religion sur la poésie, les beaux-arts, l’éloquence, l'histoire, la philosophie, la lit-
* Je cooDfüfs&it à peioe M. do Harpe «laoi ce tempa*là; maU ayant eotcDda parler de aon (le*&ein, je le Us prier par ici amie de oe point répondre à la crilir|ue de M. l'abbé Morellet. Toute glorieuse qu’eût été pour moi uuo défense d*..4ra/a par M. de La Harpe, je crui avec raison que j etais trop peu de chose pour exciter une controverse entre deux écrivains célèbres. ~ de V£$prit dêt hit»
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térature en général; ce qui mène aussi k considérer les changements que le christianisme a apportés dans les passions de l’hommo et dans le développement de l’esprit humain.
L’inconvénient du sujet e.st donc le manque d’unité, et cet inconvénient est inévitahle. En vain pour le faire disparaître l’anteur a essayé d’autres coaihinaisons de chapitres et de parties dans les deux éditions qu’il a supprimées. .Après s’étro olistiné longtemps à chercher le plan le plus régulier, il lui a paru en dernier résultat (ju’il s’agissait bien moins, pour le but qu’il se propo.=ait, de faire un ouvrage extréiuement méthodique, que de porter un grand coup au cœur et de frap|ier vivement l’imagination. Ainsi , au lieu de s’attachera l’ordre des sujets, comme il l’avait fait d’abord , il a préféré l’oidre des preuves. Les preuves de sentiment sont renfermées dans le [iremier volume, où l’on traite du charme et de la grandeur des mystères, de l’existence de Dieu , etc. ; les preuves pour l’esprit et l’imagination remplissent le second et le troisième volume, consacrés à la poétique; enfin, ces mêmes preuves pour le coeur, l’esprit et l’imagination , réunies aux preuves pour la raison, c’est-à-dire aux preuves de fait, occupent le quatrième volume j et terminent l’ouvrage. Cette gradation de preuves semblait promettre d’établir une progression d’intérét dans le Génie du Christianisme ; il parait (|ue le jugement du public a confirmé cette espérance de l’auteur. Or, si l’intérét va croissant de volume en volume, le plan du livre ne saurait être tout à fait vicieux.
Qu’il soit permis à l’auteur de faire remarquer une chose de plus. Malgré les écarts de son imagination , perd-il souvent de vue son sujet dans son ouvrage? Il un appelle au critique impartial : quel est le chapitre , quelle est , pour ainsi dire, la page où l’objet du livre ne soit pas reproduit'? Or, dans une apologie du christianisme, où l’on ne veut que montrer au lecteur la beauté de cette religion, peut-on dire que le plan de cette apologie est essentiellement défectueux, si, dans les choses les plus directes comme dans les plus éloignées, on a fait re[>araltre partout la grandeur de Dieu, les merveilles de la Providence, l’influence, les charmes et les bienfaits des dogmes, de la doctrine et du culte de Jésus-Christ’
En général, on se hâte un peu trop de prononcer sur le plan d’un livre. Si ce plan ne se déroule pas d’abord aux. yeux des critiques comme ils l’ont conçu sur le titre de l’ouvrage, ils le condamnent impitoyablement. Mais ces critiques ne voient pas ou no se donnent pas la peine de voir que, si le plan qu’ils imaginent était exccüté, il aurait peut-être
* Celte vérité â été recoooue par le critique mémo qui «’eit le plus élevé coolre Touvrage.
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une foule (rincoiivénients qui le rendraient encore moins bon que celui que rautour a suivi.
Oiiand un écrivain n’a pas composé son ouvrage avec précipitation ; quand il y a employé plusieurs années; quand il a consulté les livres et le.s homme.*, et qu’il n’a rejeté aucun con.scil, aucune critique ; quand il a recommencé plusieurs fois son travail d’un bout à l’autre ; quand il a livré deux fois aux (lamnios son ouvrage tout imprimé, ce ne serait que justice de supposer qu’il a peut-être aussi bien vu son sujet que le criti ;ue qui, sur une lecture rapide, condamne d’un mot un plan médité pendant des années. Que l’on doune toute autre forme au Génie du ClirManisme , et l’on ose assurer que l’ensemble des beautés de la religion, l’accumulation des preuves aux derniers chapitres, la force de la conclusion générale auront beaucoup moins d’éclat et seront beaucoup moins frappants que dans l’ordre où le livre est actuellement di.sposé. On ose encore avancer qu’il n’y a point de grand monument en jjrose dans la langue française (le Télémaque et les ouvrages historiques exceptés) dont le plan ne soitexposti il autant d’objections que l’on en peut faire au plan de l’auteur. Que d'arbitraire dans la distribution des parties et dos sujets de nos livres le.s plus beaux et les plus utiles! Et certainement, si l’on peut comparer un chef-d’nsuvrc à une œuvre très-imparfaite, l’admirable Esprit des lois est une composition qui n’a peut-être pas plus de régularité que rouvrage dont on essaye de justifier le plan dans cette défense. Toutefois la méthode était encore plus nécessaire au sujet traité par Montesquieu qu’à celui dont l’auteur du Génie du Christianisme a tente une si faible ébauche.
DÉTAILS DE l’OüVKAGE.
Venons maintenant aux critiques de détail.
On ne peut .s’empêcher d’observer d’abord que la plupart de ces critiques tombent sur le premier et le second volume. Les censeurs ont marqué un singulier dégoût pour le troisième et le quatrième. Ils les passent presque toujours sous silence. L’auteur doit-il s’en attrister ou s’en réjouir? Serait-ce qu’il n’y a rien à redire sur ces deux volumes, ou qu’ils ne laissent rien à dire?
On s’est donc presque uniquement attaché à combattre quelques opinions littéraires particulières à l’auteur, et répandues dans le second volume*; opinions qui, après tout, sont d’une petite importance, et
* Encore u'a*l-on fait que répéter ici obeervatiou» jutUeltusca et |>elief qui avatcot paru À ce sujet dam quelqi.os Journaux accrédité*.
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qui peuvent être reçues ou rejetées sans qu’on en puisse rien conclure contre le fond de l’ouvrage : il faut ajouter à la liste do ces graves reproches une douzaine d’expressions vérilablenient répréhensibles, et que l’on a fait disparaître dans les nouvelles éditions.
Quant à quelques phrases dont on a détourné le- sens, par un art si merveilleux et si nouveau, pour y trouver d’indécentes allusions, comment éviter ce malheur, et quel remède y apporter? « Un auteur (c’est La Bruyère qui ledit), un auteur n’est pas oblige de remplir son esprit de toutes les extravagances, de toutes les saletés, de tous les mauvais mots qu’on |>out dire, et de tous les ineptes applications que l’on peut faire au sujet de ()uelques endroits de son ouvrage , et encore moins de les supprimer; il est convaincu que quelque scrupuleuse exactitude qu'on ait dans .sa manière d'écrire, la raillerie froide des mauvais plaisants est un mal inévitable, et que les meilleures choses ne leur servent souvent qu’à leur faire rencontrer une sottise'. »
L’auteur a beaucoup cité dans son livre, mais il parait encore qu’il eût dé citer davantage. Par une fatalité singulière, il est presque toujours arrivé qu’en voulant blâmer l’auteur, les critiques ont compromis leur mémoire. Ils ne veulent pas (pie l’auteur dise, déchirer le rideau des mondes, et laisser voir les abîmes de l'éternité: et ces expressions sont de Tertullieu' : ils soulignent le puits de l'abime et le cheval pâle de la mort, apparemment comme étant une vision de l’auteur; et ils ont oublié que ce sont des images de I’ .Apocalypse* : ils rient des tours gothiques coiffées de nuages: et ils ne voient pas que l'auteur traduit littéralement un vers de Shakspeare*; ils croient que les ours enivrés de raisins sont une circonstance inventée par l'auteur; et l’auteur n’est ici qu’historien fidèle (05) : l’Esquimau qui s’embarque sur un rocher do glace leur [tarait une imagination bizarre; et c’est un fait rapporté par Charlevoix * : le crocodile qui pond un œuf est une expression d’ilérodotc"; ruse de la sagesse appartient à la Bible, etc.
* Caroct. rf« U BirTEie. » * Cum 9rgo finis et limes médius, qui interhiat, adfuerit ut etiam mundi ipitui species transferatur aqae temporalis , quo ilti dispositioni œternitatis auJai l'iee oppanta est. {Apolog., xumi.) — * Squue pailidus, ca9. t, ti, 8; Puteus abysti, eip IX, T. S.
* The c!oads-capt towert, ttae gorgeout p&laces, etc., (/n ike Temp.)
D«ùUe avait dit daoa Us Jardins, eo parlant des rochen,
J'aime à voir leur front chauve et leur tète eanvage Se coiffer de verdure, et t’entourer d’ombrage.
J'ai cependant mit, dansleedcmiireeMlUoot^eoMroiiNeM d'tm dutpiteau de nuayee.
* « Croirait'On que tur cet glacee éounnes on rencontre det liommet qui »'y «ont embarquât esprèt? On assure pourtant qu'on y a plus d’une fois aperçu des Esquimaux, etc. • {Histoire de la Ifouvetle-franee , tom. ii, Uv. x, pag. 293, fdil. de Paris, 4744.) » *Tûtk pk* yàp èm
xslI tHuon., Ub. ii, cap. amu.) — > * Àstutias sopientûB. {hecl., car. f., T. 8.)
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Ua critique prétend qu’il faut traduire l’épithète d’Homère, 'nîu«mif, appliquée à Nestor, par Nestor au doux langage. Mais 'H3utiri{, ne voulut jamais dire au doux langage. Rollin traduit à peu près comme l’auteur du Génie du Christianisme, Nestor, celte bouche éloquente' , d’après le texte grec, et non d’après la leçon latine du scoliaste, Suaviloquus, que le critique a visiblement suivie.
Au reste l’auteur a déjà dit qu’il ne prétendait pas défendre des talents qu’il n’a pas sans doute; mais il ne peut s’empêcher d’observer que tant de petites remarques sur un long ouvrage ne servent qu’à dégoûter un auteur sans l’éclairer; c’est la réflexioa que Montesquieu fait lui-méme dans ce passage de sa Défense :
« Les gens qui veulent tout enseigner empêchent beaucoup d’apprendre; il n’y a point de génie qu’on ne rétrécisse lorsqu’on l’enveloppera d’un million de scrupules vains : avez-vous les meilleures intentions du monde, on vous forcera vous-même d’en douter. Vous ne pouvez plus être occupé à bien dire quand vous êtes effraye par la crainte de dire mal, et qu’au lieu de suivre votre pensée, vous ne vous occupez que des termes qui peuvent échapper à la subtilité des critiques. On vient nous mettre un béguin sur la tête, pour nous dire à chaque mot : Prenez garde de tomber : vous voulez parler comme vous, je veux que vous parliez comme moi. Va-t-on prendre l’essor, ils vous arrêtent par la manche. A-t-on de la force et de la vie, on vous l'ête à coups d'épingle. Vous élevez-vous un peu, voilà des gens qui prennent leur pied ou leur toise, lèvent la tête, et vous crient de descendre pour vous mesurer... Il n’y a ni scieuce ni littérature qui puisse résister à ce pédantisme’. »
C’est bien pis encore quand on y joint les dénonciations et les calomnies. Mais l’auteur les pardonne aux critiques; il conçoit que cela peut faire partie de leur plan , et ils ont le droit de réclamer pour leur Ouvrage l’indulgence que l’auteur demande pour le sien. Cependant que revient-il de tant de censures multipliées, ou l’on n’aperçoit que l'envie de nuire à l’ouvrage et à l’auteur, et jamais un goût impartial de critique? Que l'on provoque des hommes que leurs principes retenaient dans le silence, et qui, forcés do descendre dans l’arène, peuvent y paraître quelquefois avec des armes qu’on ne leur soupçonnait pas.
* Traité des études j tom. i, pag. 375, de la lecture eTffomère. — * Défense de i'Æsprit des toiSf iii* partie.
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J'attendais avec impatience, mon cher ami, la seconde édition da livre de madame de Staël, sur la Liltérature. Comme elle avait promis vie répondre à votre critique, j’étais curieux de savoir ce qu’une femme aussi spirituelle dirait pour la défense de la pcrfeclibililé. Aussitôt que l’ouvraiîe m’est parvenu dans mu solitude,, je me suis hâté do lire la préface et les notes; mais j’ai vu qu’on n’avait résolu aucune de vos objections®. On a seulement tâché d’expliquer le mot sur lequel roule tout le système. Hélas! il serait fort doux de croire que nous nous perfectionnons d’âi;e en âge, et que le fils est toujours meilleur que son père. Si quehjuc chose pouvait prouver cette excellence du cœur humain, ce serait de voir que madame de Staël a trouvé le principe de cette illusioii dans son propre cœur. Toutefois, j’ai pour que cette darne, qui se plaint si souvent des hommes eu vantant leur |rerfectil)ilité, ne soit comme ces prêtres qui ne croient pointa l’idole dont ils encensent les autels.
Je vous dirai aussi, mon cher ami, qu’il me semble tout à fait indigne d’une femme 'du mérite de l’auteur d’avoir cherché à vous répondre on élevant des doutes sur vos opinions politiques. Et que font ces prétendues opinions à une querelle purement littéraire? Ne pourrait-on pas rétorquer l’argument contre madame do Staël, et lui dire qu’elle a bien l’air de ne pas aimer le gouverneruent actuel’, et de regretter les jours d’une plus grande liberté? mutlamo de Staël était trop au-dessus de ces moyen.s pour les employer.
A présent, mon cher ami, il faut que je vous dise ma façon de penser sur ce nouveau cours de littérature; mais en combattant le système iju’il renferme, je vous paraîtrai peut-être aussi déraisonnable que mon adversaire. Vous n’ignorez pas que ma folie est do voit Jcius-t'hrisi partout, comme madame de Staël la pcrfeclibililé. J’ai le malheur de croire, avec Pascal, que la religion chrétienne a seule
* De la Littérature ilani sei rapporte avec fa morale, etc. (1801 .) — * M. de Fontanet aTtit «Oit IroiA eitniiU d'uoc excclicote critique sur 1d première édition de l’ouvrage de madime de Slaéi.
> Le cüuâulut, eo 1801 .
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exprimé le prolilôme do rhoninie. Vous voyez que je commence par me mettre à l’abri sous un qraiu) nom, afin (pie vous épargniez un peu mes idées étroites et ma superstition antipliilosopliiqne. Au reste, je m’enhardis en songeant avec quelle indulgence vous avez déjà annoncé mon ouvrage*; mais ci't ouvrage, quand parailra-t-il? Il y a deux ans qu’on l’imprime, et ii y a deux uns cpie le libraire ne se lasso point de me faire attendre, ni moi de corriger. Coque je vais donc vous dire dans cette lettre sera tiré en partie de mon livre futur sur les beautés de la religion chrétienne. Il sera divertis.«ant pour vous do voir comment deux esprits partant de deux points opposé.s sont quelquefois arrivés aux mémos résultats. Madame de Stuél donne à la pbilosopliic eequo j’attribue à la religion; et, eu commençant par la littérature ancienne, je vois bien, avec l’ingénieux auteur que vous avez réfuté, que notre théâtre est sufiérieur au théâtre ancien ; je vois bien encore que celte BU|iériorité découle d’une plus profonde étude du cœnr liumain. Mais à quoi devons-nous cette connai.ssance des passions? — Au christianisme et non à la philosophie. Vous riez, mon ami; écoutez-moi :
S’il existait une religion dont la qualité es.sentielle fiH de poser une barrière aux pas.siuiis de rhomine, elle augmenterait nécessairement lo jeu de ces passions dans le drame et dans l’épopée; elle serait, par sa nature m(>inc, beaucoup plus favorable au développement des caractères que toute autre institution religieuse qui , ne se mêlant point aux affections de l’âme, n’agiiait sur nous que par des scènes extérieures. Or, la religion chrétienne a cet avantage sur les cultes de l'antiquité ; c’est un vent céleste qui enfle les voiles de la vertu, et multiplie les orages de la conscience autour du vice.
Toutes les bases du vice ot de la vertu ont changé parmi les hommes, du moins parmi les hommes chrétiens, depuis là prédication do l'Évangile. Chez les anciens, par exemple, l’humilité était une bassesse, et l’orgueil une qualité. Parmi nous, c'est tout le contraire : l’orgueil est le premier des vices, et rimmilité la première des vertus. Cette seule mutation de principes bouleverse la morale entière. |l ii'est pas difficile de voir que c’est le christianisme qui a raison, et que lui seul a rétabli la véritable nature. .Mais il résulte de là que nous devons découvrir dans les passions des choses que les anciens n’y voyaient pas, sans qu’on puisse attribuer ces nouvelles vues du cœur humain à une perfection croissante du génie de l’homme.
Donc, pour nous, la racine du mal pst la vanité, et la racine du bien la charité ; de sorte que les passions vicieuses sont luuioui's un coin-
* Gênit du Chrùtionitmê.
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posé d’orgueil, et les passions vertueuses un composé d’amour. Avec ces deux termes extrêmes, il n’est ])oint de termes moyens qu’on ne trouve aisément dans l’échelle de nos passions. Le christianisme a été si loin en morale, (]u'il a, pour ainsi dire, donné les abstractions ou les règles mathématiques des émotions de l’âme.
Je n’entrerai point ici, mon cher ami, dans le détail des caractères dramatiques, tels que ceux du père, de l’époux, etc. Je ne traiterai point aussi de chaque sentiment en particulier : vous verrez tout cela dans mon ouvrage. J’ohservcrai seulement, à propos de l’amitié, en pensant à vous, que le christianisme en développe singulièrement les charmes, parce qu’il est tout en contrastes comme elle. Pour que deux hommes soient parfaits amis, ils doivent s’attirer et se repousser sans cesse par quelque endroit : il faut qu’ils aient des génies d’une même force, mais d’un genre différent; des opinions opposées, des principes semblables; des haines et des amours diverses, mais au fond la même dose de sensibilité ; des humeurs tranchantes, et pourtant des goûts pareils; en un mot, de grands contrastes de caractère, et de grandes harmonies de coeur.
En amour, madame de Staél a commenté Phèdre : ses observations sont fines, et l’on voit par la leçon du scoliaste qu’il a parfaitement entendu son texte. Mais si ce n’est que dans les siècles modernes que s’est formé ce mélange dos sens et de l’âme, cette espèce d’amour dont l’amitié est la partie morale, n’est-ce pas encore au christianisme que l’on doit ce sentiment perfectionné? N’est-ce pas lui qui, tendant sans cesses épurer le cœur, est parvenu à répandre de la spiritualité jusque dans le penchant qui en paraissait le moins susceptible? Et combien n’en a-t-il pas redoublé l’énergie en le contrariant dans le cœur de l’homme I Le christianisme seul a établi ces terribles combats de la chair et de l’esprit, si favorables aux grands effets dramatiques. Voyez dans Héloïse la plus fougueuse des passions luttant contre une religion menaçante. Héloïse aime, Héloïse brûle; mais là s’élèvent des murs glacés; là, tout s’éteint sous des marbres insensibles; là, des châtiments ou des récompenses éternelles attendent sa chute ou son triomphe. Didon ne perd qu’un amant ingrat r ohl qu’Hélofse est travaillée d’un tout autre soin I II faut qu’elle choisisse entre Dieu et un amant fidèle. Et qu’elle n’espère pas détourner secrètement, au profit d’Abeilard, la moindre partie de son cœur : le Dieu qu’elle sert est un Dieu jaloux, un Dieu qui veut être aimé de préférence; il punit jusqu’à l’ombre d’une pensée, jusqu’au songe qui s’adresse à d’autres qu’à lui.
Au reste, on sent que ces cloîtres, que ces voûtes, que ces mœurs austères, en contraste avec l’amour malheureux, en doivent augmen-
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ter encore la force et la mélancolie. Je suis fâché que madame de Staèl ne nous ait pas développé religieusement le système des passions. La perfectibilité w'èiaxi pas, du moins selon moi, l’instrument dont il fallait se servir pour mesurer des faiblesses. J’en aurais plutôt appelé aux erreurs mêmes de ma vie ; forcé de faire l’histoire des songes, j’aurais interrogé mes songes ; et si j’eusse trouvé que nos passions sont réellement plus déliées que les passions des anciens, j’en aurais seulement conclu que nous sommes plus parfaits en illusions.
Si le temps et le lieu le permettaient , mon cher ami, j’aurais bien d’autres remarques à faire sur la littérature ancienne : je prendrais la liberté de combattre plusieurs jugements littéraires de madame de Staël.
Je ne suis pas de son opinion touchant la métaphysique des anciens : leur dialectique était plus verbeuse et moins pressante que la nôtre; mais en métaphysique , ils en savaient autant que nous.
Le genre humain a-t-il fait un pas dans les sciences morales? Non; il avance seulement dans les sciences physiques : encore, combien il serait aisé de contester les principes de nos sciences! Certainement Aristote, avec ses dix catégories, qui renfermaient toutes les forces de la pensée, était aussi savant que Bayle et Condillac en idéologie; mais on passera éternellement d’un système àJ’autre sur ces matières : tout est doute, obscurité, incertitude en métaphysique. La réputation et l’inOucnce de Locke sont déjà tombées en Angleterre. Sa doclrine, qui devait prouver si clairement qu’il n’y a point d’idées innées, n’est rien moins que certaine, puisqu’elle échoue contre les vérités mathématiques qui ne peuvent jamais être entrées dans l’âme parles sens. Est-ce l’odorat, le goût, le toucher, l’ouïe, la vue, qui ont démontré à Pythagore que, dans un triangle rectangle, le carré de l’hypothénuse est égal à la somme des carrés faits sur les deux autres côtés? Tous les arithméticiens et tous les géomètres diront à madame de Staël que les nombres et les rapports des trois dimensions de la matière sont de pures abstractions de la pensée, et que les sens, loin d’entrer pour quelque chose dans ces connaissances, en sont les plus grands ennemis. D’ailleurs, les vérités mathématiques, si j’ose le dire, sont innées en nous, par cela seul qu’elles sont éternelles. Or, si ces vérités sont éternelles , elles ne peuvent être que les émanations d’une source de vérité qui existe quelque part. Cette source de vérité ne peut être que Dieu. Donc l’idée de Dieu, dans l’esprit humain, est à son tour une idée innée; donc notre âme, qui contient des vérités éternelles, est au moins une immortelle substance.
Voyez, mon cher ami, quel enchaînement de choses, et combien madame de Staël est loin d’avoir approfondi tout cela. Je serai obligé,
SOfi
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mnlfrré moi, de porter ici un jiipoment févèrc. ^[adamcdc Staël, so l)âtaiit d’élever un système, et croyunt apercevoir i|ue Rousseau avait plus pensé que Platon, et Sénèque plus que Tite-Livc, s’est imaginé tenir tous les (ils de l’àme et de l’intelligenco humaine; mais les esprits pédantesques, comme moi, ne sont point du tout contents de cette marche précipitée. Us voudraient qu’on eût creusé pins avant dans le sujet, qu’on n’eût pas été si sui>erücie(, et que dans un livre où l’on fait la guerre ù l’imaginulion et aux. préjugés, dans nu livre où l’un traite de la chose la plus grave du monde, la pensée de l’hoinmc, on eût moins senti l’imagination, ie goût du sophisme, et la pensée inconstante et versatile de la femme.
Vous savez, mon cher ami, ce que les philo.sophes nous reprochent, à nous autres gens religieux ; ils disent que nous n’avons pas la Iclc forte. Ils lèvent les épaules de pitié quand nous leur jjarlons du sentiment moral. Ils demandent ÿi/’est-ce que tout cela prouve? En vérité, je vous avouerai, à ma confusion, qno je n’en sais rien moi-même, car je n’ai jamais cherché à me démontrer mon cœur; j’ai toujours laissé ce soin à mes amis. Toutefois n’allez pas abuser de cet aveu, et me trahir auprès de lapliilosopliie. Il tant que j’aie l’air de m’entendre, lors même que je ne m’entends pas du tout. On m’a dit, dans ma retraite, que cette manière réussissait. Mais il e.st bien singulier que tous ceux qui nous accablent de leur méprij pour notre défaut d'argumentation, et qui regardent nos misérables idées comme les habitués de la maiton^, oublient le fond même des choses dans le .sujet qu’ils traitent; de aorte que nous sommes obligés de nous faire violence, et de penser, ■au péril de nos jours, contre notre tempérament religieux, pour rappeler kees penseurs ce qu’ils auraient du penser.
N’cst-il pas tout à fait incroyable, qu’en parlant de l’avilissement des Romains sons les empereurs, madame de Slaël ait négligé de nous faire valoir rinfluencc du chri.stianisme naissant sur l’esprit des hommes? Elle a l’air de ne se souvenir de la religion, qui a changé la face du monde, qu’au moment de l'invasion des Barbares. Mais, liicn avant cette époque, des cris de justice et de liberté avaient retenti dans l’empire des Césars. Et qui est-ce qui les avait pousst-s, ces cris? les chrétiens. Fatal aveuglement des systèmes 1 madame de Staël appelle la folie du martyre des actes que son cœur généreux louerait ailleurs avec transport : je veux dire de jeunes vierges préférant la mort aux caresses des tyrans, des homdles refusant de Bacrifier aux idoles, et scellant de leur sang, aux yeux du monde étonné, le dogme de l’unité d’un Dieu • 1 de l’imniurtalité de l’âme ; je pense que c’est là de la philosophie.
* Phrase rn^tdarna d« 8taU.
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Quel dut être réfonneiuent de la race humaine, lorsqu’au milieu des superstitions les plus honteuses, lorsque tout était Dieu, excepté Dieu meme, comme parle Bossuet, Tertullien fit tout à coup entendre ce symbole de la foi chrétienne : « Le Uieu que nous adorons est un seul Dieu, qui a créé l’univers avec les éléments, les corps et les esprits qui le composent, et qui, par sa parole, sa raison et sa toute-puissancej a transformé le néant en un monde, pour être rornonient de sa grandeur... Il est invisible, quoiqu’il se montre partout; impalpable, quoique nous nous en fassions une image; incompréhensible, quoique appelé par toutes les lumières de la raison... Rien ne fait mieux comprendre le souverain Être que l’impossibilité de le concevoir : son immensité le cache et le découvre à la fois aux hommes '. »
Kt quand le même apologiste osait seul parler la langue de la liberté au milieu du silence du monde, n’était-ce point encore de la philosophie? Qui n’eût cru que le premier Brutes, évo((ué de la tombe, menaçait le trône des libères, lorsque ces fiers accents ébranlèrent le.s portiques où venaient se perdre les soupirs de Rome esclave :
« Je ne suis point l’esclave de l’empereur. Je n’ai qu’un maître, c’est le Dieu tout-puissant et éternel, qui est aussi le maître de César’... Voilà donc pourquoi vous exercez sur nous toutes sortes de cruautés! Ah! s’il nous était permis de rendre le mal pour le mal, une seule nuit et quelques flambeaux suffiraient à notre vengeance. Nous ne sommes que d'hier, et nous remplissons tout : vos cités, vos îles, vos forteresses, vos camps, vos colonies, vos tribus, vos décuries, vos conseils, le palais, le sénat, le forum’; nous ne vous laissons que vos temples. »
Je puis me tromper, mon cher ami, mais il me semble que madame do Staël , en faisant l’iiistoirc de l’esprit philosophique, n’aurait pas dû omettre de pareilles choses. Cette littérature des Bères, qui remplit tous les siècles, depuis Tacite jusqu’à saint Bernard, offrait une carrière immense d’observations. Par exemple, un des noms injurieux que le peuple donnait aux premiers chrétieus, était celui de philosophe^. On les appelait aussi athées ', et on les forçait d’abjurer leur religion en ces termes ; tXpt xwt Hifjt, confusion aux athées^. Étrange destinée dos chrétiens! Brûlés, sous Néron, pour cause d’athéisme; guillotinés, sous Robespierre, pour cause de crédulité : lequel des deux tyrans eut "uison? Selon la loi de la perfectibilité, ce doit être Robespierre.
* Terti'll., Àpolo’jet., cap. xvti. — » CtUrum UbtT xuoi iÜi. Donxinu» enim meua unut êit , totn omnipotens, et eeternus, idem quiet ipsiu$. {Afdnget.i vap. ixuy.) ^ Apohget., cap, xixvil. — * SAisT-JrsT.» Apologet,; Tmt., Apologet., ttC- — • Athrsacor , Légat, pro Chritt., AfcwoB., Iib. i. — « Ub. it, cap, iy. • v
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Gfi peut remarquer, mon cher ami, d’un bout à l’autre de l’ouvrage de madame de Staël, des contradictions singulières. Quelquefois elle parait presque chrétienne , et je suis prêt à me réjouir. Mais l’instant d’aprt's, (a philosophie reprend le dessus. Tantôt, inspirée par sa sen- I
sibilité naturelle, qui lui dit qu’il n’y a rien de touchant, rien de beau sans religion, elle laisse échapper son âme. Mais tout à coup l’flrjumenlation se réveille et vient contrarier les élans du cœur ; l’analyse prend la place de ce vague infini où la pensée aime à se perdre ; et l’enlendemenl cite à son tribunal des causes qui ressortissaienl autrefois à j
ce vieux siège de la vérité, que nos pères gaulois appelaient les entrailles de l'homme. Il résulte que le livre de madame de Staël est pour moi un mélange singulier de vérités et d’erreurs. Ainsi, lorsqu’elle attribue au christianisme la mélancolie qui règne dans le génie des peuples modernes, je suis absolument de son avis; mais quand elle joint à cette cause je ne sais quelle maligne influence du Nord, je ne reconnais plus l’auteur qui me parais.sait si judicieux auparavant. Vous voyer, mon cher ami, que je me tiens dans mon sujet, et que je passe maintenant à la littérature moderne.
La religion des Hébreux , née au milieu des foudres et des éclairs , dans les bois d’Horeb et de Sinal, avait je ne sais quelle tristesse formidable. Iji religion chrétienne, en retenant ce que celle de Moïse avait de sublime, en a adouci les autres traits. Faite pour les misères et pour les besoins de notre cœur, elle est essentiellement tendre et mélancolique. Elle nous représente toujours l’homme comme un voyageur qui I
passe ici-bas dans une vallée de larmes et qui ne se repose qu’au tom- '
beau. Le Dieu qu’elle offre à nos adorations est le Dieu des infortunés; j
il a souffert lui-même, les enfants et les faibles sont les objets de sa j
prédilection , et il chérit ceux qui pleurent. :
Les persécutions qu’éprouvèrent les premiers fidèles augmentèrent I
sans doute leur penchant aux méditations sérieuses. L’invasion des j
Barbares mit le comble à tant de calamités, et l’esprit humain en reçut une impression de tristesse qui ne s’est jamais effacée. Tous les liens qui attachent à la vie étant brisés à la fois , il ne reste plus que Dieu pour espérance, et les déserts pour refuge. Comme au temps du déluge, les hommes se sauvèrent sur le sommet des montagnes , emportant avec eux les débris des arts et de la civilisation. Les solitudes se remplirent d’anachorètes qui, vêtus de feuilles de palmier, se dévouaient à des pénitences sans fin pour fléchir la colère céleste. De toutes parts s’élevèrent des couvents, où se retirèrent dos malheureux trompés par le monde, et des âmes qui aimaient mieux ignorer certains sentiments de l’existence que de s’exposer à les voir cruellement i
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trahis. Une prodigieuse mélancolie dut.être le fruit de cette vie monastique; car la mélancolie s’engendre du vague des passions, lorsque ccs passions, sans objet, se consument d’clles-mémes dans un cœur solitaire.
Ce sentiment s’accrut encore par les règles qu’on adopta dans la plupart des communautés. Là, des religieux bêchaient leurs tombeaux, à la lueur de la lune, dans les cimetières de leurs cloîtres; ici, ils n’avaient pour lit qu’un cercueil ; plusieurs erraient comme des ombres sur les débris de .Memphis et de Babylone, accompagnés par des lions qu’ils avaient apprivoisés au son de la harpe de David. Les uns se condamnaient à un |>ci [iétuel silence; les autres répétaient, dans un éternel cantique, ou les soupirs do Job, ou les plaintes de Jérémie, ou les pénitences' du roi-prophète. EuGn les monastères étaient bâtis dans les sites les plus sauvages : ou les trouvait di.spersés sur les cimes du Liban, au milieu des sables de l’Egypte, dans l’épaisseur des forêts des Gaules et sur les grèves des mers britanniques. Oh ! comme ils devaient être tristes, Jes tintements de la cloche religieuse qui, dans le calme des nuits, appelaient les vestales aux veilles et aux prières, et se mêlaient, sous les voûtes du temple, aux derniers sons des cantiques et aux faibles bruissements dus Hots lointains! Combien elles étaient profondes les méditations du solitaire qui, à travers les barreaux de sa fenêtre, rêvait à l’aspect de la mer, peut-être agitée par l'orage 1 la tempête sur les flots, le calme dans sa retraite ! des hommes brisés par des écueils au pied de l’asile de la paix! l’infini de l’autre côté du mur d’une cellule, de même qu’il n’y a que la pierre du tombeau entre l’éternité et la vie!... Toutes ces diverses puissances du malheur, de la religion, des souvenirs, des mœurs , des scènes do la nature , se réunirent pour faire du génie chrétien le génie même de la mélancolie.
Il me paraît donc inutile d’avoir recours aux Barbares du Nord pour expliquer ce caractère de tristesse que madame de Staël trouve particulièrement dans la littérature anglaise et germanique, et qui pourtant n’est pas moins remarquable chez les maîtres de l’école Irançaise. Ni l’Angleterre, ni l’Allemagne, n’a produit Pascal et Bossuet, ccs deux grands modèles de la mélancolie en sentiments et en pensées.
Mais Ossian, mon cher ami, n’cst-il pas la grande fontaine du Nord où tous les bardes se sont enivrés de mélancolie, de même que les anciens peignaient Homère sous la figure d’un grand fleuve où tous les petits fleuves venaient remplir leurs urnes? J’avoue que cette idée de madame de Staël me plaît fort. J’aime à me représenter les deux aveugles, l’un sur la cime d’une montagne d’Écosse, la tête cbauve, la barbe humide, la harpe à la main, et dictant scs lois, du milieu des brouillards,
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à tout le peuple poétique de la Germanie; l’autre, assis sur le sommet du Pindo, environné des Muses qui tiennent sa lyre, élevant son front couronné sous le beau ciel de la Grèce, et pouvernant avec un sceptre orné de lauriers la patrie du Tasse et celle de Racine.
t Vous abandonnez donc ma cause? » allez-vous vous écrier ici. San.s doute, mon cher ami , mais il faut que je vous en dise la raison secrète : eest qu'Ossian hii-tnême est chrétien. Ossian chrétien! Convenez (pie je suis bien heureux d’avoir converti ce barde, et qu’en le faisant entrer dans les rangs de la religion j’enlève un des premiers héros à l'üge de la mélancolie.
Il n’y a plus que les étrangers qui soient encore dupes d’Ossian. Toute l’Angleterre est convaincue que les poèmes qui jiortcnt ce nom sont l’ouvrage de M. Maepherson Ini-méme. J’ai été longtemps trompé par cet ingénieux mensonge : enthousiaste d’Ossian comme un jeune lionimc que j’étais alors, il m’a fallu passer plusieurs années à Londres, parmi les gens de lettres, pour être entièrement désabusé. Mais enfin je n'ai pu résister à la conviction, et les palais de Fingal se sont évanouis pour moi, comme beaucoup d’autres songes.
Vous connaissez toute l'ancienne querelle du docteur Johnson et du traducteur supposé du barde calédonien. M. .Maepherson, poussé à bout, ne put jamais montrer le manuscrit de Fingal , dont il avait fait une histoire ridicule, prétendant qu’il l’avait trouvé dans un vieux coffre chez un paysan; que ce manuscrit était en papier et en caractères runiqiies. ür Johnson démontra que ni le papier ni l'alphabet runique n’étaient en usage en Éco.ssea l’époque fixée par M. .Maepherson. Quant au texte qu’on voit maintenant iin|>rimé avec qiiel(|ues poèmes de Smith, ou à celui qu’on |x;ut imprimer encore ‘,on sait que les poèmes d'Ü.ssian ont été traduits de l anglais dans la langue calédonienne; car plusieurs montagnards écossais sont devenus complices de la fraude de leur compatriote. C’est ce qui a trompé.
Au reste, c’est une chose fort commune en Angleterre que tous ces manuscrits retrouvés. On a vu dernièrement une tragédie de Sbakipearc, et, ce qui est plus extraordinaire, des ballades du temps de Chaucer, si parfaitement imitées pour le style, le parchemin et les caractères antiques, que tout le monde s’y est mépris. Déjà mille volumes se préparaient pour développer les beautés et prouver l’authenticité de ces merveilleux ouvrages, lorsqu’on surprit Véditeur écrivant et composant lui-méme ces poèmes saxons. Les admirateurs en furent quittes
' Quelques Journatu aa^Liii ont dit, et dei jourutiux fraiiçnis ont ré(>été, que le tente vvnUbie d'OsM.iT) ollaü eoflD par,itlre; mais ce ne peut être que la versiou éeoisnise faite sur le texte AêdH dê Meepberuf.
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pour nro et pour jeter leurs romiiieuf aires an feu ; mais je ne sais si le jeune liomme qui s’cfait exercé dans cet art singulier ne s’est point brélé la cervelle de désespoir.
Cependant il est certain (|u’il existe d’anciens poeiuos qui portent le nom d’Ossian. Ils sont irlandais ou erses d’origine. C’est l’ouvrage de quelque moine du treizième siècle. Fingal est un géant qui ne fait qu’une enjambée d’Iîcosse en Irlande; et les héros vont en Terre Sainte pour expier les meurtres qu’ils ont commis.
Et, pour dire la vérité, il est même incroyable qu'on ait pu .se tromper sur l’auteur des pnCmes d’Ossian. 1,’homnie du dix-liultième siècle y perce de toutes parts. Je n'en veux pour exemple que l’iipostroplie du barde au soleil : « O soleil, lui dit-il, qui es-tu? d’où viens-tu? où vas-tu? no tomberas-tu point un jour, etc. '? »
Madame de StaCl, qui reconnaît si bien l’Iiistoire de l’entendement humain, verra qu’il y a lii-dedans tant d’idées complexes sous les rapports moraux, physiques et métaphysiques, qu’on ne peut presque sans absurdité les attribuer à un Sauvage. En outre, les notions les plus abstraites du temps, de la duree, de Vétenduc, se trouvent à chaque page d’üssian. J’ai vécu parmi les .Sauvages de l’Amérique, et j’ai reman|ué qu’ils parlent souvent des temps écoulés, mais jamais des temps à naîtra. Quelques grains de poussière au fond du tombeau leur restent en témoignage de la vie dans le néant du passé; mais qui peut leur indiquer l’existence dans le néant de l’avenir? Cette anticipation du futur, qui nous est si familière, est néanmoins une dos plus fortes absfr.ictions où la pensée de l’homme soit arrivée. Heureux toutefois le Sauvage qui ne sait pas, comme nous, que la douleur est suivie de la douleur, et dont l’âme, sans souvenir et sans prévoyance , ne concentre pas eu elle*même, par une sorte d'éternité douloureuse, le passé, le présent et l’avenir.
Mais ce qui prouve incontestablement que M. Maepherson est Tauteur des pocmes d’Ossian, c’est la perfection, ou le beau idéal de la morale dans ces poèmes. Ceci mérite quelque développement.
Le beau idéal est né de la société. U‘s hommes très-près de la nature ne le connaissent pas. Ils se contentent dans leurs chansons de peindre exactement ce (pi’ils voient. Mais, comme ils vivent au milieu des déserts, leurs tableaux sont toujours grands et poétiques. Voilà pourquoi vous ne trouvez point de mauvais goût dans leurs compositions. Mais aussi elles sont monotones, et les sentiments qu’ils expriment ne vont pas jusqu’à l’bérolsme.
* i écrit dfl mémoire» el jt puis ma tromper ter (luelquei mots ) mAii e*ett la taoti et cela luCBU
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Le siècle d’Homère R’éloii:nait déjà de ces premiers temps. Qu’im Sauvage perce un clievrouil de sa llèclie ; qu’il le dépouille au milieu de toutes les forêts; qu’il étende la victime sur les charbons du tronc d’un chêne , tout est noble dans cette action. Mais dans la tente d’.Achillo il y a déjà des bassins, des broches, des couteaux. Un instrument de plus, et Homère tombait dans la bassesse des descriptions allemandes; ou bien il fallait qu’il cbercliât le beau idéal physique , en commençant à cacher. Remarquez bien cAi. L’explication suivante va tout éclaircir.
A mesure que la société multiplia les besoins et les commodités de I
la vie, les poëtes apprirent qu’ils ne devaient plus, comme par le passé, peindre tout aux yeux , mais voiler certaines parties du tableau. Ce premier pas fait, ils virent encore qu’il fallait choisir; ensuite, que la cho.se choisie était susceptible d’une forme pins belle et d’un plus bel effet dans telle ou telle position. Toujours cachant et choisissant, retranchant ou ajouhint, ils se trouvèrent peu à peu dans des formes qui n’étaient plus naturelles, mais qui étaient plus belles que celles de la nature; et les artiste.s appelèrent ces formes le beau idéal. On peut donc, définir le beau idéal l’art de choisir et de cacher.
Le beau idéal moral se forma comme le beau idéal physique. On déroba à la vue certains mouvements de l’âme, car l’âme a ses honteux besoins et ses bassesses comme le corps. Et Je ne puis m’empêcher de |
remarquer que l’homme est le seul de tous les êtres vivants qui soit ,
susceptible d'être représenté plus parfait que nature et comme appro- j
chant de la Divinité. On ne s’avise pas de peindre le beau idéal d'un i
aigle, d’un lion, etc. Si j’osais m’élever jusqu’au raisonnement, mon cher ami, je vous dirais que j’entrevois ici une grande pensée de l’Auteur des êtres, et une preuve de notre immortalité.
La société où la morale atteignit le plus vite tout son dcvclop|)ement dut atteindre le plus tôt un beau idéal des caractères. Or c’est ce qui distingue éminemment les sociétés formées dans la religion chrétienne.
C’est une chose étrange, et cependant rigoureusement vraie, qu’au moyen de l’Évangile la morale avait acquis chez nos pères son plus liant point de perfection , tandis qu’ils étaient de vrais barbares dans tout le reste. ,
Je demande à présent où Ossian aurait pris cette morale parfaite qu’il donne partout à ses héros? Ce n’est pas dans sa religion, puisqu’on convient qu’il n’y a point de religion dans ses ouvrages. Serait-ce dans la nature même? Et comment le sauvage Ossian, sur un rocher de la Calédonie, tandis que tout était cruel , barbare, sanguinaire, grossier '
autour de lui, serait-il arrivé en quelques jours à des connaissances morales que Socrate eut à peine dans les siècles les plus éclairés de la
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Grèce, et que l’Kvangile seul a révélées au monde, comme le résultat de quatre raille ans d’observations sur le caractère des hommes? La niénioire de madame de Staël l’a trahie, lorsqu’elle avance que les poésies Scandinaves ont la môme couleur que les poésies du prétendu barde écossais. Chacun sait que c'est tout le contraire. Les premières ne respirent que brutalité et venceance. M. Macplierson lui-mômc a bien soin de remarquer cette différence, et de mettre en contraste les guerriers de Morven et les guerriers de Lochlin. L’ode que madame do Staël rappelle dans une note a môme été citée et commentée par le docteur Blair, eu opposition aux poésies d’Ossian. Cette ode ressemble beaucoup à la chanson de mort des Iroquois : « Je ne crains point la mort, je suis brave; que ne puis-je boire dans le crâne de mes ennemis et leur dévorer le cœur! etc. » Enfin M. Macplierson a fait des fautes en histoire naturelle, qui suffiraient seules pour découvrir le mensonge. Il a planté des chênes où jamais d n’est venu que des bruyères, et fait crier des aigles où l’on n’entend que la voix de la harnache et le silllcraent du courlieu.
M. Maepherson était membre du parlement d’Angleterre. Il était riche ; il avait un fort beau parc dans les montagnes d’Ecosse, où , à force d’art et de soin, il était parvenu à faire croître quelques arbres; il était en outre très-bon chrétien et profondément nourri de la lecture de la Bible ' ; il a chanté sa montagne, son parc, et le génie de sa religion.
Cela, sans doute, ne détruit rien du mérite des poèmes de Temora et de Fingal; ils n’en sont pas moins le vrai modèle d’une sorte de mélancolie du désert, pleine de charmes. J’ai fait venir la petite édition qu’on vient de publier dernièrement en Écos.se; et, ne vous en dé|ilaise, mon cher ami, je ne sors plus sans mon Homère de Westein dans une poche, et mon Ossian de Glascow dans l’autre. Mais cependant, il résulte de tout ce que je viens de vous dire que le système de madame de Staël, touchant l’inlluence d’Ossian sur la littérature du Nord, s’écroule ; et quand elle s’obstinerait à croire que le barde écossais a existé, elle a trop d’esprit et de raison pour ne pas sentir que c’est toujours un mauvais système que celui qui repose sur une base aussi contestée’.
1 Plu«i«urt morceaux d’Ossiao sooi Tixiblemeot imitée do U BiblCj et d’autres traduits d'Homère, tcU que la belle expression (Ae joÿ of grief f ttrapnitu* 9 $K 70010 [Od., lib. 11, 1. 3 H,
plaisir de Us dou/eur.) J'observerai qii’Uomère a une teinte mèlaoeolique dans le grec que toute* les traductions ont fait disparaître. Je ne crois pas^ comme madame de Slaêl, qu'il y ail un ige par* ticulier de la mélancolie; mais je crois que tous les grands génies oot été mélancoliquea.
* D'ailleurs, quand ces poèmes auraient existe avant Mat-plierson (ce <|ui est sans rraisoiublanee), ils D'étaioul point rassemblés, et les poètes célèbres de TAnglcIerre ne les connaissaient pas. Cray 1(11*0:0010, si voisin de nous, 4 10s son ode du farde, ne rappelle pas une seule fois le uon d’Otsian*
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Pour moi, mon cher ami, voue vovoe que j’ai tout à gagner par la dmte d’üeeian et que, chaesunt la /)er/crt/7»/7ire mélancolique des tragédies de Sliakspeare , des Muils de Young, de V Héloïse de Pope, de la Clarisse de Richardson , j’y rélahlis victorieusement la mélancolie des idées religieuses. Tous ces auteurs étaient chrétiens et l’on croit môme que Shakspeare était catholique.
Si j'allais maintenant, mon cher ami, suivre madame de Staél dans le siècle de Louis XIV, c’est alors que vous me reprocheriez d’ôtro tout à fait extravagant. J’avoue cpie, sur ce sujet, je suis d'une superstition ridicule. J’entre dans une sainte colère (|uand on veut rapprocher les auteurs du dix-huitième siècle des écrivains du dix-septième; et mémo a présent que je vous en parle, ce seul souvenir est prêt à m’emporter la raison hors des gonds, comme dit Biaise Pascal. Il faut que je sois bien séduit pur le talent de madame de Staél jiour rester muet dans une pareille cause.
Mon ami, nous n’avons pas d’historiens , dit-elle. Je pensais que Bossuet était quelque chose! Montesquieu lui-méme lui doit son livre de la Grondeur ei de la décadence de l'empire romain, dont il a trouvé l’abrégé sublime dans la troisième partie du Discours sur l'Histoire universelle. Les Hérodote, les Tacite, les Tite-Livo sont petits, selon moi, auprès de Bossuet; c’est dire assez que lesGuiebardin, lesMariana, les Hume, les Robertson, disparaissent devant lui. Quelle revue il fait de la terre! il est en mille lieux à la fois : patriarche sous le palmier de Tophel, ministre a la cour do Babylone, prôtre à Memphis, législateur à Sparte, citoyen à Athènes et à Rome, il change do temps et do place h son gre; il passe avec la ra|iidité et la majesté des siècles. La verge de la loi il la main, avec une autorité incroyable, il chasse pélc-niôle devant lui et Juifs et gentils au tombeau ; il vient enfin lui-méme à la suite du convoi de tant do géncrations, et, marchant appuyé sur Isaïe et sur Jérémie, il élève ses lamentations prophétiques ii travers la poudre et les débris du genre humain.
San.s religion on peut avoir de l’esprit, mais il est presque impossible d'avoir du génie. Qu'ils me semblent petits la plupart de ces hommes du dix-huitième siècle, qui, au lieu de l’instrument infini dont les Racine et les Bossuet se servaient pour trouver la note fondamentale de leur éloquence, emploient l’échelle d’une étroite philosophie, qui subdivise l'âme en degrés et en minutes, et réduit tout l’imivcrs. Dieu compris, à une sinqile soustraction du néant!
Tout écrivain qui refuse de croire en un Dieu, auteur de l’univers et juge des hommes, dont il a fait l’âme immortelle, bannit l’infini de scs ouvrages. Il enferme sa pensée dans un cercle de boue, dont il ne saii-
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rait plus sortir. Il ne voit plus rien de noble dans la nature. Tout s’y opère par d’impurs moyens de corruption et de régénération. Le vaste abîme n’est qu'un peu d’eau biliimineusc; les montagnes sont de petites protubérances de pierres cn/caiVcs ou vkrescibles. Cas liciix admirables flambeaux des deux, dont l'un s'éteint quand l’autre s’allume, afln d’éclairer nos travaux et nos veilles, ne sont que deux masses pesantes formées au hasard par je ne sais quelle agrégation fortuite de la matière. Ainsi, tout est désenchanté, tout est misa découvert par l’incrédule : il vous dira môme qu’il sait ce que c’est que l’homme; et si vous voulez l’eu croire, il vous expliquera d’où vient la pensée, et ce qui fait que votre cœur se remue au récit d’une belle action ; tant il a conqiris facilement ce que les plus grands génies n’ont pu comprendre ! Mais approchez et voyez en quoi consistent les hautes lumières de la philosophie! Regardez au fond de ce tombeau ; contemplez ce cadavre enseveli, cette statue du néant voilée d’un linceul : c’est tout l’homme de l’athée.
Voilà une lettre bien longue, mon cher ami, et cependant je ne vous ai pas dit la moitié des choses que j’aurais à vous dire.
On m’appellera capucin, mais vous savez que Diderot aimait fort les capucins. Quant à vous, eu votre (|ualité de poète, pourquoi seriezvous effrayé d’une barbe blanche? Il y a longtemps (ju’Homère a réconcilié les .Muses avec elle. Quoi qu’il en soit, il est temps do mettre lin à cette épître. Mais, comme vous savez que nous autres papistes avons la fureur de vouloir convertir notre prochain , je vous avouerai en conlide.nce que je donnerais beaucoup de choses pour voir madame de Staël se ranger .sous les drapeaux de la religion. Voici ce que j’oserais lui dire si j’avais l’honneur de la connaître.
Vous êtes sans doute une femme supérieure : votre tête est forte, et votre imagination quelquefois pleine de charmes, témoin ce que vous dites d’Herminie déguisée en guerrier. Votre expression a souvent de l’éclat et de l’élévation.
« Mais malgré tous ces avantages, votre ouvrage est bien loin d’être ce qu’il aurait pu devenir. Le système en est monotone, sans mouvement, et trop mêlé d’expressious métaphysiques. Le sophisme des idées repousse, l’érudition ne satisfait pas, et le cœur surtout est trop sacrilié à la pensée. D’où proviennent ces défauts? de votre philosophie. C’est la partie éloquente qur manque essentiellement à votre ouvrage, ür, il n’y a pas d’éloquence sans religion. L’homme à tellement besoin d’une éternité d’espérance, que vous avez été obligée de vous en former une sur la terre par votre système de perfeclibilité, pour remplacer cet iiijini, que vous refusez de voir dans le ciel. Si
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vous éics sensible à la renomnnée, revenez aux idées religieuses. Je sms convaincu que vous avez en vous le germe d’un ouvrage beaucoup plus beau que tous ceux que vous nous avez donnés jusqu’à présent. Votre talent n’est qu’à demi développé ; la philosophie l’étoulTe ; et si vous demeurez dans vos opinions, vous ne parviendrez point à la hauteur où vous pouviez atteindre en suivant la route qui a conduit Pascal, Bossuet et Racine à l’ininiortalité. »
Voilà comme je parlerais à madame de Staél sous les rapports de la gloire. Quand je viendrais à l'article du bonheur, pour rendre mes sermons moins ennuyeux, je varierais ma manière. J’emprunterais cette langue des forêts qui m’est permise en ma qualité de .Sauvage; je dirais à ma néophyte :
• Vous paraissez n’étre pas heureuse : vous vous plaignez souvent, dans votre ouvrage, de mampier de cœurs qui vous entendent. Sachez qu’il y a de certaines Ames (]ui cherchent en vain dans la nature les âmes auxquelles elles sont faites pour s’unir, et qui sont condamnées par le grand Esprit à une sorte de veuvage étemel.
«Si c’est là votre mal, la religion seule peut le guérir. Lemotp/»/o- Sophie, dans le langage de l’Europe, me semble corres|)ondre au mot solitude dans l’idiome des Sauvages. Or, comment la philosophie remplira-t-elle le vide de vos jours? Comble-t-on le désert avec le désert?
«Il y avait une femme des monts .\palaches qui disait : Il n’y a point de bons génies, car je suis malheureuse, et tous les habitants des cabanes sont malheureux. Je n’ai point encore rencontré d’homme, quel que fût son air de félicité, qui n’entretînt une plaie cachée. Le coeur le plus serein en apparence ressemble au puits naturel de la savane Alachua : la surface vous en parait calme et pure; mais lorsque vous regardez au fond du bassin trau()uille, vous apercevez un large crocodile que le puits nourrit dans ses ondes.
«La femme alla consulter le jongleur du désert de Scambre, pour savoir s’il y avait de bons génies. Le jongleur lui répondit .-Roseau du fleuve , qui est-ce qui t’appuiera s’il n’y a pas de bons génies? Tu dois y croire par cela seul que tu es malheureuse. Que feras-tu de la vie si tu es sans bonheur, et encore sans espérance? Occupe-toi , remplis secrètement la solitude de tes jours par des bienfaits. Sois l’astre de l’infortune, répands tes clartés modestes dans les ombres ; sois témoin des pleurs qui coulent en silence, et que les misérables puissent attacher les yeux sur toi sans être éblouis. Voilà le seul moyen de trouver ce bonheur qui te manque. Le grand Esprit ne t’a frappée que pour te rendre sensible aux maux de tes frères, et pour que tu cherches à
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les soulager. Si notre cœur est comme le puits du crocodile, il est aussi comme ces arbres qui ne donnent leur baume pour les blessures des hommes que lorsque le fer les a blessés eux-mémes.
«Le jongleur du désert de Scambre, ayant ainsi parlé à la femme des monts Apalaches, rentra dans le creux de son roeber.»
-Adieu, mon cher ami, je vous aime et vous embrasse de tout mon cœur,
L'Autetir du Génie du Christianisme.
>. — CÏNU bu CU! H.. 1 . 11.
ET ECLAIRCISSEMENTS
Note 1, page 8, tous i.
L*Encyrhi>f'iie e=t nn fort mauvais üu\ rage ; r\sl l'upiuion de Vollnirc lui-m^me.
# J'ai vu |«r hasard arlirles de ceux qui se font . comme moi , li‘s ganons de cette
grande houltque : ce srml, pour la plupart , des div-iertalions sam» méthode. On vient d'imprinuT dans un journal rarlirlc qu‘on tourne horrililenionl en ridicule. Je ne peux
croire que vous ayez sou/Tert un tel article dans un ouvrage aussi sérieux : Chioè prt\sse àuytnou un pe/i'/-maf/re, rt chiffonne les dentelles d'un autre; il semble que cet attide soit fait pour le laquais de GîEBIas.
f J’ai vu Enthousiasme , qui est rneilleur ; mais on n'a que faire d’un si long discours pour savoir que Tenlhousiasme doit être gouverne par la raison. Le lecteur veut savoir d'où vient ce mol. pourquoi les anciens le ronvacrerent à la divination, à la poésie, a l’eluquenre. au zolc de la superstition ; le lecteur veut des exemples de ce transport secret de l'Ame appelé enthou* siasme ; ensuite il est permis de dire que la raison, qtn présidé à tout, doit aussi conduire ce transport. Enfin, je ne voudiais , dans votre Dictionuaire, que vérité et niélliode. Je ne ma soucie pa« qu'on me donne son avis particulier sur la comédie ; je veux qu'on m'en apprenne la naissance et le progrès chez chaque nation : voila ce qui plaît, voilà ce qui instniit. On ne lit point ces petites déclamations dans lesquelles un auteur ne donne que scs propres idées, qui ne sont qu'un sujet de dispute. • Corres/>ondance de Vulfaire el de d'Alunbert, vol. i", page 10, édit, in-8*, de Dlachaxcuais (Lettre du 13 novembre 17h6).
Page iS. f Vous m'encouragez à vous représenter en general qu'on se plaint de la Ion» gueurdes dissertations vagues el sans méthode que plusieurs personnes vous fournissent pour 80 faire valoir; il faut songer à l'ouvrage, el non à soi. Pourtjuoi n’avez-voüs pas recommandé une espece de protocole à ceux qui vous servent : étymologie . deHnilions, exemples, laisoa, clarté et bnèvelé? Je n'ai vu qu'une douzaine d'articles, maU je n'y ai rien trouvé de tout cela. » (52 décembre 1756.)
Pag-' 62. i Je cherche, dans les articles dont voas me chargez, à ne rien dire que de nécessaire, el je crains de n'en pas dire assez; d'un autre côté je crains de tomber dans la déclamation.
1 II me paraît qu'on vous a donne plusieurs articles remplis de ce defaut ; il me revient tou- J 0 UI 8 qu’on «'en plaint beaucoup. Le lecteur ne veut qu’être instruit, ot il ne l’est point du tout par les disscrlaliona vagues et puériles qui , pour la plupart, renferment dw paradoxes , des
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idées hasardées, dont le contraire est souvent vrai, dos phrases empoulées , des exclamations qu’on sinierait dans uneacadéinle de province. » (30 décembre 1757.)
D'Alcmbctt, dans le discours à la tête du troisième volume de YEncijrlopéJûi . f ‘. Diderot , dans le cinquième volume, article Encydopédief ont fait cux*méracs la saliic la plu> amère de leur ouvrage.
NoTt page 33.
Il est curieux de rapprocher de ce fragmeikt de YAfMlogie de saint Justin le tableau d(*s mœurs des chrétiens que Ton trouve dans la faincuso lettre dé Pline le jeune à Trajan. Celte lettre, ainri que la réponse de l’empereur, prouve que l’innocence des chrétiens était parfaitement reconnue, et que leur foi était leur seul crime. On y voit aussi la merveilleuse rapidité de la propagation de TÉvangile, puisque des lors, dans une partie de Pempirc, 1rs temf4/‘S ilainU presque dèsfrts. Pline écrivait celle lettre un an ou deux après la mort de saint Jean l’cvangélisle. et environ quarante ans avant que saint Justin publiât son Apologie,
Quoique cette lettre soit extrêmement connue , on a cru qu’il ne serait pas hot^ de propos de l’insérer ici.
Pliki , proconsul dunt la BHhynie et le Pontf d l'empereur Traiah.
c Jo me fais une religion , seigneur, de vous exposer mes scrupules; car qui peut mieux me déterminer ou m’instruire? Je n’ai jamais assisté à riiistruction et au jugement du procès d’aucun cbrélien ; ainsi, je ne sais sur quoi tombe rinformation que Fon fait contre eux, ni jusqu'où on doit porter leur punition. J'hérite beaucoup sur la différence des Ages. Faiibil les assujettir tous à la peine, sans distinguer les plus jeunes des plus âges? Doit-on pardonnerà celui qui se repent? ou est-il inutile de renoncer au christianisme quand une fois on l'a embrassé? Esi^e le nom seul que l’on punit en eux, ou sont-ce les crimes attachés à ce nom? Cependant, voici la règle que j’ai suivie dans les accusations intentés devant moi conlre les chrétiens. Je les ai interrogés s’ils étaient chrétiens ; ceux qui Font avoué, je lésai inlcrro* gè$ une seconde etunetroiriéme fois, elles ai menacés du supplice : quand ils ont persisté, je les y ai envoyés ; car, de quelque nature que fût co qu'ils confessaient, j'ai cru que Fon ne pou^ vait manquera punir en eux leur désobéissance et leur invincible opiniâtreté. Il y en a en d’autres, entêtés de la môme folie, que j'ai réservés pour envoyer à Rome, parce qu'ils «ont citoyens romains. Dans la suite, ce crime venant à se répandre, comme il arrive ordinaire^ ment, il s'en est présenté de pUu>ieurs espèces. On m’a mis entre les mains un mémoire «ana l)om d’auteur, où Fon accuse d’étre chrétiens differentes personnes qui nient de l'élre et de l’avoir jamais été. Us ont, en ma présence, et dans les termes que je leur prescrivais, invo^ qué les dieux, et offert de Fencens et du vin à votre image, que j’avais fait apporter exprès avec des slatues de nos divinités ; iis se sont encore emportés en imprecalif>ns contre le Christ j c’est à quoi, d.t-on,Fon ne peut jamais forcer ceux qui sont vérilahlcmenl chrétiens. J'ai dond Cra qu’il les fallait absoudre. D'autres, déférés per un dénonciateur, ont d'abord reconnu qu’ils étaient chrétiens, «l aussitôt après ib Font nié, déclarant que vérilablcmenk ils Favaienl éléi mais qu'ils ont cessé de Fétrc. les uns il y avait plus de trois ans, les autres depuis un plus grand nombre d'années, quelques-uns depuis pins de vingt ans. Tons ces gens-là ont adore votre image et les statues d<»s dieux; tous ont chargé le Christ de malcdicLion.s. Ils a.«suraient que toute leur erreur ou leur faute avait été renfermée dans res points : qu'à un jour marqué iia a’assciubiaieul avant le lever du soleil, cl chanlaienl tour à leur des vers à la louange du Christ, comme s’il eût été Dieu; qu’ils s'engageaient par serment, non àquelquc crime, mais I ne point commettre le vol ni raduUèrc. à oc point manquer à leur promesse, à ne point hier un dépôt; qu'après cela, ils avaient coutume de sc séparer, cl ensuite de se rassembler pour manger en commun des nets innocents; qu’ils avaient cessé de le faire depui.s mon édit, par lequel, seloQ vos ordres, j'avais défendu toute sorte d’assemblées. Cela m’a fait juger d'autant plus nécessaire d'arradicr la vérité par la force des lounncnls à des filles esdavea qu’iU disaient être dans le ministère de leur culte ; mais je n'y ai découvert qu'une mauvaise
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SQpcrsIition poitée à Texcès, et par cetle raison j'ai tout suspendu pour tous demander xoa ordres. L’afTaire m’a paru digne de vos rêricxions, par la multitude de ceux qui sont enve> loppês dans ce péril ; car un très-grand nombre de personnes de tout âge, de tout ordre, de tout sexe, sont et seront tous les jours impliquées dans cette arca«ation. Ce mal contagieux n’a pas seulement infecté les villes, il a gagné les villages et les campagnes. Je crois pourtant que Ton y peut remédier, cl qu’il peut être arrêté. Ce qu’il y a de certain. cVst que les temples qxii étaient presque déserts sont fréquentes, et que les sacri6ces longtem|>s négligés recommencent : on vend partout dos victimes qui trouvaient auparavant peu d’acheteurs. Pc là on peut juger quelle quantité de gens peuvent être ramenés do leur égarement, si l'on fait grica au repentir. »
L’empereur lui 6t cette réponse :
TkxJAIf A PLIlfK.
f Tous avez, mon très-cher Pline, suivi la voie que vous deviez dans l'instruction du procès des chrétiens qui vous ont etc déférés; car il n’est pas passible d’établir une Tonne certaine et générale dans cette aorte d’affaire : il ne faut pas en faire perquisition. S’ils sont accu.sés et convaincus, U les faut punir : si pourtant l’accuse nie qu’il soit chrétien, et qu’il le prouve par aa conduite, je veux dire en invoquant les dieux, il faut pardonner à son repentir, de quelque •oupçon qu’il ail été auparavant chargé. Au reste, dans nul genre de crime, l'on ne doit recevoir des dénoDciationa qui ne sont souscrites de personne, car cela est d'un pernicieux exemple et irès-éloigné de noa maximes. »
Note 3, page 3B.
On peutencare voir un résultat bien effroyable de l'excès de population à la Chine, on l'on est obligé de jeter pour ainsi dire les enfants aux pourceaux. Plu.s on examine la question, plus on est porté à croire que Jésus-Christ fit un acte digne du légisialeur universel , en invitant quelques hommes, par son exemple, à vivre dans la chasteté. Le libertinage a pu .sans doute profiler du conseil do saint Paul, pour voiler des excès attentatoires à la société, cl des esprits superGciels ont pu prendre l’abus pour le defaut du conseil mémo ; mais de quoi la corruption n’abuae-l-ello pas? et de quelle institotion an génie médiocre, qui D’embrasse pas toutes les parties d'un objet, ne peut-il pas trouver à médire? D'ailleurs, san.s les solitaires chrétiens qui panireut dans lo monde trois cents ans apres le Messie, que seraient devenus les lettres, les sciences et les arts? Enfin , les économistes modernes confirment eux-mémea l’opinion quo j’ai avancée, puisqu'ils prétendent (et cotre autres Arthur Young) que les grandes propriétés sont plus favorables quo les petites à tous les genres de culture, la vigne peut-être exceptée. Or, dans tout pay.s peu livré au commerce et essentiellement agricole, si la population est excessive, les propriétés seront nécessairement tres-divisées , ou bien ce pays sera exposé à d'éternelles révolutions ; à moins ioulefuis que le paysan ne soit esclave comme chez las anciens, ou aerf comme en Russie et dans une partie de rAliemagne.
Notb 4, page 47.
M. de Ramsay, Écossais, passa de la religion angÜcano au socinianisme, do là au pur deisniü, et il tomba enfin dans un pyrrhonisme universel. Il vint chercher la vérité auprès do Fénelon, qui le convertit au cbrislianlsme et à la religion catholique. Cest M. de Ramsay lui-même qui nous a conservé le précieux entretien dont sa conversion fut le fruit. Nous en citerons la partie dans laquelle Fenelon fixe les iHirncs de ia rats<m et de la foi. I! avait prouvé à M. de Ramsay rauthenticilé des livrée saints, et lui avait niontré la beauté de ia morale qu'ils contiennent. < Mais, Monseigneur, reprit M. de Ranisay (c'est lui-même qui parle), poun{uo, irouve-t-on dans la Rible un contraste si choquant de vérités Uimiaeuses et do dogmes obscurs? Je voudrais bien séparer les idées sublimes, dont vous venez de me |>arler, d’avec ce que les prêtres appellent mystères, * Il me répondit ainsi : • Pourquoi rejeter tant
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de lainières qui consolent le cceur, parce quVIles sont mMées d^ombres qui humilient Tespril? La vraie religion ne doit-elle pas élever et altallrc rhorome, lui montrer sa grandear^el sa faiblesse? Vous n’avez pas encoro une idée assez étendue du christianisme, li n’est pas seulement une loi sainte qui purifie le corur, il est aussi une sagesse mystérieuse qui dompte l'esprit. Cestun sacrifice continuel de tout soi-méme en hommage à la .souveraine raison. En pratiquant sa inoraU, on renonce aux plaisirs pour l'amour de la beauté suprême. En croyant ses mystères, on immole ses idées par respect pour la vérité étemelle. Sans ce double sacrifice des pensées et des passions, l’holocauste est imparfait, notre victime est défectueuse. C’est par là que l'homme tout entier disparaît et s’évanouit devant des êtres. Il ne s'agit pas d’examiner s’il est nécessaire que Dieu nous révèle ainsi des mystères pour humilier notre esprit ; il s’agit de sàcoir s'il m a révélé ou non. S'il a parlé à sa créature, ViMissance et tamour sont insépanMes. te christianisme est un fait. Puisque vous ne doutez plus des preuves de ce fait, tl ne s'agit plus de choisir ce qu'on croira et ce qu'on ne croira pas» Toutes les difficultés dont voas avez rassemblé des exemples s’évanouissent des qu'on a l’esprit guéri do la présomption. Alors on n’a nulle peine à croire qu'il y ail dans la naturo divine, et dans la conduite de sa providence, une profondeur impénétrable à notre faible raison. L’Etre infini doit être incompréhensible à la créature. D'un cété, on voit un législateur dont la loi est tout à fait divine, qui prouve sa mission par des faits miraculeux dont on no saurait douter par des raisons au.ssi furies que celles qu’on a de les croire. D’un autre cété, on trouve plusieurs mystères qui nous choquent. Que faire entre scs deux extrémités embarrassantes d’une révélation claire et d'un obscur incompréhensible? On ne trouve de ressource que dans le sacrifice do l’esprit, et ce Macrificc est une partie du culte dù au souverain Être.
< Dieu n'a-t-il point des connais5ancc« infinies que nous n'arons point? Quand Hendé^ couvre quelques-unes par une voie naturelle, U ne s'agit plus d'examiner le comment de ces mystères, mais la certitude de leur révélation, lu nom paraissent incompatibles, sans l'être en elTct; et celle incompatibilité apparente vient de la petitesse do notre esprit, qui n’a pas de cunnaissancos assez étendues pour voir la liaison de nos idées naturelles avec ces vérités surnaturelles. >
Nots 5, p^e S3.
La Polyglotte d’Antoine Vitré donne, Vulgalo :
Ego sum Dominus Deus tuus.
Septante :
’E'/w itpi Kvptof h 6côc voû.
Latin du texte chaldaique:
Ego Doniinus tuus.
La Polyglotte do Wallon porte,
Vulgiile et Septante , comme ci-dessus;
Latin do la version syriaque :
Ego sum Doiniuus Deus tuus.
Version latine interlignée sur l’hèbreu :
Et e terra Ægypti eduæi le, qui luus Dotninus Deus ego.
Latin de l'hébreu samaritain :
E'josum Dominus Deus luui.
Latin de la version arabe :
Ego sum Dominus Deus luus.
Note 6 , page 86 .
Les vérités de rÉcrilurc se retrouvent jusque chez les sauvages du Nouveau Monde.
« Vous avez pu voir, dit Charlcvoix, dans la fable d'Atahcnsic chassée du ciel, quelqaet
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vt*stigc« de ThiKtoirc de la première femme exilée du paradi.'^ terrestre , co puniltoo de sa déso* béi<<ance, et la tradition du dduge auMî bien que l'arche dans laquelle Noé se sauva ave' sa famille. Celte circonstance m'eiiifiéche d'adlierer au sentiment dul'ere d'Acosla. qui prétend que rctle tradition ne regarde posle deluge universel, mais un deluge particulier à l'.\iiuTique* Kn cfTet, les Algonquins, el presque tous les peuples qui paHent leur langue, sujiposanl la création du premier homme , disent que se postérité ayant péri presque tout entière par une inondation generale • un nommé d'autres rappellent Saketchwk ^ qui vit toute la
terre aldmec jous les eaux par le débordement d’un lac, envoya un corbeau au fond decei abîme pour lui en rapporter de la terre; que ce corbeau ayant mal fait sa commission » il y envoya un rat musqué qui y réussit mieux; que de ce peu de terre que ranimai lui avait apporté , il-rélablît le monde dans son premier ciel ; qu'il lira des fltH-hes contre les troncs dia arhtes t|ui parais^ient encore, et que ces fléchés se cbnngenmt en bnniches; qu'il -(il plusieurs autn^ mervcilli's, et que. |mr reconnaissonc-c du service que lui avait rendu lo rat musqué, il épousa une femelle de son espece, dont il eut des enfaiiU qui repeuplèrent le monde; qu'il avait communiqué son immortalité à un certain Sauvage, et la lui avait donnée dans un petit paquet . en lui défendant de l’ouvrir , sous peine de perdre un don si précieux. >
Le père Bouchet, dans sa lettre a l'évêque d’.\vranclu’s, donne les détails les plus curieux sur)i>s rapports des fobles indiennes avec les princi(Hile8 vérités de notre religiou el les (ra* ditions de l’Ëcriture : les Aiemoiret de la Socitlé anglaise de Calcutta contirment tout ce que dit ki le savant missionnaire français
I La plupart des Indiens as.surent que ce grand nombre do divinités qu'ils adorent aujourd'hui ne «ont que des dieux subalternes, et soumis au smucRiin Ë'.re, qui est egalement le Soigneur des dieux el des hommes. Ce grand Dieu , disent-ils, est infîniment cle^é au-dossus de tous it^s êtres . et celte distance intinie empêr hait qu'il eût aucun commerce avec de faibles créatures. Quelle profK)rliün en effet, contuiuont-iU, entre un être infiniment paifait et des êtres crées, remplis comme nous d'imperfeclions et de faiblesse? C’est pour cela même, selon eux, que rarabaravastoa (c'est te Dieu aupr<ba<), a créé trois dieux inférieurs, savoir: Br-riina^ Wihbnou et Hovlren. 11 a donné au premier la puissance de créer, au second le pouvoir de consi rver, el au troisième h- droit de détruire.
e Mais CCS trois dieux qu'adorent les Indiens sont, au sentiment de leurs savants, les enfants d’une femme qu'ils appellent /’ormiuffi, c’esl*à-dirc la Puissance suf»réme. Si Ton réduisait cette fable à ce qu'elle clail dans son origine . on y découvrirait aisément la vérité , tout obscurcie qu'elle est par h*s idées ridicules que l’esprit de mensonge y a ajoulci^.
« Les premiers Indiens ne voulaient dire autre chose , sinon que tout ce qui se fait dans lo monde , soit par la création , qu'ils ultriliiienl à Brama , soit par la conservation , qui est lo partage de , soit enfin par les dilTerents changements , qui sont l’ouvrage de Boulren,
vient uniiiuemcnt de la puissance absolue du y*ur(i6araniis/ou , ou du Dieu suprême. Ces esprits charnels ont fait ensuite une femme do leur Parachalli , el lui ont donné trois enfants qui ne sont que les principaux effeLs de la toute-puissame. En effet, cAufft, en langue indienne, signifie puissance , et ftara , suprême oii absolue.
« Celte idée qu'ont les Indiens d'un être infîniment supc'rienr aux autres divinités marque au moins que leurs anciens n'ad«mienl cffeelivemenl qu’un Dieu, et que le polythéisme ne s'est inlrodait parmi eux que de la maniéré dont il s'est répandu dans tous les pays idolâtres.
tt Je ne prétends pas, Monseigneur, que celte première connaissance prouve d'une manière bien évidente le commerce des Indiens avec les Egyptiens ou avec les Juifs. Je sais que, sans un lei secours , fauleur de la nature a giavc cette vérité fondamentale dans l'esprit de tous lef hommes , et qu'elle ne s'altère chex eux que par le dereglemenl et la corniplion de leur c<ruf. C'est pour la même raison que je ne vous dis rien de co que les Indiens ont pensé sur l'immor* talite de nos âmes et sur plusieurs autres vérités semblables.
( *Je m'imagine cependant que vous ne serez pas fâché de savoir comment nos Indieni trouvent expliquée, dans leurs auteurs, la rossemhlauce de l'homme avec le souverain Être. Yaici ce qu’un savant brame m’a assure avoir tiré» sur ce sujet, d'un de leurs plus anciens
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.ivres. lmaginez*vouft, dit cet auifur . ud tnillioo de grands vases tous remplis d'eau . sur lesqueU le soleil rc'pand les rayons de sa lumière : ce bel astre, quoique unique , se multiplie ea quelque sorte cl se p<‘int tout entier, en un moment, dans chacun do ces v^es; o» en voit partout une image ressemblante. Nos corps sont ces vases remplis d'uau ; le soleil est b figure du souverain Être ; et l'image du soleil, peinte dans chacun de ces vases, nous reuréseote assez nalureliement notre âme créée â ta rossemhiance de Dieu même.
t ie passe , Monseigneur, à quelques traits plus marqués et plus propres à satisfaire un dis« cemement au«>i exquis que le vôtre : trouvez bon que je vous raconte ici simplement les choses telles que je les ai apprises ; il me serait fort inutile, eu écrivant à un aussi iitavanlprèbl que vous. d*y mêler des réflexions particulières.
( Les Indiens, comme j'ai eu l'honneur de vous le dire, croient que Brama est celui des trois dieux suhallernes qui a reru du Dieu suprême la puissance de créer. Ce fut donc finifrut qui créa le premier homme ; mais ce qui fait à mon sujet , c’est que Brama forma l’homme du limon de la terre encore toute récente. Il eut , à la vérité , quelque peine â finir son ouvrage : il y revint à plusieurs fois, et ce ne fut qu’à la troisième tentative que ses mesures se trouvèrent justes. La fable a ajouté cette dernière circonstance à la vérité; cl il n’est pas surprenant qu’un Dieu du second ordre ait eu besoin d'apprentissage pour ciéer l'Iiomme dans la parfaite proportion de toutes les parties où nous le voyons. Mais si les Indiens s'en étaient tenus è ce que la nature , et prol^blcment le commerce des Juifs , leur avaient enseigné de funité de Dieu , ils se seraient aussi contentés de ce qu'ils avaient appris, par la même voie, de la création de l'homme. Ils se seraient bornés à dire, comme ils font après l'Ecriture sainte, que l'homme fut formé du limon de la terre tout nouvellément sortie des mains du Créateur.
c Ce n'est pas tout . Monseigneur ; l'homme une fois créé par Brama , avec la peine dont je vous ai parle, le nouveau créateur fut d'autant plus charmé de sa créature, qu'elle lui avait pbtsroàté à pcrfeclionner. Il s'agit maintenant de la placer dans une habitation digne d'elle.
« L'Écriture est magnifique dans la description qu’elle nous fait du |>aradis terrestre. Les Indiens ne le sont guere moins dans les pointures qu'ils nous tracent de leur t’âorcum : c’est, scion eux , un janiin de délices où tous lc.s fruits se trouvent en alxmdance; on y voit même un arbre dont les fruits communiqueraient l'immortalité, s'il était permis d'en manger. Il serait bien étrange que des gens qui n’auraient jamais entendu parier du paradis terrestre, en eussent fait sans le savoir une peinture si ressemblante.
I Ce qu'il y a de merveilleux. Monseigneur, c'est que les dieux inférieurs, qui, dès la création du monde, se multipl'crent a l'infini , n'avaient pas ou du moins n'étaient pas sûrs d'avoir le privilège de l'immortalité, dont ils se seraient cependant fort accommodes. Voici une hisloire que les Indiens racontent a cette occasion. Celte histoire, toute fabuleuse qu'elle est, n'a point assurément d’autre urigino que la doctrine des llcbreux, et peut-être même celle des chrétiens.
c Les dieux . disent nos Indiens, tentèrent tontes sortes de voies pour parvenir à l’immoN talite. A força do chercher, ils s'avisèrent d’avoir recours à l'arbre de vie qui était dans io Charcam. Ce moyen leur réussit; cl en n)angeant de temps en temps des do cet arbre , ils se roDserverent le précieux trésor qu’ils ont tant if intérêt de ne pas perdre. Un fameux scrpeul, nuinmé s'aperçut que l'ariire de vie avait été dérouvert par les dieux du
second ordre ; comme upparemn^ent on avait confié à ses soins la garde de cet arbre , il conçut une si grande colere de la surprise qu’un lui avait faite, qu'il rCq)andit surde-champ une grande quantité de poison : toute la terre s’en ressentit, et pas un homme no devait échapper aux atteintes de ce poison morte). Mais le dieu C/u'vfn eut pitié de la nature humaine ; Ü panil sous la forme d'un homoio , et avala sans façon tout la venin dont le malicieux serpent avait infecté l'univers.
û Vous voyez. Monseigneur, qu'à mesure que nous avançons, les choses s’éclaircissent toujours un peu. Ayez la patience d’ccoulcrunc nouvelle fable que je vais vous raronfer; car certainement Je me tromperais si je m’engageais à vous dire quelque chose do pltis sérieux : vous n'uurez pas de peine è y dcméler l'Iiistotre du dehige, et les principales circonsUiDcca que nous en rapporte l’KcnUirei
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• l.e dieu /{ou(r(>n (c*esl le grand destructeur de» êtres créés) prit un jour la résolution de
noyer tous les hommes , dont il prétendait avoir lieu de n’étre pas content. Son dessein no put être si secret qu'il ne fût pressenti par conservateur des créatures. Vous verre*.
Monseigneur, qu'elles lui curent, dans celle ronconlre , une obligation bien essentielle. 11 découvrit donc pK'cisément le jour auquel lu déluge devait arriver. Son pouvoir ne sètendait pas jusqu'à suspendre rexécution des projets du dieu Houtren, mais aussi sa qualité de dieu conservateur des choses créées lui donnait droit d'en empêcher , s'il y avait moyen , refTet le plus pernicieux ; et voici la manière dont il s'y prit :
f 11 apparut un jour à Satliavarti , son grand conUdeot , cl l'avertit en secret qu'il y aurai! bientét un déluge universel , que la terre serait inondée, et que lloulren ne prétendait rien moins que d'y faire périr tous les hommes et tous les animaux ; il l'assura cependant qu'il n’y avait rien à craindre pour lui, et qu’en dépit de Boutren il trouverait bien moyen do le conserver , et de so ménager à soi^roéme ce qui lui serait nécessaire pour repeupler le monde. Son dessein était do taire paraître une barque merveilleuse au niomeut que /loulr''n s'y attendrait le moins, d’y enfermer une bonne provision d'au moins huit cent quarante millions d'àmcs et de semences d' êtres. 11 fallait au reste que U se trouvât , au temps du déluge , sur
une certaine montagne fort haute , qu'il eut soin de lui faire bien reconnaître. Quelque temps qprès, SoilMuarti J comme on le lui avait prédit, aperçut une multitude infinie de nuages qui s'assemblaient : il vil avec tianquilUlé l’orage se former sur la tète des hommes coupables; il tomba du ciel la plus horrible pluie qu'on vit jamais. Les rivières s'eoflerent et se répandirent avec rapidité sur toute la surface de la terre ; la mer franchit ses bornes, et, se mêlant avec les fleuves débordés , couvrit en peu de temps les montagnes plus élevées ; arbres, animaux , hommes, villes, royaumes, tout fut submergé; tous les êtres animés périrent et furent détruits.
« Cependant SaUiavartt, avec quelques-uns de scs pénitents, s'ôtait retiré sur la montagne; il y attendait le secours dont lo dieu l'avait assuré ; il ne laissa pas d'avoir quelques moments de frayeur. L'eau, qui prenait toujours de nouvelles forces, et qui s'approchait insensiblement de sa retraite, lui donnait do temps en temps de terribles alarmes ; mais, dans l'instant qu'il se croyait perdu , il vil paraUre la barque qui devait le sauver. Il y entra incootineol avec les dévots de sa suite : les huit cent quarante millions d'ûmes ut do semences d'êtres s’y trouvèrent renfermés.
c La difficulté était de conduire la barque eide la contenir contre l'impétuosité des flots, qui étaient dans une furieuse agitation. Le dieu ffVshnûu eut soin d'y pourvoir; car, sur>Ic>champ, il so fil poisson , et il su servit de sa queue , comme d’un gouvernail . pour diriger le vaisseau. Le dieu poisson et pilote fil une manœuvre si habile, que Sattiavarli attendit fort en repos dans son asile que les eaux s'écoulassent de dessus la surface do la terre.
« La chose est claire, comme vous voyez, Monseigneur, et il ne faut pas être bien pénétrant pour apercevoir, dans ce récit mêlé de fables et des plus bizarres imaginalions, ce que les livres sacres nous appreonent du deluge, de l'arclie et de la conservation de Noc avec sa famille.
• Nos Indiens n'en sont pas demeurés là; et, apres avoir défiguré Noé sous le nom de 5ott(at-arti, ils pourraient bien avoir mis sur lu compte de Brama les aventures les plus singulières deThistoire d'Abrabam. En voici quelques traits. Monseigneur, qui me paraissent fort ressemblants.
« La conformité du nom pourrait d’abord appuyer mes conjectures : U est visible quo de Brama à Abraham il n’y a pas beaucoup de chemin à faire ; et il serait à souhaiter que nos savants en matière d'étymologie n’oo eussent point adopté de moins raisonnables et de plus forcées.
c Ce Brama , dont le nom est si semblable à celui d'Abrabam , était marié à une femme que tous les Indiens nomment Sarasvadt. Vous jugerez, Monseigneur, du poids que le nom de cette femme ajoute à ma première conjecture. Les deux dernières syllabes du mol Sanuvadi ont, dans la langue indienne , une terminaison honorifique; ainsi vadt répond assez bien à otre mol français madama. Cette terminaison se trouve dans plusictirs n oms de femmes dia-
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Ungnén . p»r exemple dans celui de Parvadi, femme de Poulr^n; ü est dès lors évident que les doux premières syllabes du mol Sofa^mili , qni funl pro))remeot le Lcin tout entier de la femme de Pranuif se réduisent à Sara, qui est le nom tic Stira, femme d'AhrjJiara.
t II y a cependant quelque chose de plus singulier : PramOy chez !«« Indiens, comme Abrahan. chez les Juifs, a été le chef de plusieurs castes ou trilms difTei entes. Les dnix peuples SC rencontrent même fort juste sur le^nombre de ces trihus. A Tichirnpjli y où est mointenant le plus fameux temple de Tinde , on célèbre tous les ans une fùLe dans laquelle un vénérable vieillard mène devant soi douze enfanu qui représentent, disent les Indiens, le* douze chefs des principales castes. Il eSt vrai que quelques doelcurs croient que ce vieillard tient, dans celle cérémonie, la place de IVishnou; mais ce n'est pas l'opinion commune des savants ni du peuple, qui disent communément que Brama est le chef de toutes les tribus.
t Quoi qu’il en soit, Monseigneur, je ne crois pns que, pour reconnaître dans la dm Irine des Indiens celle des anciens Hébreux, il soit nec<*s>aire <|ue tout se rencuntru parfailemenl conforme de part cl d'autre. Les indiens partagent souvent à (liffereiites petvounes ce (pie rÈcriturc nous raconte d'une seule, ou bien rassemblent dans une seule ce que l'Kri-itiire divise dans plusieurs ; mais cette différence , loin de détruire nos conjectures, d(jit servir, ce me semble, à les appuyer ; et je crois qu'une ressemblance trop affectée ne serait bonne qii'S les rendre suspectes.
c Cela supposé, Monseigneur, jc continue à vous raconter ce que les Indiens ont tiré de rhi>toire d'Abraham, soit qu'ils r&Uribucnl à Brama, soit qu’ils en fassent honneur à «juclque autre de leurs dieux ou do leurs héros.
i Les indien^ honorent la mémoire d'un de icuis pénitents qui , comme le palrinnhe Abraham , sc mil en devoir de sacriner son fils à un des dieux du pays. Ce dieu lui avait dcinandé celte victime; mais il sc contenta de la bonne vnlonlé du pere, et ne souffiit pas qu’il CO vînt jusqu'à l'exécution. Il y en a pourtant qui disent que reiifant fut misa mort, mais que ce dieu le ressuscita.
€ J'ai trouvé une coutume qui m*a surpris, dans une des castes qui sont aux Indes, c'i^t celle qu'on nomme la caste des voleurs. N'allez pas croire. Monseigneur, «piu . parce qu’il y a piinni ces peuples une tribu entière du voleurs, tous ceux qui font cet melier soient
rassembles dans un corps particulier, et qu'ils aient pour voler un privilège a rexrlù.siun de tout autre : cela veut dire seulement que tous les Indiens de cette ca'^te volent effectivement avec une extrême licence ; mais, par niaiheur, ils ne sont pas les seuls dont i! faille se délier.
€ Après cet éclaircissement , qui m*a paru nécessaire , je revi»*ns a mon histoire. J’ai donc trouvé que. dans une caste, on garde la céren)onie de la ( irconcision ; mais elle ne sc fait pu dés fenfanco, c'est environ à l’âge de vingt ans; tous même n’y sont pas sujeU, et i! n'y a que les principaux de la caste qui s’y soumdlenl : cet usage est fort aiuien , et il .serait difficile de découvrir d’où leur est venue cette coutume , au milieu d'un peuple enliéremeol idolâtre.
« Vous avez vu. Monseigneur, l'histoire du déhtgc et de Noe datis iVishnou et dans Sattioi’arti; celle d’Aliraliam dans Brama et dans voiis verrez encore avec plaisir
celle de Moïse dans le.s mêmes dieux , et je suis persuade que vous la trouverez encore motos altérée que les precedentes.
€ Rien ne me parait plus ressemblant à MoTs(» que le II’isAnou des Indiens, métamorphosé en Cric/tm'h; car d'abord rrièfmfn, en langue indienne, Kigiufic noir: c’est pour faire entendre que CrkUixen est venu d’un pays où les habitants sont de cette couleur. Les Indiens ajoutent qu'un des plms proches parents de Crkhnen fut exposé, des son enfance, dans un petit berceau sur une grande rivière, où il fut dans un danger évident de périr : on i'en lira ; cl , comme c'elail un fort bel enfant , on l’apporta à une grande prince>4»e , qui le lit nourrir avec soin, et qui se chargea ensuite de son éducation.
c Jc ne sais pourquoi les Indiens se sonlavi.scs d'appliquer cet événement ù un des parents de Crichnen plulél qu'à Crichnen même. Que faire à cela, Monseigneur? IJ faut bien TOUS dire les chose* telles qu’elle* sont; et, pour rendre les aventures plu5 rcs^feiiihlantes, je F.— CEN. ou UiaiST., T, II. îV
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pas vous la vcrilé. Ce ne fui donc point CrKfcnen, mais un de scs parents qui
fut é!cv6“au palais d'une erande princesse : on cola la comparaison avec Moïse se troove dèfeclueuso; voici de quui réparer un peu ce défaut.
• Des que Crïcfrnrn fui né. on l’exposa aussi sitr un grand fleuve, afin de le smislraire A la colère du roi, qui attendail le moment de sa naissouce pour le faire mourir : le fleuve s'en» triouvrll par rcspccl, et ne vôulat pas incrmmoder de ses eaux un dépôt si prérieux. On retira Pcnfanl de cct endroit périlleux, et il fut élevé parmi des bergers; il se maria dans la suite avec les filles de ces bergers, et il garda longtemps les (reupeaux do scsbeoux-|)èrcs. Il sc distingua bientôt panni tous scs compagnons, qui le choi-ironl pour leur chef. Il fit alors des choses merveilleuses en faveur des troupeaux et de ceux qui les gardaient : Il fit mourir le roi qui leur avait déclaré une cruelle guerre; il fut poursuivi par scs ennemis ; et, comme il ne SC trouva ]>as en état de ré>isler, i) se rctiia vers la mer; elle lui ouvrit un chemin ù travers son sein, dans lequel elle enveloppa ceux qui le poursuivaient : ce fût par cc moyen <]u'il échappa aux lourmonU qu’on lui pr-‘parait.
f Qui pourrait douter après cela, igneur, que les Indiens n'aient connu Moïse sous Je nom de melamcirpho>é en Crichuen? Mais, à la connaissance de ce fameux con-
ducteur do peuple de Dieu. ils ont joint celle de plusieurs coutumes qu’il a décrites dans ses livres, et plusieurs lois qu’il a publiées, et dont Pobservation s'est conservée après lui.
Parmi ces coutumes, que les Indiens ne peuvent avoir tirées des Juifs, et qui persévèrent encore oujounTliui dans le pays, je coiuple. Munscigneur, les Irains fréquents, les purifications, une horreur extrême pour les cadavres, ;nr PuU turhemcnt desquels ils se croient «oulllés; l’ordre different et la distinction des castes, la loi inviolable qui défend les mariai hors de sa tribu ou do sa caste particulière. Je ne finirais point, Monseigneur, si je voulais épuisercc détail : je m’attache à quelques remarques qui ne sont pas tout â fait si communes dan<: les livres des savants.
f J'ai connu on brame très-habile parmi les Indiens, qui m’a raconté Thistoirc suivante, dont il ne comprenait pas lui-mén e le sen.*:, tandis qu’il est demeuré dans les ténèbres de fidoiâtrie. Les Indiens font un sacrifice nommé Ekiam (c'est le pitrs célèbre de tous ceux qui 86 font aux Indes) : oo y sacrifie un mouton ; on y récite une cspî^cc de prière, dans laquelle on dit à haute voix ces paroles ; Quatui sera-ce que le Sauveur naVra? Quand sera-ce que le Bèftrmpleur paraîtra?
i Ce sacrifice d’un mouton me parait avoir beaucoup de rapport avec celui de Pagneau pascal ; car i) faut remarquer sur cela. Monseigneur, que, comme les Juifs étaient tous obligés de manger leur part de la victime, aussi les brames, quoiqu'ils ne puissent manger de viande, sont cependant dispenses de leur alislinence au jour du sacrifice de V Ekiam, et sont obligés par b loi do manger du mouton qu'on immole, et que les brames partagent entre eux.
t Plusieurs Indiens adorent le feu : leurs dieux ménies ont immolé des victimes h cct élément: il y a un précepte particulier pour le sacrifice d’Oman, par lequel il est ordonné de conserver toujours le feu, cl de ne le laisser jamais éteindre ; celui qui assiste à rEk/aiu doit, tous les matins et tous les suii?, mettre du bois ou feu pour rentrclenir. Ce soin scrupuleux ri’pond assez juste au (ommandement porté dans le Lévitiquc,cap. v,vi, ISel lil : /çnù in aftare scinper ardclfii, quefti nufnVf sûccn/os, subj^c/e/is liyna mane per sinqulos dies. Les Indiens ont fait quelque chose de plus en considération du feu : ils se précipitent eux-mèmes an milieu des flammes. Vous jugerez comme moi. Monseigneur, qu'ils auraient beaucoup mieux fait de ne point ajouter celte cruelle cérémonie à ce que les Juifs leur avaient appris sur cette matière.
« Les Indiens ont encore une fort grande idée des serpents : ils croient que ces animaux ont quelque chose de divin, et que leur vue porte bonheur. Ainsi plnsieurs adorent les serpénis, et leur rendent les plus profonds respects; mais ces animaux, peu reconnaissants, ne laissent pas de mordre cnu'llement b urs adorateurs. Si le serpent d'airain que Moïse moolia au peuple de Dieu, et qui guérissait par sa seule \uc, eût été au^i crue] que les serpents auimés des Indes, je doute fort que les Juifs eus^ient jamais été tentés de l’adorer.
a Ajoutons enfin, Monseigneur, ti charité que les Indiens ont pour leurs esclaves : ils les
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traitenl presque comme leurs propres enfanta ; ils ont grand soin de log bien élever ; il» iee pûurYüienl de tout lil>éralement ; rien no leur manque, suit pour leur vflemcnl, soit pour la nourriture; ils tes marient, et presque toujours ils leur rendent la libellé. Ne 3enib]e>t>-il pas que ce soit aux Indiens, comme aux Isiaélileâ, que Hu>:>o eit adressé sur cet article les pré« epU’S que nous lisons dans le Lévilique?
< Quelle apparence y a'l*il donc, Monseigneur, que les Indiens niaient pas eu autrefois quelque connaissance de la loi de Moïse? Ce qu'ils disent encore de leur loi et ie liiamaj leur législateur, détruit, ce mo semble, d'une manière évidentc,ce qui pourrait rester do douta sur celle matière.
t Brama a donné la loi aux hommes. C'est ce Vetiam ou Livre de la loi que les Indiens regardent comme infaillible : c’est, selon eux, la pure parole de Dieu dictée par VAbaitam, c'i>t*ù'dire {>ar celui qui ne peut so tromper, et qui dit essentiellement la vérité. Le Veüam ou la loi des Indiens c»l divisé en quatre parties; mais, au sentiment de plusieuni doclra Indiens, il y en avuit anciennement une cinquième qui a péri par l'injure des temps, et qu'il a été inqiOîMiible de recouvrer.
t Les Indiens ont une estime inconcevable |M)ur la loi qu'ils ont reçue de leur Brama. L« profuiul respect avec lequel ils l'entendent prononcer, ie choix des personnes propres ii en faire la lecture, ka préparatifs qu'on y doit apporter, cent autres circunâtancea seinblaliks, sont parfaitement confonues à ce que nous savons des Juif.-» par rapport à la loi sainte, et a Moïse qui la leur a annoncée.
• Le malheur est, Monseigneur, que le respect des Indiens pour la loi va jusqu'à nous en faire un mystère impénétrable ; j'en ai cependaul assex appris par ({uelfjues doi'teurs, pour vous faire voir que les livres de la luida prétendu Brama sont une imitation du Pentalcuqucdelfoise.
« La première partie du léc/am, qu'ils appt lient imiucouveüam, traite delà premiers caa<sc et de la maniéré dont le monde a été créé. Ce qu'ils m'en ont dit de plus singulier, (lar rapport à notre sujet, c'est qu'au coinmencemcnt il n’y avait que Dieu et l'eau, et que Dieu était porté sur les eaux. La re^sembiaDce de ce trait avec le premier chapitre de la<.iené.se D'cst pas üifDcile à rciriarquer.
A J'ai appris de plusieurs brames que dans le troisième livre, qu’ik oominent Samavrdam , il y a quantité de préceptes de morale. Cet onseigoement a paru avoir beaucoup de rapport ovec les préceptes moraux répandus dans l'Exode.
< Le quatrième livre, qu'ils appellent Ji/arnaneet/am, contient les différenis sacrifices qu'on doit offrir, les qualités requises dans les victimes, la manière de bâtir les temples, et les diverses fêtes que l'on doit celcbrer. Ce peut être là, sans trop deviner, une idee priso sur les livres du Lévitique et du Duuleronome»
t Enfin, Monseigneur, de peur qu'il ne manque quelque chose bu parallèle, comme ce fut sur la fameuse montagne de Sinai que Moïse reçut la loi, co fut aussi sur la célébré montagne de ilfuAamerou que /fruma so Uxiuva avec le Vedam des Indiens. Cette n.ontagne des Indc« est Celle que les Grecs ont appelée Meros ^ où ils disent que Bacchus est né, et qui a été le séjour des dieux. Les Indiens disent emore aujourd'hui que celte montagne est l'endroit où sont placés leurs Ctturcaim ou les difkrenls paradis qu'ils reconnaissent.
€ N'est-il pas juste. Monseigneur, qu'aprts avoir parlé a»scz longtemps do Moïse et de la loi, nous dUion» ausAi quelques mots de Marie, su'ur do ce grand prophète? Je me (rompe beaucoup, ou son histoire n’a pas été tout a fuit inconnue à nos Indiens.
f L'Écriture nous dit de Marie, qu'aprés le passage miraculeux de la mer Rouge elle a-isern* bla les femmes israéliles, elle prit des inslruroi'nU de musique, et ee mil à danser avec ses conipagnes.ctàchaiilcrleskuaiigfsdu Tout-PuUsani. Voici un trait assez semblable que les Indiens racontent de leur faineuso Lakeoumi, Celle femme, aussi bien que Marie sœur de Moïse, sortit do la mer par une espece de miracle. Elle ne fut pas plutét echa)>pée au danger où elle avait été de périr, qu’i lie fit un bal nagniliqnu, dans lequel tous les dieux et toutes les deesses dansèrent au son des insliumcnU.
« U me serait aisé, Monseigneur, en rjuUUiit les livres de M-mso, de parcourir ks autre# livres hkloriqueM d>‘ rEciilui*'. vide trouver dans li (radiimii d>> nos Indien* de quoi conti
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DQcr ma comparai<<)ii ; inai^ je craiodniis qu‘une trop p^nde cxa^iUudo ne vous fatiguAi : ja me mnlentfrai de vous raconter encore une ou deux histoires qui m’ont le plus frappe, et qui font le plana mon sujet.
< Iæ première qui se presenleà moi est celle que les Indiens débitent sous le nom d'.-lnehttndirfn. C’est un roi de l'Inde, fod anrien . et qui, au nom et à quelques circonsUinces pn*s. est, à le bien prendre, le Job do l’Ec riture.
« Les dieux ge réunirent un jour dans leur Chorcam, ou, si nous Tuimons mieux, dans le peradis di‘s deiie^'s. Ü'-v'udirfu, le dieu de la gloire, présidait à cette illaslre assemblée : ü a'y trouva une foule de dieux et de deesses;les plu<« fameux peuilenls y eurent aussi leur place, et surtout It'S sept prinei[i iiixanai hotelcs.
t Apres qu(-]>]ues discours jndilîeivnls, on proposa cpUo question : Si parmi les hommes il ae trouve un prince ;>ans défunt? Presque tous soutinrent qu il n’y en avait pas un seul qui ne fût sujet a de grands vices, et l^(7ioui'U*J/ou/rtfn se mil à la l^te de co {rarli : mais locélehre Voi fiichten prit un sentiment contraire, et soutint fortement que le roi driWnim/rren, son dis* Ciple, était un prin^'C par. ail. Vichoma’-Moufrf'Hf qui, du ge!Ùc im|>orieux dont il est, o'ùimo pOÀ é se voir contredit, se irit en grande coiere, et assura les dieux qu’il saurait bien leur faire connaître les defauts do ce prclendii prince parfait, si on voulait le lui alvandonner.
c Le défi fui accepte (xir yarhkhl^'ii, et l'un convint que celui des deux qui aurait le dessous céderait a l'autre l<.us les nierile> qu’il avait pu acquérir par une longue (KUiitence. Lo pauvro roi Arichuniltr> n fut la v i> time de < elle dispute : ri(7Nmt'n>.l/(>u/rcn le mil à toutes sortes d e preuves : il le réduisit a la plus extrén.c pauvreté; il le dejiuuiUa de son royaume ; il Üt périr le seul fils qu’il eût, il lui enleva sa (emme ttutruliranUi.
< Maigre tant de disgrâces . le prince se soutint toujours dans la pratique de b vertu, avec une egalitv d’âme dont n'auraient |ias cte capables les dieux mêmes qui l’éprouvaient avec si peu de ménagements : aussi feu recompen*erenl-iis avec lu plus grande magnifîccnce. Les dieux l'embrussercnt l’un apres l'autre ; il n'y eut jus jusqu’aux deessei. qui lui tirent leurs com> pluiienU. On lui rendit >a feinniu et on res.'.u-^cita son fil.s. Ainsi ^<cAouc^z>.t/üu4rcn céda, suivant la convention , tous ses mentes à Ktfc/m7i/rn, <{ui en lit présent au roi Arichandiren^ et le vaincu alla, fort a regret, recommencer une longue pemtence pour faire, s'il y avait moyeu, bonne provision do nouveaux mérités.
• Lu seconde liisioire qui rue reste a vous raconter. Monseigneur, a quelque chose do plus funeste, et ressemble encore mieux a un liait de l'iiisloire de Samsun, que la fable d'ytric/um* diren ne ressemble a l’histoire de Job.
c Les Indiens a-ssuieot doue que leur dieu Baiiifn entreprit un jour de conquétir Ceylan, et voici le stratagème dont ce conquérant, tout dieu qu'il était, jugea à propos de se servir. U leva une armee do singes, et leur donna pour general un singe di^t<^gue, qu’ils nomment Anouman. Il lui lit envelopper la queue de plusieurs pièces de toile, sur lesquelles on versa do grande vases d huile; on y mille feu, et ce singe, courant par les campagnes, au milieu des blés, des bois, des bourgades et des villes, porta l’incendie partout : il brûla tout ce qui se trouva sur sa ix>ute, et réduisit en cendres l'ile presque tout entière. Apres une telle expediliou, b conquêlo n'en devait |>as être foit ditilcile, et il u'etait pus necessaire d'élre un dieu bien pui^>aul pour en venir a bout.
c Je me suis peut-être trop arrête, Monseigneur, sur la conformité de la doctrine des Indiens avec celle du peuple de Dieu ; j’en serai quille pour abréger un peu ce qui me resterait à vous dire sur un second point que j’étais résolu de soumettre , comme le premier, à vos kimicres et à votre penetralion ; je me bornerai a quelques reQoxions assez courtes, qui me persuadent que les indiens les plus avances dans les terres ont eu, des les premiers temps da rEgiise, la connaissance de b religion chrétienne; et qu’eux, aussi bien que les habitants la côte, ont reçu les instructions d<' saint Tliomas et dc^ premiers disciples des af>élres.
c Je commence |>ar l’idee confuse que les Indiens conservent encore de radomhie Trinité qui leur fut autrefois prvehee. Je vous ai parle , Monseigneur, des trois princi{Ktux dieux dt*s Indiens, i^r mu, tVuA;iuu et fiou/ rcn. t.a plupart des gentils disent, à la vérité, que ce sont trois divinités differentes, et effectivement separees. Mais plusieurs ^tamffneuig , ou horaoie»
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5piritucl«, assurent que ces Iruis dieux , sépares en apparence , ne font réellement qu’on seul dieu : que ce dieu s'appelle Urama lorsqu’il crée et qu’il exerce sa loide-pui<>ance ; qu'il s'appelle Wiühnou lorsqu’il conserve les êtres cr»*és. et c[u'il donne les marques de sa honte; et qu'enfiD il prend nom de ftouiren lorsqu'il détruit les villes , qu’il cliiUie les coupables, et qu’il fait senlir les elTots de sa juste colère.
fl 11 n'y a (juc quelques années qu'un btame expliquait ainsi ce qu’il concevait de la fameuse Trinité des païens. Il faut , disjit-il, se représenter Dieu et ses trois noms dilTérenls qui n*pondent à ses trois principaux attributs, à peu pK’s sous l'idée de ces pyramides triangulaires qu’on voit élevees devant la porte de quelques temples.
f Vous jugez bien, Monseigneur, que je ne prelerjds pas voasdlre que celte imagination des Indiens rvponde fort ju*le à la vérité que les clirclieus reconnaissent; mais au moins faitelle comprendre qu'ils ont eu autrefois des lumières plus pures, et qu’ elles se sont obscurcies par la difficulté que renferme un my-lcre si f.irl au-dessus de la faible raison des hommes.
< Les fables ont cncoro plus de part dans ce qui regarde le mj'-lére de l’incarnation ; mais, du reste, tous les Indiens conviennent que Dieu s’est incarne plusieurs fois. Prc“squc tous s'accordent à altiibucr ces incarnations :i iVishnou, le second dieu de leur Trinité. Et jamais ce dieu ne s'est incarné, scion eux, qu’en qualité de sauveur et de libérateur des huiiimes.
fl J'abrége, comme vous le voyez. Monseigneur, autant qu’il m'est po-sible, et je passe à- Cc qui regarde nus sacrements. Les Indiens disent que le bain pus dans certaines rivières efface entièrement les jicchés, et que celte eau mystérieuse lave non-seulement les corps, mais purifie aussi les âmes d'une manière admirable. Ne serait-ce point la un rc.ste de ridcc qu'on leur aurait donnée du saint baptême?
fl Je n'avais rien remarqué sur la divine Eucharistie ; mais un brame converti mo fit faire attention , il y a quehjues années , à une circonstance assez considérable pour avoir ici sa place# Les restes des sacrifices elle riz qu’on distribue à manger d.ins les temjdes conservent chez les ludions le nom de Prajadam, Ce mot indien signifie eu notre langue diutne yrdcf, et c'est cc quo nous exprimons par le terme grec Eucharistie.
* « Il y a quelque chose de plits marque sur la confession, et je crois» Monseigneur, devoir y donner un peu plus d’etendue.
« C'est une espèce de maxime parmi les Indiens, que celui qui confessera son pècbé on recevra le pardon. Cheira / armsn chnunal 7*/rouni. Ils celobrenl une fête tous les ans pendant laquelle ils vont RC confe.sRcr, sur le bord d’une rivière, afin que leurs péclus soient entièrement elTaces. Dans le fameux sacrifice Ekiatti, la femme de celui <]ui y pre>ide est obligée de se confesser. de descendre dans le detail des fautes les plus humiliantes, et do déclarer jusqu'au nombre de ses péchés. »
NoTt 7. page 67.
fl La chronologie n'est qu'un amus de vessies remplies de vent; tous ceux qui ont cm y marcher sur un terrain solide sont lumbes. Nous avons aujourd'hui quatre-vingts dont il n’y a pas un de vrai.
fl Lo.s Bab) Ioniens di.^uient : Nous comploos quatre cent soixante-treize mille années d'observations celestes. Vient un Parisien qui leur dit : Votre compte est juste; vos années éluient d'un jour solaire ; elles reviennent à mille deux cent <|ualte-viugl-dix-sept des nùlres, depuis Atias, roi d'Afrique, grand aslionome, jusqu'a l'arrivco d'Alexandie à Ihtbyione
fl II fallait soulcmint que ce nouveau venu de Pavi.s dit aux Cbaldéena : Vous êtes des exagéraleurs , et nos an< êtres des igiioiaiils; les nation.s sont sujettes a trop de révolutions pour conserver des quatre mille sept cent trente-six siècles de calculs a.slronoiiiiqm's ; et quant au roi des Maures. Atlas, personne ne sait en qu^-l lenqis il u vécu. l'ylhag»re avait autant du rai-nn (le prétendre avoir ôte coq , que vous de vous vanter de l'art d’oli.'ei vation. » (Voctairï, Qtif'sfionz encÿclOjfvd.f lom. iii, pag. 59, article Chrontdog.)
NuTt 8, page 71.
1) est cUir d’abord , et pour mille tai-ons . (|u'oii ne peut attribuer aux Sauvages actuels da
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TAmérique oitvragcs des rives du Scioto. En outre, toutes les peuplades racontent uniformément que, quand leurs aïeux arrivèrent dans l'Ouest pour s'établir dans la solitude, ils y trouvèrent les ruines telles que nous les voyons aujnurd'Iiui.
Seraient-ce des monuments mexicains? Mais on n'a rien trouvé de soinhlablo au Mexique, ni même au Pérou; mais ces monuments paraissent avoir exigé le fer, et des arts plus avancés quiU DC réUient dans les deux empires du Nouveau Monde; enfin la domination de Montc/umo DC s’étendait pas si loin à forient, puisque, quand les Natchez et tes Chicassas quiU tcrenl le NouveoU'Mexiquc, vers lo commencement du seizième siècle, ils no rencontrèrent sur les bords du MeMchacebé ' que des honics vagabondes cl libres.
Ou u voulu donner ces espèces de fortifications à Ferdinand de Solo. Quelle apparence quo cet H>{>agno|, suivi d'une poignée d'aventuriers, cl qui n’a passé que trois ans dans les Florides , ail jamais eu assez de bras et de loisir pour élever ces énormes ouvrages ? D'ailleurs , la forme des tombeaux, et mémo de plu>icurs parties des ruines, contredit les mœurs et les arts ciirupcens. Ensuite c'est un fait ceiiaiii que lo conquérant de la Floride n'a pas pénétré plus avant que Cliattafallai , village des Cbica>sas, sur Tune des branches do lu Maubile. Enfin ces OiouumenU prennent leurs racines dans des jours beaucoup plus recules que ceux où l’on a découvert l'Atnériquc. Nous avons vu sur ces ruines uu chêne décrépit qui avait poussé sur , les débris d'un autre chêne tombé à ses pieds , et dont il ne restait plus quo l'ccorcc ; celui-ci , à son tour, s’était élevé sur un troisième, et ce troisième sur un quatrième. L’emplacement des deux derniers sc marquait encore par l’intervention de deux cercles d'un aubier rouge et pétrifié, qu'on découvrait à (leur de terre, en écartant un épais humus composé do feuilles et de mousses. Aci ordez seulunent trois siècles do vie à ces quatre chênes successifs, et voilà une époque de douze cents années que la nature a gravée sur ces ruines.
Si nous poursuivons ccUo disserlation historique, qui toutefois ne conclut rien en faveur do rantiquilé des hommes, nous verrons qu'on ne peut former aucun sy-tème raisonnable sur le peuple qui a élevé ces anciens monuments. Les chroniques des Welthes parlent d'un certaia Mudoc , fils d'un prince de Galles, qui , mécontent de son |jays , s’embarqua en 117U, fit voilo à l'ouest en laissant rirlando au nord, découvrit une contrée fertile, revint en Angleterre, d'üù il repatlit avec douze vaisseaux pour ta terre qu’il avait trouvée. On prétend qu’il existe encore, vers les sources du Mj>souii, des Sauvages blancs qui parlent ic celte, et qui sont chrétiens. Que Madoc et sa colonie, supposé qu'ils aient aborde nu Nouveau Monde, n'üient pu construire les immenses ouvrages de l'Obio , c’est , je pense , ce qui n'a pas besoin de discussion.
Vers la milieu du neuvième siècle, les Danois, alors giands navigateurs, découvrirent l'Islande, d’où ils pas.sèrent à une terre à l’ouest, qu’ils nomn ércr* Viniand à cause de la quantité de vignes dont les bois éialcnl remplis. Ou ne neut gtÉere douter quo ce continent DC fût rAmèrique , et que les Esquimaux du Labrador ne soient les descendants des aventuriers danois. On veut aussi que les Gaulois aient aborde au Nouveau Monde ; mais ni les Scandinaves, ni les Celtes do l’Armorique ou do la Neustrie n'ont laissé de monuments sciobiables à ceux dont nous ret hcrchons luaintenanl les fondateurs.
Si des peuples modernes on passe aux peupli's anciens , on dira pent-élre que les Phéniciens ou les Carthaginois, dans leur commerce à la Bètique, aux lies Britanniques ou Cassitérides , et le long de ta c6lc occidentale d'Afrique *, ont élé jetés j>ar les vents au Nouveau Monde : il y a même des auteurs qui prétendent que les Carthaginois y avaient des colonies régulières, lesquelles furent abandonnées dans la suite par un effet do la p<»)itiquedu sénat.
Si les cliases ont été ainsi , pourquoi donc n‘a-t-on retrouvé aucune trace des mœui-s phéniciennes chez les Caraïbes, les Sauvages de la Guionc, du Paraguay, ou même des Floridcs? Puur<|Uüi les mines dont il est ici question sont-elles dans rinterieur do l’Amérique du nord, plutôt que dans l’Amérique méridionaio, sur la cAlo opposée à la côte d'Afrique?
’ Péir BARBL' DES FLEOVzs, vrii uom du ou Méeliasitipi. On |K:ti( vuir, sur ce que iioui
dirons iri, Oiipral, Qiarlevoit, cU., et le* dernier* voyageur* eu Amérique, tels que Bortraio, luilcy, etc. Nous ji.irlon* aussi d'après ce que nous avons a|q>ri» huus-mcuir'«.ur les li«'tix. — iitlr d Fi/ût. du Vun. — ’ toffa biaxa., Fiui.., tUs.s. , ü’A.vvii.lx, clr., etc.
CÉXIP. DI) CDRISTIAmS»*.
lyaulfi's auteurs récîamcnl la préférence ponr les Juifs, et veulent que TOphif des Écritures ail été plarê dans les Indes occidentales. Colomb disait même avoir vu les restes de4 fourneaux de Salomon dans les mines de Cibao. On pourrait ajouter à cela que plusieurs coutunics des Sauvages semblent être d’origine judaïque , telles que celles de ne point briser les os de la viclinic dans les repas sacrés, de manger toute rhoslle. d’avoir des retraites , ou des huttes de purifii'aiion pour les femmes. Malheureusement ces indurllons «ont peu de chose; car on pourrait dcman<lcr alors comment il se fait que la langue et les divinités huronnes soient grecques plutôt que juives. N' est-il pas étrange qu\-lres^ouf ait été le dieu de ta guerre dans la citadelle d'Athènes et dans le fort d'un Iroquois? Enfin les critiques les plus judicieux no laissent aucun jour a foire pass -r les Israélites à la Louisiane; car ils démontrent assez clairemeut qu'Ophir était sur la côte d’Afrique*.
Les Égyptiens sont donc le dernier peuple dont il nous reste à examiner les droits Ils ouvrirent , fermèrent et reprirent tour à tour le commerce de la Trapobane , par le golfe Persique. Ont-ils connu le quatrième continent, et peut-on leur attribuer les monuments du Nouveau Monde?
Nous répondons que les ruines de TOhio ne sont point d'arehitcclurc égyptienne; que les ossements qu'un trouve dan^ ces ruines ne sont point cinl^aumés; que les squelettes y sont couches et n'in debout ou assis. Ens^uitc , par quel tncomprchcnsibic hasard ne rcncontre-l-on aucun de res anriens ouvrages, depuis lo rivage de la mer juscpi'aux Allêganys? et pourquoi* sont-ils tous cachés derrière ccUc chaîne de montagnes? De quelque peuple que vous supposiez fn colonie établie en Amérique, avant d'avoir pénétré, dans un espace de plus de quatre ccDts lieues, jusqu'aux fleuves uù sc voient ces monumeuls, il fout que celte colonie ait d'abord habité la plaine qui s'étend de la base des monts aux grèves du r.AlInntii)Uc. Toutefois on pourrait dire avec quelque vraisemblance que l'ancien rivage de l'Océan était au pied mémo des Apalaches ot des AUegaoys , cl que la Pensylvanie. le Maryland, la Virginie, la Caroline, la Géorgie ul les FioriUcs, sont des plages nouveliemcnt abandonnées par les eaux.
Note 9, page 76.
Fréret a fait la même chose pour les Cliinob, et M. Bailly a réduit pareillement la ebrb* nologic de CCS derniers, ainsi que celle des Égyptiens et des Clialdéens, au ralrul des Septante. Ces auteurs ne peuvent être soupçonnés de partidHté en faveur de notre opinion. (rot/c2 Bau.lt. tom. 1 .)
Note iO, page 79.
BtifTon, qui voulut accorder «on système avec la Genèse , avait reculé Vorigine du monde , eonsidèraol cliarun des six jours de Motso comme un long écouleineDt de siècles; mais il faut contenir que ces rBistmiiemeiits ne donnent ;«sun grand poids à ses conjectures. Il est inulila de revenir sur ce système, que lespremières notions de physique et de chimie ruinent de fond en comide; et sur la formation do la terre dolachèe de la masse du soleil, par le choc oblique d'une comète, et soumise tout à coup aux lois de gravitation des corps célestes; lo rehuidissemenl graduel de b terre, qui suppose d.ins le globe la même tiomogènéitu que d.ms le boulet de canon qui avait servi à l'expèriencv ;la format («td des montagnes du premier ordre, qnt su])pose en oru b transmutation de b terre argileuse en (erre siliceuse, etc.
On pourrait grossir cette liste de systèmes c]uj, apK's tout, ne .sonique des systèmes. Ils sa sont détruits entre eux ; cl pour un espril droit, \U n’oDt jamais rien prouvé contre l'Écriture, l’admirable Commentaire de la Genese par M. UeLuc; et les lettres du savant Euler.)
Note U, page 81,
Je donnerai ici ces preuves métaphysiques de l'existenre de Dieu et de l’immortalilé de l'ômp, pour compléter ce que /ai dit snr ce grand sujet.
* Voyez Sai'b., o’Avvil. — * Si non» ne parlons point de» Grec», et suricmt de» liitiitanl» de* flic do Ultodc»^ quoiqu'iis soient devenus dbssec habiles navigatcars^ cVst qu'iU surfirent raremuiil de 1.1 Mé'iiterram'e.
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Toutes les preuves abslrailes t!e l'existence de Dieu sc tirent de ces trois sources i la matièrf, \e fnr>ui'ement, la petisêe.
Im Àhiitrf.
PREMItRC rUOINJSITIOK.
QcELOrE enUSE k EXISTÉ DE TOCTt ÉTERSITÊ.
/*r« urej. Par la rai>on que quelf|ue chose existe. Dieu ou matière, peu importe à présent. Seconde mioposition. {. Quelque chose a exisilé lie toute éternité, i. et cet ètoe existant
EST INDÉPENDANT ET IMIIVAIILE
i^uui es. Il faudmit uutroment qu’il y eiH une succession infinie de causes et d'ofTets sans CêU‘C première; ce qui est contrjthcloin*. On le prouve.
Parce que. si la série d'êlres indépendants est irNC et tucte. elU* ne peut avoir au dehors une cause de son existence surressive, pui>quVlh‘ ciïn.jiri'nrl tout. Or,
1) est évident que ciiaque être , dons la chaîne ]ir«'i;res«ive , n'a pas. au dedans de soi. },1 cause eiricienle de son existence, puisqu’il est produit par un être /jrèa’«/cr</. CoulradiclioD nanlfesle.
CHtjrvtion. On dit: C'est la nécessité qui fait que cette chaîne d’étros existe.
R>'pon$e. Des êtres lîéj eu hwts les uns des ntilies p* u\ent exister ou n>n>.'/T pas. I! n’y a pas de nécessité; donc la cause de cette existonre i st ileterininee j»ar rien. (Absurdité.) Donc il d«»it y avoir de toute éternité un Être indepmdanl cl immuable, cause première de la généntion des êtres.
TnuisiÉMB PROPOSITION, i. Quelque eftoxe n existé de toute /trrnité. 2. Cet être cxi>fant est zndipendant et intuiuable, 3. et ne pu:t être la maiilde.
Pretniére preuve. Si cria êlail , la matière exisl4‘niil nècr.c^vfl/rf’mcnf et par elle*inême ; la seule supposition qu'elle n’existe pas serait une contradiction dans les termes. Or il est prouvé.
Que le mode de son cxi>tence n'e>l pas de cette nature, puisqu’on peut concevoir, sans contradiction. qu'eUe (la matière) pourrait ne pas exister, ou être toute autre chose que co qi'elle est. En effet.
Ce caillou que vous roulez sous votre pied n’existe pas «ècessnircmeu/, puisque vouslcconce» Ycz fort hienouaiié.irifi. ou de toute autre espece, sans qu’il en arrive aucun changement dans Funivers. Ainsi, d’objeu en objets, vous verrez, clair comme le jour , que l’existence de la matière n’est pas de wcccam'/c.
Si'cunde preure. En outre, on ne pont pas sc figurer la durée élernelle de la matière delà même miHiiere qu’on entend celle de Dieu : celui-ci, parla simplicité et la non-étendue de sa •uKsIance. se fait coo( evoir à la pcnsr-c ci>imne existant à la fois dans le passé, le présent et l’avenir. Mais la durx*e de la matière ne peut être cpie progressive, puisqu’elle a Félendue et les dimensions des corps, et qu’elle se per{K*lue par deslniclions et générations : elle n’czistc plus pour la minute écoulée, cl comme riiomnie, elle avance dans l’avenir en perdant le passé.
Or, siFéternité est successive, comme cllcFest dcmonslrativemenl dans le cas de la matière, elle renferme des siècles infmis : ^
Or. des siècles infinis ne peuvent être épuisés, on ils ne seraient pas infinis;
Donc Feternité de la matière étant surcessive. celle matière no pourrrail être venue jusqu’à nos jours, puisqu’il faudrait supposer qu'elle eût franchi des siècle* infinis , et que de* siècles infinis qui pf>nrraient se franchir ne seraient point infinis
Troisième preuve. S’il n'y a que la maliere dans la nature , et que retle matière n’exislo pa* de nèeessitè (ce qui implique déjà conlradiclii.n), qui csl-ce qui fait duref les êtres?
S'il n'y a pis une puissance nécessaire qui conservée tout par sa .seule vertu ou sa seule volonté, la cohésion des parties des corps est impossible. M«n bras doit tomber en pous.viérc, si les atomes dont il est forme oc sont sans cesse force* de se tenir ensemble, ou même s’il* ne •ont sans cesse créés*. Or, celte puissance neccA^aire ne peut être la matière, puisqu’elle ii'cxislo
I Ajeàoix. * Descadtu.
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pas de nécfssit^, et qu'eiie n'a pas elle-même la cohésion des parties. Enfin, cette volonté conservatrice ne peut émaner de la matière puisque la matière est un être purement pasï^if et sans volonté.
Concluons que rétro primitif, indépendantet immuable, ne peut être la matière.
pnoroscTiOx. 4. choif a extslé de toute éternUè. % Cet être existmd eH
t>i</èpem/an/er immoo6/'-;3. i7 ne peuté/rr fa »ui//era; -4. ii kst KÊcessAiaEMCKT cmoce.
f^remitre preuve. S\ deux principes indèf enJanU existent ensemble, on concevra que l'un peut également exister seul . puisqu^ii o'esi pas de la même nature que l’autre ;d’uu il résulte que ni Piin ni l'autre de ces principes n'exislc «érpsaairement. Que devient donc lu matière et l'être quelconque, démontré existant de toute éternité, par la seule raison que quelque chose existe à préi<eDt?
Seconde preuve. Si deux principes existent ensemble, qui est-ce qui a arrange la matière 7
CcoepeutêIreXhéu. parce qu’il ne connaît point l’autre principe, et n'a aucun droit sur lui^
St la matière c>t inneée, Dteune peut la mouv oir^ ni en former aucune chose ; car Dieu ne peut l'arranger sagement sias la connaître; il ne peut la connaître s'il ne l'a pas creee, puisque étant un principe indvpendant par lui-même il ne peut tirer ses connaUsaoces que de lui ; rien ne peut agir CB lui ui réclairer*.
Ainsi s'évanouit cet épouvantail du l'école dos athées : Ex mhilo nihit fit. Si Dieu exitte, la matière o'e>l pas érer;i< /te. et la création est Si vous supposez que Dieu n'exisie pas,
vous rentrez dans le cercle de nos propi^sitions.
L’être existant de toute elernité est donc nécessairement unique*.
G4SQUILHE rfiOposiTto?!. 4. Quelque chou' a existe de toute éleinüé 2. CH être existant indépendant et tmmuaUe; 3. il ne peut être la matière; -4. ü est nécessairtmeni unique; 5. IL ü'est roi:vr en Actnt aveugle. SAns choix et sass volonté.
Preuves. Si la cause suprême est sans libuiie, une chose qui n'existe ^ dans le moment actuel n'a jun<ais pu exister ; car.
Si la puissance de la cause suprême vient de reocbaloement nécessaire des êtres, tout ce qui exi-lc existe {>ar une nécessité rigoureuse; alors, si ccUe nécessité est de rigueur, comment sa lro.ivu*t-il un temps oùceltechosu n'exlstaU j>as?
Que si 00 rapporte celte nucessilê d'existence à une certaine epeque de la succession des leiiips, c’est compleleiiienl déraisonner. Dans le cas d'une existence d'o^aolue nécessité, il n'y a point de succession de temps. Les temps sont un H tout.
Ensuite,
Il n'y a dans le monde aucune apparence d’une nécessité îsbsHw. Chacun peut concevoir les choses d'une tout autre inautere, cl dans un ordre tout ditrerent de ce qu'elles sont; mais on aperçoit une nécessité de convenances relatives aux luis de riiuruionie et delà boaule. Cette oécossité du metUeur possiUe dans les êtres est fort digne d'une cause intelligente, el trèscotnpaliMe avec sa liberté.
De plus.
L'être intelligent prouve encore sa liberté par les causes finales. Aucun athée ne s'avise de soulonir à présent, comme jadis Épicure, que l'œil n’csl pa> forme pour voir, et l’oreille pour culendro, 11 sullirait de renvoyer cet incrédule aux anatomislea.
Enfin.
Si la cau.se première agit par nécessité, aucun effet de cette cause ne sera fini. Doc nature qui agit nècmuirrmcn/. agit de /ouïr «<4 pUiSüaNCt!. Or. une nature infinie, agissant à la fois de toutes parts et detoule sapui^oce, ne peut jamais euiupieler ou être, pui'qu'elle y ajouterait Miiu /in en raison de >ou in/îiit/r ; il n'y aurait donc point d'ubjel fini dansruuivuni, ce qui eti viMUemenl absurde.
Donc lu cause première o'e«t point un agent aveugle, sans choix et sans volonté.
* Bayle, art. ^tNoxim. — ’Ualesi. — * I,a seule ob^cckoo qu‘on pourrait mu taire ici se tirerait (lu sjimusiimc, qui aüoiul l'ouitéde Dieu et de lu matiero; mais ou Mil roaibten rc'tc opiniue est ahDunte. Ou peut voir Batle, art. 6'pmoMi.
V — GlMll DU L.BMST., T. 11.
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SixiLMK rnohisiTiAM. 4. chose a existé de toute éternité, t. Cel être existant est w-
déi)endant et immuable; 2. il ne peut être ta matière ; 4. ü est nécessairement unique; 5.
Jioint un aijent aveuqte, sans ehoix et sans volonté ; A. il pos^kdb lnb runsANCE inrisiiK.
rreuL'es'. Celle puissance ne peut ^’èlendre que sur «leux ospècM J'ôtres, qui coustilueni toutes les choses, savoir : les êtres materiels et les êlres immatériels.
Par rapport aux premiers.
Nous avons vu que la couse nécessairenvent unique doit avoir ove U matière, ci conséquemment en être la mallressc ab>o|ue.
Quant aux derniers,
Nous prouverons ailleurs que Dieu a pu seul les créer, lorsque nous examinerons la nature de la pensée de l’homme.
SxpTitMB CT DCRSicaE pRoroMTiox. 4. Quclquc chose a existé de toute éternüé. 2. Cet être existant est >ndt 7 ;cn</nfit r{/mniua6/c; 3. il ne /’cul être la matière; 4. il est nêceasairement unique ;Ü. ü n*est point un atjent aveuqle sans choix. et sans voUuUé; 0. il [iossèje une puissance infinie; 7. et il est miunacsT sacs, bos, austs, etc.
Preuves. Cela se démontre,
A priorif
4" Parce qu'un être paifüitement inlclligenl doit connaître ses propres (acuités, et qu’ctnnt innni en puK«ance, rien ne peut ]’ empêcher de faire cc qui est le meilleur et le plus sage;
9o Parce que l’être infini connai^isant toutes h‘s convenances et toutes les relations des choses, u’élanl jamais détourné de la vérité par les passions, la force ou l'ignorance, ü doit toujours agir conformément aux propriétés des clioses.
A poyl riori^
Les prouves de la bonté, de la sagesse et de la justice de Dieu se tirent de 1a beauté da l’univers. ■
Récapitulation :
4o Quelfjue chose a existé de toute éternité.
Celle chose exislauti' est immuable et indépendaoto;
3^ Kilo n’i'sl pas la matiure ;
4o Elle est unique;
S« Elle n'csl point unagenlavcugle;
6o Elle est toute-puis^^antc ;
7o Elle est souverainement «ige, bonne cl juste :
Voilà Dieu.
Du Mouvement.
D’où vient le mouvbmest de ta hatiêbe?
PremiVr syltoijisme ( genre positif).
Ou ce mouvement lui est essentiel, ou il lui est communiqué.
Si le mouvement est essentiel à la matière, c'est une nécessité pour elle que scs parties soient toujours en mouvement : or ,
LVxpérience la plus commune démontre qu’il y a des corps en repos ; donc Le mouvement n’est pa> essentiel à la matière ; donc * 21 lui est communiqué.
Second sylloyisme. ( genre destnictif).
Si le mouvement est essentiel à la matière, toutes ses parties doivent tendre sans cesse et également de tous côtés : or.
De Fétemel mouvement résulte rétcrncl repos ; donc Tout est en repos dans Punivers (absurde ),
IVowièmr.vÿ/loÿrwir (genre démonstratif).
Le mouvement, par sa nature connue, n’a aucune régularité;
Il s'exerce duns toulis les dimensions ci dans toutes les vitesses ;
Tl s’échappe par la tangente, coupe b sécante, se plonge par la perpendieuhii e, se roule par Te cercle, se ^isse par Fcilipse et la parabole ;
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U &e cckoimiutiquc par le clioc; ü prend dci dirccliooa nouvelles, seluo ropposition ou la rûüexlun du» corps; or,
Les lois moUices des uslres, du soleil et dvs planètes, s'aciouiplUscnt dans une ioaltérabio régularité géométrique ; donc
Ces lois d'un mouvement permanent et FcguUer ne peuvent être engendrées par le mouTC* ment confus cl désordonné de U matière.
li suit, du ces trois syllogismes, que k' mouvement n'est point essentiel à la matière :
!• Parce qu il y a des corps en repos ;
Parce que runiversel mouvement serait le repos universel, ce qui choque rexpéricoce ;
3« Parce que le mouvtmcut irrégulier de la matière no peut jamais être admis comme créa** leur de Vordre, de Tuniveia. Une cause ne peut pas produire un effet <lont elle n a pas en cUamème le principe, puisqu'il y aurait alors un effet sans cause ; un coinposé uc peut pas avoir des vertus qui ne sont pas <lans scs éléments simple.-i. Enûn , si le mouvcinenl était une qua* lité résidante dans la nmliere ou dans l’arraiigeincul de ses parties, depuis le tcin{>s que les plus liabilcs mecuuiciens clierchcnt le mouvenicnt perpétuel, n'esl*ii pas plus que piuUaUo qu^iU auraient trouvé la mai'hinc propre à lo mettre on évidence? Mais Texp^encu u dé' monliu jusqu'à présent qu'il fallait uu moteur étranger.
On doit conclure de ces arguments qu'il existe quelque part, hvrt de la maliere, un mobile universel , premier agent du muuvumont, à b fois iiuiouable et dans un mouvement éternel.
Vûüà Disc.
Edaircisseniftits sur cfs dernières preuves tourhani le mouvement. .
Le mouvement de la matière foomi''rant une preuve «ans réplique en faveur do l'exiptcftoe d« meu, il sera bon d’y jeter encore quebinc lumière.
Pour démontrer riinposstbililé de lu formation des mondes pur le mouvement et le Itasard, Cicéron tire de# lellres de falpliabet cette objection si connue ;
I Ne dois'je pas m'etonner, dit-il *, qu’tl y ail un homme qui se persuade que de certains corps solides et indivisibles se m^mvent d’eux-mêmes par leur poids naturel . H que, de leur roncmirs forluit, s’est fait un monde d’une si grande beauté? Quiconque croit cela possible, pounpioi ne croimit41 pas que si Ton jetait ft terre quantité de caractère* d*or, ou de quelque matière que ce fût , qui repré«»»ntassent les vingt et une lettres , ils pourraient tomber arrangé# dans un tel ordre , qu'ils fonneraicnl lisiblement les Annales iTEnnius? Je doute si lo hasard rencoDlrerail ass^cz juste pour en faire un seul vers. Mai-^ ces gens-là . comment 3<furenl*îl# que des corpuscule# qui n’ont point de crmlmr, point de qualité, pnint de sentiment, qui no font que voltiger au gré do hasard , ont fait re mondo-ci , on plutôt en font à chaque moment d'innombrables qui en rcmpla^'enl d'autres? Quoi 1 si le concoure des atomes peut foire un inonde, ne pourrait-fl pas faire de* choses bien plus aisées, un portique, tm temple, une maiaon, une ville? »
Celte absurdité. fnippait si justement l’orateur romain . a aussi été relevée par Bayle. Nous aimons à citer BdUc aax athée*. i Ce dialertirien (c’est Leibnitz qui parle) passe aisé* ment du blanc au noir ; il s’acroimnode de tout ce qui lui convient pour cemlwUre radversaire qu'il a en tête, n'ayant pour but que d*vmbarrasscr les philosophes, et de faire voir la faiblesse de notre raison. Jamais Arccsilas et C^ameades n'ont soutenu le pour et le contre avec plus d’esprit et d'i fo'/uenee • : •
Voici donc ce que dit Wayle sur la nécessité d'ane cause hilelligentç • :
» Puisque , de faveu de tonte* les sectes, les lois du mouvement ne sont pus capables de proiloire, je ne dirai pas un moulin, une horloge , mais le plus grossier instrument qui se voit dans la bôoliqne d’un setrorier, comment seraient-elles capables de produire le corps d’uu chien, ou même une rose et une grenade? Ucconrir aux astres ou aux forme# snbatantienes,
* Ùe fiat. fhoT.y n, d7, trad. de n'OuvKT. * Lent*, rèéedir., part, m, §3od. Oa nM re quo e est que l'éloqueDco de Bayle; oiàia ii faut pardouner ce jugeineut à Letbnili. ->• * Art. 5<rmierl.,
acte C
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cVrI «ri pitoysble ««ilp. Il faut iri une can’^c tjiil ait ride«' de son outrag**, et qui ronnnÎM® les moyens de le rnn>.lruire : tout cola est nêiossiire ô « eux qui font une montre et un viiistenu, à plus forte raison sc doil'il trouver dans ce qui fait l'organisatioD des êtres vivants. i
A la note R de l’article Drmofnt »" , il s'exprime ainsi :
« En quittant le droit chemin » qui est le système d’un Dieu créateur libre du monde, il faut Dére*<saircmont tomber dans la mulli(itirite des principes; il fuut rcronnaltre entre ciu des anti{).illnes et des synqiathies. les supposer indè)>cndants les uns des autres, quant à l'cxislence et à la vertu d'ugir, mais rapaliles néanmoins de s*enlre*nu>rc par l’action et la réaction. Ne demandez pas pourquoi, en certaines rencontres, reffel de la réaction est ptut^)t ceci que cela; car on ne peut donner raison des propriétés d’une chose que lorsqu'elle a été fiiile librement par une cause qui a en ses raisons et ses motifs en la produisant. >
Croiizas. qui cite ce i^assagc à la huitième section de son examen du pyniionisme, ajoute*
« Quand on supposerait les atomes éternels et en mouvement de toute éternité, on pourrait bien en conclure qu’en s'approchant ils formeraient de certaines masses, cl, si vous voulez encore, que ces masses aeraieut {>ropres à produire de certains effets. Mais de là il y a infiniment loin à supposer que c«*s ma««es . fointéos par le concours fortuit des atomes, auraient pris un agencement régulier, et que les propriétés des unes auraient été précisément telles qu'il faiiuil pour !' usage des autres.
« Que Ton ploie dix billets numérotés , fun par le ch ifîre { , le second par le chiffre 2 . combien de reprises ne faudrait-il pas pour les tirer, sans choix, dans un tel ordre, que le numéro 1 vint précisémenl le premier, le numéro 2 le second, et ainsi Jusqu'au fO?
( S'il y en avait vingt , le cas ne serait pas seulement doux fois plus diffu Ile, mais incomparablemenl plus , comme le démontrent ceux qui ont étudie la doctrine abstraite des combinaisons. Cinq choses mélangées 2 à i donnent to combinaisons ; à 3, 35 ; à 4, 70; à S, f3€ , à 6. 2iO ; à 7, 330.
ff La difficulté de ranger plusieurs rtiosec, sans le secours du discernement, dans un ordre croissant avec le nombre de ces choses , do lent toujours plus grande dans une proportion qui va si fort en Bucmenlunt. Pour donner un arrangement, sans le si>cours de l’intelligence et du choix, à une infinité de parties en desordre, il fuudiait surmuuter des difficultés infioiment infinies. Quelle étendue d’intelligence ne serait pas necessaire pour ranger dans un grand ordre, dans un ordre exquis, dans un ordre qui sc soutint . une infinité de choses dont chacune hora de sa place serait une cause de désordre ! Prenéz autant de lettres qu'il y on a dans une ligne , agencez les billets où elles sont écrites, une seule par billet, sans les voir : à peine, après avoir épuisé voire vie en tentatives , viendriez-vous une fois à bout de les ranger à faire lire cette ligne. La difficulté sera beaucoup plu» que le double, s’il faut ainsi venir à bout d’agencer les expressions de deux lignes : où n’irait peint la diffu ulté de 11*8 ranger, sans le secours du discernoment, daus l’ordre où elles sont dans une page entioreî Leurs agencements fortuits iraient-ils enfin à composer un livre? Une cause inünie en pertection peut seule lever les obstacles qui naissent d'une ntnfusion infinie. •’
c J’ajouterai ici md exemple de la variété et de la multiplicité des combinaisons. v< et 6 se combinent en deux maniérés , aù, 6a; abc, en six , ah, ac, ba, br, ca, cb, et cela sans être répétées; afted, en vingt-quatre, a6c<f, abiic, aebd, aedb, adbe, adeb; en voila six : il y en aura autant si l’on commence |>ar 6, auluiil par c, autant j>ar d.
I Une infinité combinée 2 à 2 irait à l'infini : combinée 3 à 3. encore à finfini et à un plus grand infini ; combinées toutes ensemble, à une infinité d'infinies manières. Quelles sources de confusion, quelle infinité de dérangements, et a combien d'infinies manières ne montent pas les chaos et les confusions possibles ! Si cette confusion ne se cliange pas tout d'un coup en régularité, elle subsistera ; car quelque léger principe de régularité serait bientôt détruit par les ebocs de l'infinie confusion restante.
I Dire que , dans la suite infinie des temps , la combinaison régulière a enfin eu son tour, oe serait supposer un? infinie régularité dans 1a confusion , puisque ce serait supposer que
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toulos lot combinaisons lünerentes à rinfini se seraient sncrédê par ordre, et que là la combinaison répilièrc aurait paru dans sa place, et en aurait ou une assignée dans reltesuo cession , où elles se présenlnienl par ordre , rommc si une inltllipenrc en avait fait bN agen* rements, !<•« estais et les revues, w
Ces raisonnements sont d’une grande force, et prérisément comme les demandent les es» prits positifs, c’est-à-dire des raisonnemenU malhemaliques. Il y a des athées qui ont Tingènuilé de croire que ce n’est que dans leur série qti’on démontre par A + B, et que les pauvres chrétiens sont réduits à Vimnfjina/iim pour toute ressource. C’est bien quelque chose pourtant qne cette imagination ; et il y a tel profane qui aurait la téntérité de croire qu’il est plus dif* ficile d’écrire une seule belle page d'* pensées morales ou de sentiments , que de compiler des volumes entiers d’al>$lfaclions. Qimi qu’il en soit, res incrédules ne savent donc pas que Leibnitz a |«rouvé Dieu géoinelriquemenl dnns sa Théodicée? IN ne savent donc pas qu’on ■ emprunté iPlbiygens. d»* Keil, de Marcalle , cl de cent autres, des théorèmes rigoureux poijr établir Pexislen e d'un Cire suprême? Platon n’apj»elait Dieu que l'cterml fff'omflrr, et c’est Part d'Archimède qui a fourni la plus belle et la plus puissante image de Dieu, le trimijU tnscrit au cercle.
Newton a posé ainsi Taxiome fondamental de la mécanique .
a Qu/ind un corps est en re/»os ou en mouticojrjjt, »? ne cesse jamais de rester en repas, ou de se mouvoir en ligne droite avec la même fone. sans qu’elle reçoive aucune au'jmeufalt'm ou aucune dimmutiont d moins que quelque autre force, venant à agir sur lui. n'^ cause du cAari 9 cnt''n/. a
Le médecin Nieuwentyl, raisonnant sur cet axiome, dans son livre de V Existence de Dieu^ démonfrcc par les merveilles de la nature, fait celte curieuse ol>servalion * :
t Lorsqu’un petit corps , qui ne sera pas si grand qu'une petite boule . de la grosseur, par exemple, d'un grain de sable Irés-pelit, après avoir reçu une chiquenaude, va heurter contre un corps que nous supposerons aussi gros que tout le globe do la terre, ou, si vous voulez, mille fois plus grand, pourvu que ni l'un ni l'autre n'oil pas de ressort; il s’ensiiit , dis-je, que ce grand corps sera entraîné avec le grain de sable en ligne droite; et, à moins que quelque force ou quelque obstacle n’intervienne et n'arréle ce niouvement, b force d'une seule chiquenaude suBira pour faire mouvoir continuellement en ligne droite ce grand corps et le petit graiu de sable tout ensemble; et si dans leur route ils rencontraient cent mille antres corps, chacun un million de fois pIiLs grand que la terre , ils les entraîneraient tous avec cette petite force, sans qu’il y en eût jamais aucun en état de prendre une autre direction.
< Que ceci soit vrai, quelque merveilleux qu’il paraisse , c’est une chose que les mathématiciens ne sauraient nier. Misérables pyrrhoniens, qui espérer, en déduisant nécessairement les lois de la nature l’une de l’aulre, d'éluder les preuves delà Providence divine! misérables pyrrhoniens, montroz-nous par vos principes, si vous pouvez en aucune manière comprendre, non pas qu’une pareille chose arrive contiimellement, car It's mathématiques leur montreront ceci, mais comment et de quelle maniéré .vgtt la force de ce petit grain de sable, de sorte que, pour peu qu’il pousse ces corps prodigieux* il les met non-seulenient en mouvement , mais il les y conserve sans jamais cesser. »
Telle est la remarque de cet excellent homme , qui, avec Hippocrate et Galien, avait reconnu dans la merveilleuse machine de notre corps la main d’une intelligence divine.
Enfin, le docteur Hancock se sert d'une comparaison frappante pour faire sentir l'absurdité de ceux qui attribuent l’ordre de l’univers au concours fortuit des atomes.
« Supposons, dit-il *, que tous les hommes qu’il y a sur la terre fussent aveugles, et que dans cet étal il leur fût ordonné de so rendre dans les plaines de la Mésopotamie : combien de •iêcles leur faudra t-11 pour trouver cette roule et pour venir à jeur commun rendez-vous? Y arriveraientrils mémejamals, quelque immense que fût leur durée? Cela serait pourtant infiniment plus facile à faire pour des hommes, qu’il ne l’a été eux atomes de Démocrite d’ exécuter l'ouvrage qu'il leur attribue. Posé cependant que ce concours ai heureux ne leur ait pas été ioi-
* Liv. lu, ehap. in, pag. 541 . — * Haacoex, on ràa Mxüt. of God, aart r, trad. fraa^.
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|s*.«'îib1o . comment cM-ll arrivé «jiril n'ait plus rien pri->luil ilo nouveau , ou rpio îo mtme hasard qui les assembla pour former l'univers ne les ait pas dissipés p<mr le détruire? Dira-t-on que c'est un principe d'ut.'riid/oM cl de yraiHation qiù les retient ainsi dans leur silualion primitive? Mais ce priru ipe d'<if/ra (iuu cl de yracitalion est eu onltrrur ou pas/érô ur à la formation de runivers. S'il est anlérieur, comment csl-cc «jiie ractivUe en était suspendue? cl »‘i! est pivstérienr, quelle en est roiî.uino, et ne dr.il-cllc pas venir d’ailh urs que de la malière , qui de sa naliire est sus eplible de so m'mvoir en tout sens? Si T on dit ailleurs que c’est la nu/Mre qui se maintient (Telle-iiiémc dans cet état permanent, on ne peut entendre par ce terme, dans le ajstêmc de Dîmocrile, que le concours /“ortu//, et Ton sent d'alxTÜ que cela ne suffit pas plus pour rendre raison de la conservation du monde, que pour celle de sa formation. >
Pour SC tirer des difTicullés insurmonlaMcs qui résultent do la fomrotion du monde |>ar 1c mouvement de la niatierc, Spinosa, ü'apK's Straton, a soutenu qu'il u'y a dans runivers qu'uno seule substance; que celte subslauce est Dieu , à la fois c>prlt et n.aliere, p'^-scilanl ratlrihul de la pensée et de l'cti-nduc. Ainsi, mon pied, ma main , un caiU<vii, tous lesaccidenU physiques et moraux, toutes les saleU-s Je la nature sont des |):irlies de Dieu. Rare et admirablo diviuilé, sortie toute formée et suos douleur du cerveau d'uu incrèdulel Les païens avaient bien atlaché des dieux aux objets les plus vils de la terre ; mais il n'o[>paitcnait <|u*à un athée de déifier, en une seule et éternelle substance, tous les crimes cl loulcs les immondices de Punivers. Il so passe d’étranges cho>es dans rialérieur do ces hommes que Dieu u éloignés de lui, et les plus habiles gens trouveraient malaise d'expliquer les mouvements du cour d'un èUiéo. On peut voir comment Bayle, Claike, LeibniU, Crouzas. etc., ont renversé le spinosisme, qui est en même temps le plus impie et le plus insoutenable des systèmes.
Anaxiii andre, par une autre folie, voulait que les formes et les qtMlU^'s, provenues de U matière, eussent arrangé l'iiDivcrs.
D'un autre c6!é, les stoïciens supposaient des formes f4<is(tques, desUluées d'inlelligcncC, el pourlonl di^lincles de la matière. A la vérité quelques-uns les déiivaient de Dieu, et ne les avaient imaginées que pour expliquer l'ai lion d'un être im:r.aléricl sur des êtres matéiicU.
Qu'c.'l-il besoin d'appeler les mépris du lecteur sur ces rêveries philosophiques? Elles ont élé comhattui s par les Incrédules eux-méme».
11 DC reste donc plus à faire valoir que la loi banale do b nêcissilê. On s'en sert d'autant plus volontiers, qu'on ne sait ce que c'est, cl qu'en lécliant ce grand mot, on se croit dispensé de l’expliquer. Mais cette terrible nécessité est-elle une chose créée ou incréée? S» elle est créée, qui c»t-cc qui en est le créateur? Si elle est incréée, >'etlc nécessité qui arrange tout, qui produit tout dans un si bel ordie, qui est une, indivL-ible, sans clenduo, esl-cllc autre que Dieu?
La prmte.
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Elle ne peut être que suouvemeHi ou repQC, b cAnsc même, ou Ie« dena aodtleütê
de celte cAosc, puisqu'il n'y a dans l’univers que malieri', mouveineni et rcyxM.
Que la pensée n'est pas mal>fieUe, cvla parle do soi.
Que la penftre n'est pas le repos de b matière, cela est encore prouvé, puisqu au conUoira la pensée est un rnouvemeui.
La pensée est donc un moutwmen/. Est-elle le inouveartU maiértHt ou reflet du moune* men/ matèriei f Examinons.
Ei la pensée est Veffet da moov ornent ou le moïKvmcnf hii-roôme, eü« doit reucmbler à oel e^et de mouToment ou a ce raourement. Or,
Le frwtrufmrtif rompt, désunit, d»*placc ; la pensée ne fait nen de tout cela £Ue touché les corps sans les séparer, sans les mouvoir.
Le mouvement Uii-mémc est aussi un déplacement. Un corps qui sc meut change de disposition, s'arrange d'une autre naanierc, occupe une autre plaoe, acquiert d'autres propoi tio/is: la l^nsée ne fait rien de tout cela.
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E//»* so ra^^ut sans cesser d’ètre en repos cl sans qnilter son siège ; e'io n’a ni dimension, ni loraUtè, ni forme.
Le mouirmen^ a «i mesure e! ses degrés : la /Jcnsée, au contraire, est indivisiliU. Il n’y s point de moilié, de quart, de fra.lion de pensée : une est une.
Le moiiremml de la matière a des hornes qui rcmpèdienl de «’étendre au delà de certains espaces.
La pensée n’a d’antres champs que l’infini. Or, comment concevoir qu’un atome, parti de mon cerveau avec la rapidité de la pcnicc, atteigne au même infant le riel cl Penfor, et pouTtaitt sans quitter mou cci^’eau? car. s’il en était ainsi, ma pensée subsisterait hors do moi, cl ne serait plus moi. Qui aurait donné à cel atome celle force immense do mouvemonl, incomparablement plus grande que celle qui entraîne tous les corps célestes? Comment un si chétif insecte que Phommo aurail-il une pareille puis'anec phÿs>que?
Le niouremcnf ne peut agir qu'au présent.
Le passe et l'avenir sont également du ressort de la pensée. L’espérance, par exemple, ne peut être qu’un mouvement futur; et comment ua mouvement ftUur matMfl cxistc-Uil au présen/?
La pensée ne peut donc être le mouvement matériel. Eo csUelle ?
La pensée ne peut ôlre Vrfff t du n ouvcmeol, parce qu'un elTot ne peut être plus noble que sa cause, une conccquence plus pui-^^anle qu'un principe. Or, que la p-nsec soit )>h»s noMo et plus forte que ce moui/cmcnf, qui no le voit du premier coup d'nûl, puisque 1a pensée connaît ce motit/'emcul et que ce imiumiienl ne la connaît pas, puisque la pcH.téc parcourt, dans la plus petite fraction de tt^rops, des espaces que ce mouivmcnl ne pourrait franchir que dans dt*s milliers de siècles?
Que j^i l’on dit à présent que la p''n«;éft n’est nî un moufcrrcnl ni un effet de mouvement intérieur dans mon cerveau, mais uii ébranlement produit par un mouvement extérieur, c'est seulement retourner les termes de la pn*pos>tion ; car il est encore peut-être plus ob'urdc d’imaginer que tel atome, émané de la lumière d'une étoile, descende dans la vitesse de la pensée, pour choquer telle partie de mon cerveau, tandis que d'autres millions de mouccm'nfa viennent en même temps ra'saillir de tous côtés. Par la seule loi de la pe^^antc.ur, un otome tombé du soleil sur ma télé me réduirait en pou-sicre. Obje«?lcr que la gravité n’existe plus pour les parties exlréincmcnt ténues de la matière, ce serait «e moquer des gens, en voulant appliquer ce principe physique à la théorie de la pensée. Examinez donc un peu ce qui arriverait dans votre cnlcndomcnl toutes les fois que vous pensez, si votre pemér. était lo rno«fi*mcnf materiel, ou un effet de ce mouvement. Une petite portion de votre ccrvello se détadio, et s'en va roulant do tel côté, co qui vous donne telle idée. Cet atome est long ou rond, large nu étroit, mince ou épais ; cl vous voilà, en con-^équonce de cette figure du hasard, obligé fPélro triste ou gai. insensé ou sage. Mais comme Thoirmo pense à mille ( boscs à la fols, quel chaos, quel dérangement dans sa léto f One perwiV suUim»'. sons la forme d’un embryon bfan''ou bl«Mi, en traversant votre entendereent renconU 9 une autre pensée rouge qui rarréle. b'autres tJecs •urvicnnenl, se heurtent, etc.
Ce n’est pas là toute la difficulté ; car, si le mom emenf est la /tensée , le moucrmenf est un principe pendant. Or, dans ce cas, le flot trii roule, le pied qui marche, la pierre qui tombe, pensent. Vous dit'.’squc je pense en rai.son d’un ébranlement proriiiit dans une ciTtainc ( arlie de mon cerveau: d’accord; mais ecUe partie de muncervcauquis’éhrjnlcn' est pasiTuneautrô nature que les éléments de Tunivers. C’est de l'eau, de la terre, de l’air ou du feu ; ou, si vous aimez mieux parler comme la physique du jour, c’est de roxygène, «le l'hydrogène, etc. .\maigamezrcs principes tout comme il vous plaira, ilsrc.-'teronl toujours tels parleur osscoce. Or, de leur mélange tel quel, comment ferez-vous naître la / enue, si le pr/na'pe de cette pensée n'esl pas renfermé dans les ê/cmrnf.*qui la composent? Vous ne voulez pas déraisonner et dire qu'un co/ppû<é a des effets qui ne sont pas dans des simpU.f, et qu'un accident peut être provenu sans cause? Vous serez donc K'duit à vous jeter dans une autre absunlité cl à dire quo les élemenia de h matière pensent en cer/ains cas. Comment su fait-il alors qnc ces éléments, qui se trouvent combinés de tant de manières, ne répilcnl pu.s qiiclquefcls h^rs de Chomnu l'eflcl d* la pensée?
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Disons donc, car on ne le peut nier ssns folie, que la pensée n'est ui la matière, m le mou* vemefil. Sj Fou veut ab^rilumenl que le nwuvemeni fasse une des ronditions de 1a pensif, du moins est-il certain que celte pensee n'est pas le mouTcmenl luHnème, mais quelque clinso qui se joint ou s'applique au mouvement , puisqu'il est iodubilable qu'tl y a des mouvemt nts qui M pensetU pas.
Venons à la grande conclasioo.
Si la pensée est diiïerenlc , comme elle Test , de la matière et du moueemenl matériel, qu'esieUe. etd'uù vienUdleî
Comme elle n'existait (las cbe^ moi avant que je fusse créé, elle a donc été produite.
Si elle a été produite, elle Fa été nécessairement par quelque chose Aura de la matière, puisque nous avons reconnu que la wahere n'a pas de principe pe/isant.
Celte chose, placée hors de la matière qui a produit ma pensée, ne peut être qu'une chose encore ;4ua earellente que ma pensée, quoique la pensée de l'homme soit ce qu'il y a do plus beau dans Funivors : un principe est plus puissant que son effet.
Ma petisée étant indivistUv est immortelle, par l'axiome reru de tous les philosophes, qu'une chose ne se dissout que par la di^isihdité de ses parties.
Or, la cau-rc qui a produit ma peuste est donc iWtt'istôfe comme elle; elle est donc tmmorlelle comme elle.
Mais comme cette catnc était avant ma pensée, cette cotiae a elle-même été produite, ou elle est de füu/e (ternitê.
Si elle a été produite, où est son principcT Si vous me montrez ce principe , quel est le prin* cipedcce priniipuT
Ainsi, TOUS élevant sans fin, vous arrivez au premier anneau ; Dieu montre sa face au fond des ombres de l'éleroilè : notre àme est la cbaloo immortelle qu'il nous a tendue pour remon* 1er jusqu'à lui.
C'est ainsi que la pensée de l'homme prouve irrévocahlcment Fexisteoce de la Divinité, de même qu'à son tour FezUtencc de celle Divinité démontre rexisteoce de l’immortalité de l'ftme, puisque Dieu ne peut être, s'il est injuste, et que l'homme, jeté sur la terre pour couler des jours infuitunés et mourir, n'annoncerait que le caprice d'un affreux tyran. Ceci doit nous donner la plus haute opinion de notre nature ; car, qu'est-ce qu'un être dont Dieu cal la preuve, et qui est à son tour la preuve de Dieu? FÈcrîture a-t-elle parlé trop magnifiquement de cet être-là? sQuand Cunii^rs écraserait tltomme , dit Pascal . l*homme serait encore plus grand que /V nii>rn } car il sentirait ipse f univers tècrase , et C uniorrt ne le sentirait pas. »
Il faut donc admettre que, s'il y a iin Dieu, ses perfections prouvent que l’bomme auneàme immortelle, et, êtes versa, conclure, de l'excelleoce de l'ème humaine et des malheurs de ce monde, que Dieu existe de nécessité.
Quelques autres preuves de ftmmorUüité de t'dme.
La science est éiemellc; donc le siège de la science, fàme, doit être immorfW.
La raisun et l'âme ne sont qu'un ; or la raison est immuable et étemelle.
Lu matière ne peut cesser d’élre sans un acte immédiat de la volonté de Dieu : elle demeure toujours : rien oeso crée, rien ne s'anéantit; or, la vie cUnt l'essence dcTâme, l'ème ne peut en être privée.
L'âme n'e^l point Farrangement des parties du corps, puisque plus on la dégage des sens, plus on a do facilité à comprendre les choses L
Le concevant se présente toujours avotU le coneevalde.
Nous éprouvons d'abord qu'il existe des idées; nous comprenons un objet sans le voir, DOa sens nous en a.ssurenl ensuite. Ce sont les idées abstraites qui font les abstractions des cbo>es. Le mouvement, par exemple, no serait pas le mouvement, saus la comparaison que Tespril fait du présent au pané. L'ème et see opérations se montrent donc toujours les premières, et les corps ne viennent qu'onsuite. Ce fait, d'une vérité rigoureuse , cet contraire au
^ t>AUir AoeosTn, de Imman. «iMm.
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rapport des sens, qui ne voient que la matière, ou qui passe de celle-ci à Tesprit, au lieu do descendre de Tespril au corps. Or, si Tâmc sc retrouve partout séparée de la matière, elle a donc une existence réelle* ; donc, etc., etc.
De ccUe preuve de rexislencc de l'ème, et conséquemment do son immortalité, nous allons faire naître cette autre preuve.
Le monde métaphysique nVx/sfr ffoint dans la nature-matière.
J.es nombres, comme la pensée les considère, sont hors de la nature, où il ne peut y avoîr<{ue des unités. Cet incompréhensible mystère des appositions déchiffrés, qui fournissentdes quantités abstraites, croissant ou diminuant dans des rapports donnés; ce mystère, disons-nous, n'est point dansVonlre physique. Or donc, le monde métaphysique étant placé hors de la matière, ce monde doit être ou un univers intellectuel existant à part, ou seulement une modification de fâme. Daii^ les deux cas, rimmorlalitc de Pâme est prouvée; car l’homme purement matériel ne pourrait concevoir hors de la matière un monde métaphysique et éternel, ni encore moins avoir au dedans de lui quelque chose qui renfermât un monde de pensées abstraites et de vé* rites éternelles.
I Par l’esprit humain, dit Cicéron tel qu*il est, nous devons juger qu’il y a quelque autre intelligence supérieure et divine; car d'en! viendrait à l’homme . dit Socrate dans Xénopiion, l^entendrment dont il est doué? On voit que c'est à un peu de terre, d'eau, de feu et d'air, que nous devons les parties solides de notre corps , la chaleur et l'humidité qui y sont rc[)andues, le souille même qui nous anime. Mais ce qui est bien au-dessus de tout cela, j'entends la raison, et, pour le dire en plusieurs termes, Pesprit, le jugement, la pensée, la pnidcnce, où Pavonsnous prise?
cOo ne peut absolun.cnt trouver sur la terre* Porigine des âmes ; car il n'y a rien dans les âmes qui soit mixte et composé; rien qui paraisse venir de la terre, dcl’eau, de Pair ou du feu. Tous ces éléments D’ont rien qui fasse la mémoire, PiDlcIligenrc, la réflexion; rien qui puisse rappeler le passé, prévoir Pavenir, embrasser le pré>enl. Jamais on ne trouvera d'où l'homme reçoit ces divines qualités, à moins que do remontera un Dieu. Par conséquent, Pâme est d'une nature singulière, qui n'a rien de commun avec les éléments que nous connaissons. Quelle que soit donc la nature d'un être qui a sentiment, intelligence, volonté, principe de vie, cet ètic-là est céleste, il est divin, et dès là immortel.
c Je comprends bien, ce me semble de quoi et comment ont été produits le sang, la bile, la pituite, les os, les nerfs, les veines, et généralement tout notre corps, tel qu’il est. L'âme elle-même, si ce n'était autre chose dans nous que le principe de la vie , me paraitrail un elTct purement naturel, comme ce qui fait vivre à leur manière la vigne et l’arbre. Et si Pâme humaine û'avaii en partage que l'instinct de se porter a ce qui lui convient, et do fuir ce qui ne lui convient pas, elle n'aurait rien de plus que les bétes.
« Mais ses propriétés sont, premièrement, une mémoire capable de renfermer en clle-mêmé une infinité de choses.
c Voyons ce qui fait la mémoire , et d'où elle procède. Ce n’est certainement ni du rcpur. ni du cerveau, ni du sang, ni desatomes.Jenesalssi notre âme est de feu ou d'atr; etjencrougis point, comme d’autres, d’avouer que j’ignore ce qu’on elTol j'ignore. Mais qu'elle soit divine, j'en jurerais, si dans une matière obscure je pouvais parler afiîrmativement : car onfln, je vous le demande, la mémoire vous paralt-elte n’êlrc qu’un assemblage de parties leireslres, qu'un amas d’air grossier et nébuleux ? Si vous ne savez ce qu’elle est, du moins vous voyez de quoi elle est capable. Eh bien ! dirons-nous qu’il y a dans notre âme une espèce de réservoir, où les cho«es que nous confions à notre mémoire se versent comme dans un vase? Proposition ab>urde : car peut-on se figurer que Pâme serait d’une forme à loger un réservoir si profond ! Dironsnous que Ton grave dans Pâme comme sur la cire, et qu'ainsi le souvenir est l'empreinte, la trace de ce qui a été gravé dans i’âme? .Mais des paroU'S et des idées peuvent-elles laisser de* traces? Et quel espace ne faudrait-il {>as d'ailleurs, pour tant de traces dilTcrentes?
* Phédon de Mot.— • De Mot. deor., n, 7, 6, trafl. db o'Oaivirr. — • fray. de ConeoL — . Xmeut., ï, îi el io. — » /(/., ibid.
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clifie ou cnRisTfAHism.
« Oirc«t*C 0 que roU« «nlrc faruHc. qui f*étudi(t à di’Cotinir ce qu'il y a de eaché» et qui ee nommu inlellic^eDce, génie? Jugez-voua qu'il ne fAt entré que du terreatre et du romiplililo dana la composition de cet homme qui , le premier, imposa un nom à charpie chose? l’ylha* gorc trouvait à cela une sagesse inflnie. Regordez'Voas comme pétri de limon ou celui qui a rassemblé les hommes et leurs inspiré de vivra en société, ou celui qui , dans un petit nombre de canicièrea, a renfermé tous les sons que la voii forme, et dont la diversité paraissait iné* puisable, ou celui qui a observé comment se meuvent les planètes, et quVIles sont lantét rétrogrades, tanlét stationnaires? Tous étaient de grands hommes, ainsi que d'autres encore plus anciens, qui enseignèrent à se nourrir do blé, à se vêtir, à se faire dcshubitalions, A se procurer les besoins do la vie, à so précautionner contre les bêtes féroces ; c^est par eux que nous fûmes apprivoisés et civilisés. Des arts nécessaires , on passa ensuite aux beaiix<«rts. On trouva pour charmer roreille les règles do rharmonie. On étudia les étoiles, tant celles qui sont fixes que celles qui sont appelées errantes , quoiqu'elles ne le soient pas. Quiconque découvrit les diverses révolutions des astres fit voir par là que son esprit tenait de celui qui les a formés dans le ciel. •
Notk a, page 111.
c Mais si tout eo que nous avons dit concernant les sens ne suffit pas pour convaincre un incrédule, avançons encore un peu, et faisons voir que K*s bornes mêmes, dans lesquelles retendue du pouvoir de nos sens extérieurs se trouve renfermée, conlhlmcnt aussi à nous rendre plus heureux c|ue si leur pouvoir s'étendait beaucoup plus loin , comme cela s'esl trouvé dans ces derniers siècles , avec le secours de certains inslrumcnls.
a Supposons quo nos yeux aient le pouvoir de distinguer les objets qu'ils oc sauraient voir sans le miorDsropo : il est vrai qu'ils nous feruiont voir un monde du créatures nouvelles; une goulte d'eau dans laquelle on aurait lait tremper du poivre, ou une goutte de vinaigre, ou do iiiatiere séminale, nous |>aiaitraU comme un lue. mi une rivière pleine de poissons ; Pecuma des liqueurs puantes et corrompues nous jiaraUrail un champ couvert de fleurs et de plantes; le fromage |>arailrait un compose do grosses araignées couvertes de poil; il en serait de même à proportion d'unu infinité d'autres choses : mais il est aussi aisé de concevoir le dégoût que la vue de ces insectes produirait pour beaucoup de choses . qui d'ailleurs sont très-bonnes et trèsutiles en elles-mêmes, i'ai vu des personnes faire des éclats de rire & ta vue des petite animaux qui s'cifTrenl dans un morceau de fromage, par le moyen d'un microscope, et retirer vitcmeol leurs mains loisque quelqu'un do ces insectes venait à tomber, de crainte qu’il ne tombât sur elles; mais d'autres faisaient des rcflexions plus sérieuses sur la sagesse de Dieu, qui a bien voulu cacher ces choses aux yeux des ignorants et des personnes craintives, et les manife^cr à d'autres parle moyen des microscopes, afin que les moyens nécessaires ne manquassent |Kiinl à ceux qui lèchent de pénétrer dans ses merveilles.^
« Les philosophes incrédules oseraienl-ils jamais souliailer que leurs yeux eussent les propriétés dos meilleurs microscopes , supposé qu'ils en connussent la nature et le fondement? et se croiraient-ils plus heureux en voyant des objets si petits qui grossiraient jusqu’à ce pointlà. tandis qu'en mémo temps tout ce qui leur tomberait sous les yeux D'occuperait pas plus d’espace qu'un grain de sable? Ils ne sauraient voir aucun objet distinctement , à moins qu'ils no fussenl à une très-petite distance de l’csil , à un ou deux pouces , par exemple. Quant aux autres objets plus éloignés, commo les hommes, les bêles, les arbres et les plantes, pour oe rien dire du soleil . de la lune et des étoiles , ces corps oà brille la majesté de l'Être suprême, ils leur seraient eoiiéremeni invisibles , on ils oe les verraient que dans une grande confusion , si tout cela se trouvait ainsi , et si nos yeux tout seuls pouvaient pénétrer aussi avant que lorsqu'ils sont armés de bons micrescoiies. Tous ceux qui en ont fait l'expérience conviennent que, par leur moyen , on peut voir des corps composés d’on millier de petites parties ; d'où i! s'ensuit que , pour bien voir chaque chose jusqu'à scs particules primitives, la vue doit encore s'étendre infiniment plus loin quelle ne s'étend avec le secours des meilleurs microscopes.
c D'un autre c6té, supposons qoe nos yeux soient de grands télescopes , sembiables à ceux dont nous nous servons pour observer tant do nouvelles étoiles dans les cieux, et pour faire
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tant de décoiirerlM dan« le soleil , la lune el les Hoilps . Ils «eroient enf*ore ««jets à eel incoa- ▼énicnt : c’esl qu'ils ne seraient presque d'aiKon osage pour soir les objefs qui nous «n^ironncnl, et ils nous priveraient aussi de la tue des autres objets qui sont sur la terre , parce «juo oons verrions les vapeurs et les eahalâi«ons qui s'élèvent rMitifiuellement < et qui . comme des nuages épais, nous cacheraient tous les autres objet* visibles î rela n’est que trop crmou de oeua qui se servent de ces instruments.
< De même, ai Todoral était aussi et au^ délicat dans les hommes qu’il parait l'êlre dans de certains chiens de chasse, U n'est personne, il n'esl aucune créature qui pùt nous joindre; et il nous serait impas^ihle de passer par les endroits où elles auraient pa'^sc. sans rc-scntlr do fofles impressions des corpasculesquî en parlent : mille distractions parlagerai«‘nt malgré nous notre attention ; et, lorsque nous serions forcés de nous appliquer à des objets plus relevés, nous serions obligés de nous fixer à des choses méprisahUs.
< Si notre langue était d‘un tissu si délicat , qu'etje nous fit éprouver autant de goût dans les éhoscs qui n’en ont presque pas , que dans celles dont le goût est aussi fort que celai des ra. goûts ou des épiceries , il n'esl personne qui n’nvouût que eela seul suffirait pour nous rendre les aliments tres-désagréables, apres que nous en aurions mange seulement deux ou trois fols,
c L'oreiilc pourrait-elle distinguer tous les sons avec la ménic èxaclitudo qu’ellé les distingue à présent, lorsque, par le moyen d’un poilc-roix . quelqu'un parle doueenient dans son extrémité la plus évasée, on fcrail-on plus d’allention h un grand nombre de choses? On n’en ferait certainement pas plus que lorsque nous nous trouvons au milieu d'un bruit confus et d’un grand nombre de voix , au milieu du bruit des tambours ét du canon. Ceux qui ont été témoins des inconvénients que soufTrent les malades qui ont l'ouic trop fine, n'auront pus de peine i être convaincus de celte vérité.
< Si dans toutes les parties de notre corps le toucher était aussi délicat que dans les endroits exlrémemeot sensibles et dans les membranes des yeux , ne faut-il pas avouer que nous serions bien malheureux, cl que nous soutTririons de grandes douleurs, lors même qu’une plume très-légère nous toucherait?
• Enfin, peut-on réfléchir sur tout Cela sans rrconnoUro la bonté de celui qui en est Tautour, qui Don-seulement nous a donné des organes aassi nobles quo nos sens extérieurs, sans quai il ne serait pas à préférer à un morceau de l>ois; mais qui a même, par un effet de sua adorable sagesse, renfermé nos sens dans de certaines bornes, sans lesquelles ils ne ooih auraient servi que d'embarras, et il noua aurait été impossible d’examiner mille objets de plus grande conséquence? > (NisvwtnTTi, Exiil. df DifU^ liv. i, cliap. ut , pag. tôt.)
Notc 15, page 155.
« Les véritables philosophes n’auraiciit pas prétendu . comme l'auteur du Systémt dr la Nature t que le jésuite Nocdliam eût créé des anguilles , et que Dieu n'avait puciéerriiomnie. Needham ne leur aurait pas puni pliilo'^oplie, et l’auteur du Système de la AVilure n'eût été regardé que coiume un discoureur par l'empereur Man-Aurdc. > {Questions emyd.t lum. n, art. Vhilosoph.)
Dans un autre endroit, combattant les athées, il dit à propos des Sauvages qu’on croyait sans dieu :
« Mais on peut insister, on peut dire : Ils vivenl en société, et ils sont sans dieu ; donc on peut vivre en société sans religion.
« lin CO cas , je repondrai que les loups vivenl ainsi , cl que ce n'est pas une société qu'un assemblage de harl>ari*s anlhnip>'pliagcs, tels que vous les supposeï : et je vous demanderai toujours si, quand vous avez piété votre argent à quelqu'un de votre société, vous voudriez que ni votre debiteur, ni votre procun’ttf, ni voire nolain-, ni votre juge, ne crussent en Dieu. » (Ittiii-, ton). Il . art. Atk.)
Tout cet article sur i'alheisme méti e d’é'rc parcouru. Ko politique, ViMatre montre le même fne(jria de toutes œs vaines tliéorics qui troublent le inonde. « Je n’airnepa.s le gouvernenient de la canaille, i repele-l-il en i enl endroits { I oyes les Lettres au toi de Prusse.) Scs plaisanteries sur les rcptd>liques |>opulaeiercs , son indignation contre les excès des peuples, tout
GÉfïlE i)V CHfUSTUTVlSMI.
cofin dans ses ouvrages prouve qu'il baissait de bonne foi les charlatans de la philosophie.
C’e»t ici le beu de mettre sous les yeux du lecteur un certain nombre de passages tires de la Correspondance de Voltaire . qui prouvent que je n’ai pas trop hasardé , lorsque j ai dit qu'il baissait secrètement les sophistes. Du moins Ton !*era forcé de conclure, si l'on n'est pas cun* vaincu, que Voltaire ayant soutenu èteraellemcnt le pour et le confrej et varié sans cesse dans scs sentimeots , son opinion en morale, en philosc'phic et en religion doit être comptée pour peu de chose.
^nnée 4766.
« Contre les philosophes et le phÜosophismc. Je n*ai rien de comfwm avec les philosopha modèrtiCj.que celte horreur pour le fanatisme intolérant. »(Corresp. pén., toro. x, pag. S37.)
^ftnre 1741.
f La sapériorité qu'une physique sèche et abstraite a usurpée sur les belles-lettres commencé à m'indigner. Nous avions, U y a cinquante ans, de bien plus grands hommes en physique et en géométrie qu’aujourd'hui , et à peine parlait-on d’eux. Les choses ont bien changé. J’ai aime la physique tant qu'elle n'a point voulu dominer sur la poésie : à présent qu'elle a écrasé tons les arts, je no veux plus la regarder que comme un tyran de mauvaise compagnie. Je viendrai à Paris faire abjuration entre vos mains. Je ne veux plus d'autre élude que celle qui peut rendre la société plus agréable, et le dédin de la vie plas doux. On ne saurait parler physique un quart d'heure et s’entendre. On peut parler poésie, musique, histoire, litleralure, tout le long du jour, etc. n {Correspondanee gén.^ tom. lu. pag. 170.)
a Les matiiematiques sont fort belles; mais , hors une vingtaine de théorèmes utiles pour la mécanique et Paslronomie, le reste n'est qu'une curiosité fatigante. • (Tom. ix, pag. 464.)
A 0anitfan7/f.
« Tentends par peuple la populace qui n'a que ses liras pour vivre. Je doute que cet ordre de citoyens ait jarrais le temps ni la capaciic do s’instruire ; ils mourraient de faim avant de devenir philosophes. 11 mo parait essentiel qu'il y ait des gueux ignorants : si vous faisiez valoir comme moi une terre, et si vous aviez des (.harrues, vous seriez bien de mon avis. » (Tom. X. pag. 396.)
c J'ai lu quelque chose d'une Antiquité dévoilée , ou plutôt très-voilée. L'auteur commence par ic déluge, et hnit toujours par le chaos : j'aime mieux, mon cher confrère, un seul de vos contes que tout ce foiras. » (Tom. x, pag. 409.)
Année 4766.
« Je serai très-fâché de l’avoir fait (fo Chrisfionitme détioilè), non-seulement comme académicien, mais comme philosophe, et encore plus comme citoyen. 1! est entièrement opposé à mes principes. Ce livre conduit à ralbéisme, que je déteste. J’ai toujours regardé l'athéisme comme le plus grand égarement de la raison , parce qu'il est aus.«i ridicule de dire que l’arrangement du monde no prouve pas un artisan suprême, qu’il serait impertinent de dire qu'une horloge ne prouve pas un horloger.
f Je ne réprouve pas moins ce livre comme citoyen ; l’auteur parait trop ennemi des puissances. Des hommes qui peoseraient comme lui ne formeraient qu'une anarchie.
■ Ma coutume mi d'écrire sur la marge de mes livres ce que je pense d’eux : vous verrez , quand vous daignerez venir à Ferney, les marges du ChristiamsiM déioité chargées de remarques, qui prouvent que l’auteur s’est trompé sur les faits les plus essentiels. » (Correspore daine gén., tom. xi , pag. 443.)
Année 1762. A Damilaville.
c Les frères doivent toujours respecter la morale et le trône. La morale est trop blessee dans le livre d'Helvétius, et le trône est trop peu respecté dans le livre qui lui est dédié. » [Le Des-" poltsme onenial.)
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n dit plus haut, en paHant de ce môme ouvrage ( On dira que Taul^ur veut qu on no soit gouverné ni par Dieu ni par les hommes. > (Tom. vu, pag. 14S.)
Annéfi 1768. A M. de ViUfCmlle.
i Mon cher marquis , il n'y a rien de bon dans l'alhéismc. Ce système est fort mauvais dans le physique et dans le moral. Un honnête homme peut fort bien s'élever contre la superstition et contre le fanatisme ; il peut détester la persécution ; il rend service au genre humain s'il répand les principes de la tolérance : mais quel service peul-il rendre s'il répand i'alheismot Les hommes en seron(*ils plus vertueux , pour ne pas reconnaître un Dieu qui ordonne la vertu ? Non , sans doute. Je veux que les princes et leurs ministres en reconnaissent un . ci même un Dieu qui punisse et qui pardonne. Sans ce frein . je les regarderai comme des animaux féroces, qui , à la vérité, ne me mangeront pas quand ils sortiront d'un bon repas, et qu'ils digéreront doucement sur un canapé avec leurs maîtresses, mais qui certainement mo mangeront s’ils me rencontrent soas leurs griffes quand ils auront faim, et qui , après m'avoir mangé , ne croiront pas seulement avoir fait une mauvaise action. » (Tom. xu , pag. Ô49.)
Année 1749.
fl Je ne suis point do tout de l'avis de Saunderson , qui oie un Dieu parce qu'il est né aveugle. Je me trompe peut-être; mais j'aurais , à sa place, reconnu un être très-intelligent, qui m'aurait donné tant de supplémenls de la vue; et, en apercevant, par la pensee, des rapports infinis dans toutes les choses .j'aurais soupçonné un ouvrier infiniment habile. 11 est fort impertinent de deviner <]ui il est et pourquoi il a fait tout ce qui existe ; mais il me parait bien hardi de nier qu il est. • {Corresp. jén., tom. iv, pag. 14.)
Année 1753.
fl n me parait absurde de faire dépendre rcxistenco de Dieu d'a plus 6, divisé par s.
fl Où en serait le.gcnrc humain, s'il fallaîl étudier la dynamique et l'astronomie pour connaître l'Être suprême? Celui qui nous a créés tous doit être manifesté à tous, et les prouves les plus communes sont les meilleures, par la raison qu’elles sont les plus communes; il ne faut que des yeux et point d'algehre pour voir le jour, o (Corresp. ÿén., tom. iv, pag. 463.)
c Mille principes se dérobent à nos rechen:hos, parce que tous les secrets du Créateur ne sont pas faits pour nous. On a imaginé que la nature agit toujours par le chemin le plus court, qu'elle emploie le moins de force et la pins grande économie possible : mais que répondraient les partisans de cette opinion à reux qui leur feraient voir que nos bras exercent une force de prés de cinquante livres pour lever un pui<ls d'une seule livre ; que le coeur eu exerce une immense pour exprimer une goutte de sang ; qu'une carpe fait des milliers d'œufs pour produire une ou deux carpes ; qu'un ihêne donne un nombre innombrable de glands, qui «uin > :>t ne font pas naître un seul chêne? Je crois toujours, comme je voas lo mandais il y a iouglemps, qu'il y a plus de profusion que d'economie dans la nature. • (Tom. iv, pag. 463.)
Nots 44, page 1o4.
Comme la philosophie du jour loue précisément lu polythéisme d'avoir fait cette sé) aration, et blâme le christianisme d’avoir uni les forces morales aux forces religieuses, je ne croyais |nis que cette proposition pût être attaquée. Cependant un homme de beaucoup d'esprit et de g<>ùt, et à qui l'on doit toute deference, a poni douter de l’asserlion. II m’a objecté la personnification des êtres moraux, comme la sagesse dans Minerve, etc.
Il me semble , sauf erreur, que les porsonniticatioas ne prouvent pas que la morale fût imio à la religion dans le polytiiéisnie. Sans doute, en adorant ^us les vices divinisés, on adorait aussi les vertus; mais le prêtre enseignatt-i) la morale dans \es temples et chex les pauMcs? Son ministère cousislaiUiJ à consoler les malhemeux par l'espoir d’une autre vie , à inviter io pauvre à la vertu , le riche à la charité ? Uue s'il y avait quelque morale attachée au culte de la déesse de la Justice, de la Sagesse, celle morale n'était-elle pas presque abs<dument détruite, et surtout pour le peuple, par lo culte des plus infimes divinités? Tout ce qu'on pourrait dire.
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c‘esl qu'il f avait quelques svntcnres gravée*» sur le fronli<pire et «nr les murs des Icmptes. et qu’en général le prêlre et le lég.slalcur rorommantlalrnl au peuple la rrainte des duiu. Maia cela ne i^udit pas pour prouver que la pruftsiion Jf la morale fût es^entiellemeul liée au poiyliieismc, quand tout démontré au contraire qiiVUe en était srqiaree.
Les motuÜtés qu'on trouve dans Homère sont presque toujours indépendantes de l'action cé> leste : c'est une simple n'fîexion «jue le p<ièlc fait sur réveiiement qu'il raconte, ou la ratas» (rophe qu’il décrit. S’il personnifie le remords, la colère divine, elr, ; s’il peint le coupable au Tartare et le juste aux Champs È)y->ées, ce sont sans doute de belles fictions, mais qui ne instituent pas un code moral altnc bc au poUllu iMne comme r^vangilc l’est à la religion nbrétionne. Otez rfivancile à Jcsus-Chrisl, cl le rliri^tianisme n’cxisle plus ; enlevez aux anciens rallégnric de Minerve, de Tbénds, de Norrésis, cl le polyllicisme existe encore. Il est certain, d'ailleurs, qu'un culte qui n'ndinct qu’un seul Dieu doit s'unir étroitement à la morale, parce qu'il est uni à la véiitc; tandis qu'un cuite qui reconnaît la pluralité des dieux 6*é aile nécrs-iairemenl de la morale, en se inpprocluint de rerreur.
Quant à ceux qui font un crime au christianisme d'avoir ajouté la force morale à la force religieuse, iis trouveront ma repense dans le dernier cbu[>itru do cei uiivnige, où jo montro qu'au iiefaut det'esclavai/e antique fies peuples modernes doivent avoir un frein puissanl dans leur religion.
Nüti 15, page 109.
Voici quelques fragments que nous avons rctoniLs de mémoire, cl qui semblent être échappés à un poète grec, tant ils sont pleins du goût de ranliquité.
Accour», jeune Cliromis; Jo t'airno et je suis belle,
DKtnrhe comme Di.ine, et légère comme elle;
Comme elle gren«li.- et flèro ; et les bi rgcrs, le soir,
Loimiuc lus yeux baissés je pa^se sans tus voir.
Doutent si je ne suis qu’une simple mortelle.
Et, me suiT.iiil di'S yeux, dixeol : « Cunime elle est belis!
Néère, uc va puiut le coiiCcr aux ûots,
Do pour d'élre déci^se, et que loi matelots N’itivoqih lit, au milieu de la tourmente amère, blAucItc Gjlatéc et la blanche Né< re. n
Une Siilro idylln iolilnlée le Malade , trop longue pour être citée, est pleine des bcaatés les plus touchantes. I,e fragment qui soit est d’un genre different : par la mélancidie dont il est empreint, on dirait qu'André Chénier, en le composant, avait un presscDliuient do Ja destinée :
SofiTonl, las d’ètre esclave et de boire la lie De ce calice amer que Ton nomme la vie;
Las du mépris <lo$ sols qui suit la pauvreté, *
Je regarde la tombt', asile soiibaité;
Je souris à la mort volontaire et prochaine;
Je 1a prie, eu pleurant, d’oser rompre ma diatne.
Le fer lil>érateur qui percerait mon sein DéJA fra|ipe mes yeux, et frémit sous ma main.
Et puis mon caur s’écoule et s'ouvre à U faiblesse: lies parents, me^amis, l’avenir, ma Jeunesse,
Mes écrits Imparfaits ; car à set propres yeux L'iioinnie sait s« cacher d’un voile spécieux.
A quelque oofr de4iii qu’elle soit asservie.
D’une étreiiito invincible il embrasse la vie, ^
Et va chercher bieu loin, plutôt que de mourir. Quelque prétexte ami pour vivro et pour soutTrir.
GÉNIE DU CUUISTIANISHK.
11 • toufTcrt, U fiotiffrc : auiigle it*t‘Si>^rjnce,
Il te traîne au tombeau de soutTraiice en souffrance;
Et la mort, de oot maua co rcmi'de si doux, l.ui semble un nouveau mai, lu plut cruel de tout.
Les écrits de ce jcuDc homme, ses connaissances variêos, son courage, sa noble propnsUioD à M, de Maiesberbes, scs malheurs et sa niorl, tout sert à réjiandrc le plus vif interèt sur sa mémoire. Il est remarquable que la France a perdu, sur la fin du dernier siècle, trois beaux talents à leur aurore : Malfiiâtrc, Gilbert et André Chenier; les deux premiers sont morU do zuLsére, le troisième a péri sur Téchafaud.
Note t6, page 210.
Nous ne voulons qu'éclaircir ce mot (/escri/>t</, afin qu'on ne rinterprète pas dans un sens diffèrent de celui que nous lui donnons. Quelques personnes ont été clioquci-s de notre asser* tion, faute d'avoir bien compris ce que nous voulions dire. Certainement les poètes de l'anti* quité oot des morceaux Jesciii/tifa ; il serait absurde de le nier, surtout si l'on donne la plus grande extension à l'expresHion. et qu’on entende par là des descriptions de vêtements, do repas, d'armées, de cérémonies, etc., cl'-. ; mais ce genre de description est totalement different du nôtre ; en général, les anciens ont peint les merurs, nous peignons les c/ioses : Virgile décrit la maison rustique , Théocrilc les tanjf^rs , et Thomson les buis et les déserts. Quand les Grecs et les Latins ont dit quelques mots d'un paysage, ce n’a jamais été que pour y placer des personnages et faire rapidement un fond de tabKau, mais ils n'ont jamais n^preseote nùment, comme nous, les fleuves, les montagnes et les forêts : c'est tout ce que nou-s prétendons dire ici. Peut-être ohjertera-Uon que les anciens avaient raison de regarder la poi^ic descriptive comme l'objet accessoire , et non comme l'objet prinaiHÜ du tableau ; je le pense aussi, et l'on a fait de nos jours un étrange abus du genre desciiplif; mais U n'en est pas moins vtai que c'est un moyen de plus entre nos mains, et qu'il a étendu la sphere dos images {loeUques, sans nous priver do la peintute des mœurs et des passions, toile qu'elie existait pour lc« anciens.
Note 17» {>ago 211.
POÉSIES SASSCB1TE9. Scicouiala.
Écoutez , 6 vous arbres de celle forêt sacrée l ecoulez , et pleurez le départ de Sacontnia pour le palais de l'epoux I Sacunlala, celle qui ne buvait point l’onde pure uvaol d'avoir a^^o^e vos tiges; celle qui, par tendresse pour vous» ne dt'lailia jamais une seule feuille de voire aimable Verdun.^ quoique ses beaux cheveux en demandas.senl une guirlande; celle qui mettait te plus grand de tous ses plaisirs dans celte saison qui entremêle do fleurs vos flexibl(» rameaux !
Chœur des Nymphes des bois.
Puissent toutes les prospérités accompagner ses pas ! puissent les brises légères disperser, pour ses délices, la poussière odorante des Heurs f puissent le.s lacs d’une caucluiri' et verdoyante» aous les feuilles du lotos , la rafraîchir dans sa marche I puissent de doux ombrages la défendre des rayons brûlants du soleil] (Iti/berlson's Indie.)
POÉSIE ERSE
dlART DES BARDES ; Ptrsl Bovd.
Night is dull and dark ; the rlouds re^t uni the hiits; oo star wilh green Irrmbling bram . no rnoon looks froin the sky. 1 hear the blast tu the wood ; but I licar il distant far. The stivam of llio valley inurmurs, but ils rnumiur is suiloii and sud. From the Irce al the grave of lhe dead , the longhowltogowl is heard. 1 see a diin forui on the plaml It is a ghosl! U fades, it Aies. Home funeral .shall pa>s lliis way. The mclcor inaiks the path.
The distant dog is bowling from lhe but of lhe hill ; Uic .stag hos oo the mountain moss : the bind is at his side. She hears tüe wind in hU bruochy hgrus. tihe slarls, but lies agaio.
o^NfK nr rnRiST(ANi«;MK
Tlio roo i« in Iht* clifl of Iho rork. Tli'* In*allnK'k’H hoad bcn^'olh his wing. No beask 1)0 birJ is abroad , but thc owl and tbe bowling fox. Sbe on a leaflcss tree. he in a cloud oa Ibe hill.
Dark, pjfnting Ircmbling. sad, lhe Iraveller ha.^ lo>l hi« way. Thrmjgh sbrubs, Ihrough thoms. ho goes. aîong thc gurgling riU; he featt» tbe rocks and tho fen. He foars the ghosl of night. The old tree groans to lhe. bln^t. The faliing bronrh resounds. The wind drives (he wilhered bnrs, clung logether, aîong Ihc gras». Il is the lighl tread ofa gbostl he Irentbles amidsl lhe nighl.
P.irk. dusky, howlingis nîght. cloudy. windyand fullof ghosls! Uic dead are abroad { mf freinds, reçoive me frum tho nigt. fO>.c/nn.)
Noti 18» page 227.
iHITATIOR DE VOtTAIRE.
« Toi sur qui tnott tyran prod que ses bietifails,
SuK-tl » astre de feu, jour heureuv que je b>ii«.
Jour qui fais mon su|>|>Iice» et dont mt-s yeux s’Olonoent»
Toi qui temliUs le dieu di s eieux qui t'environuenif Doxanl qui tout érUt disparatt et s'enfuit,
Qui fais pilir ie frool d’.s astres de ta uuit;
Imsge du Très-Haut qui réirla la carrUre,
H''la«: jeiisso autrefois éclipS'i ta lumière!
Sur la Todlc des deux élevé plus que toi,
Li‘ trÔDe oCi tu l’dss'cilt s'ahais<vait devant moi ;
Je suis tombé; t'orKitcil m’a plotii^é d.ins l'ablmc.
Bêlas! je suis ioffrat, c’est Ut mon plus giaml crime.
J'osai mo révolter contre mon Créateur ;
C'est peu do me créer, il fui mon bieofaUcur.
Il m’aimait; J’al forcé sa justice é’ernelle D'appesaotir sou bras sur ma lèie rebelle:
Je l’ai rendu baibare en sa sévérité;
Il punit à Jamais, et je l’ai mérité.
Mais si le repentir pouvait obtenir gr^re !
Non, rien ne fléchira ma haine et mon audace;
Non, je detcBic un mati»^, et Kins doute d vaut mieux Ré-.'ner d los les enfers qu'obéir dans les cieux. »
Note 19» page 240.
Le Duntc a répandu quelques beaux IraiU dans son Purgatoire; mots son imagination, ai féconde dans les tourmenU de P Enfer, ii a plua la môme at^ondance quand il faut peindre des peine» mùlees de «quelques joies. (Cependant celte aurore qu'il trouve au sortir du Tarlare, celle lumière qu’il voit passer rapidement sur la rner, ont du vague cl de la fiaichear ;
Doice eolor d' oriental xafllro.
Clic s' accoglievA ocl screno «spcUo Dell’ aer puro iulino al primo giro,
Agii occhi miei ricoraincià diletlu TofitO ch’ io usci’ fuor d' eU* aura morla Chu in’ uvea coutrislali gli occhi e ’l petto.
Lo bel piatiela cit’ ad amar conforta Faceva lullo rider V oriente,
Velando i pt-sci cb* oraoo iu sua scorta.
Io mi voisi a man destra c posi meute Air altro polo, e vîdl qurittro stelle Nou Visio mai fuor cb* alla prima guota.
3o«ler parcta T ciel «li lor flammcllfi.
O wUenlrional vcdovo »lto,
Poi cUe prlT.ilo hc' <li miiar quelle!
Com‘ lo d» loro ej^'uardo fui i»:irlilo Cfl poco roc volgeiulo aU' allro polo Li onde ’l Carnî g»à cra sparilo;
Vidi prc«50 «Il me un eeglio «olo Dtigno di tanU rcn renia la TisU.
Cljc più nou dee a |*adre alciin OpUuolo.
Lunga la barba « dl pel biaocu mlsla Porljva a' suoi capegli «imigliitnte De' quai cadcta al petto doppla lista.
U raggi delle quatlro Inci santé
Fngiatao si la sua faccU dl lune
Cb’ io ’l tedea corne T sol fosse datanto.
Yenimnio pot lu sul lilo diserlo Cho mai non vide uatlcar sue arque Dom eho di rllornar sia poscia sperto.
Cià era il sole ail* oriixonle giunlo l>o cui meridian ceicliio covcrcliia Gcnisatem col suo più alto puoloj
El la DOltc, ch* opposila a lui ccrchia Uscia di Gange fuor con le biLiuco Clie le caggiüü di man quatido so»crcli;4J
SI che le biaiicbe e le vermiglte Kuance,
Là, doT* lo era, delle belU Aurora Per troppa étade ditenivan rance,
Noi eratam luogbesso '1 mare ancora Corne genle che pensa a suo caromioo,
Che Ta col cuore e col eorpo dimora ;
Ed ecco, quai su ’l près» del mattloo Per II gros!<i Tspor Marte rossvggia Giù uel pcuienle sopra T suol mariuo,
CoUl m’ apjiarTe, s’ lo ancor lo Tcggia,
Un lume per lo mar Tenir si r.tUo
Che ’l muoTcr suo ncsiuii Tobir p^u eggia;
Dal quai coin’ io un poeo cbbi nttatlo V orchio per dimandar lo dura inio,
Bividil più lurenlc e mattaior fatb>.
Puriintorio lU Dastf, rnnl*. i il
F — CÉ>. MJ CHRIST-, T II
Gl^rflP. DD CHRISTUMSIIC.
Notk 30, j age 347.
Fra<jmenl du aermon de Bûsswt sur le b'jnheur du ciel.
Si Tapiblre «nint Paul a dit * que les Hdêles sont un spectartc au monde, aux ancres et aux hommes , nous pouvons encore ajouter qu'iU sont un spectacle à Dieu môme. Nous apprenons de Moïse que ce piand cl sage arcliileclc, diligent conlcmplaleur de son propre ouvrage, k mesure (pi'il hAtissail re bel cdinre du monde, en admirait toutes les parties * : Vidit lku$ lucrm qtiod esset hona : « Dieu vil <|ue lu lumière était bonne : > qu'en ayant compose le tout, parce qu'en etfel la beauté de rarcliitecture parait dans le tout, et dans l'assemblage plus 4 d* cote que dunsles parties dclarliecs, il avait en' Ore enchéri ti l'avait trouvé parfailvment beau •: El erant valde 6 o«o; et enfin, qu'il s'etail contenté lui*méme en considérant dans ses créatures les traits de sa sagesse et reffu<ion de sa bonté. Mais comme le juste cl l'homme de bien est le niirude de sa gnice et le chef-d’auvre de sa main puis>anle, il est aus-^i le spectacle le plus agrcable à ses yeux * : Oculi Duuutii suficr jusios : t Les yeux de Dieu, dit le saint psalmiste, sont attachés sur les justes, » DüU'seulemeot parce qu'il veille sur eux pour les protéger. mais encore parce qu'il aune à les regarder du plus liaut des deux comme le plus cher objet de ses complai-ionres *. « N’avez-vous point vu, dit-il, mon serviteur Job, cemmc>U est droit et juste, et craignant Dieu; comme il évite le ma) avec soin, et n’a point son semblable aur la terre. >
Que le soldai est heureux qui coml>al ainsi sous les yeux de son capitaine et de son roi, à qui sa valeur invincible prépare un si beau spectacle I Que si les justc-i sont le spectacle de Dieu, il veut aussi à son tour être leur spectacle : comme il se plaît à les voir, il veut aassi qu'ils le voient : il les ravit par la claire vue do son éternelle beauté, ci leur montre à découvert sa vérité même dans une lumière si pure qu'elle dissipe toutes les ténèbres et tous les nuages.
Mais, mes frères, ce n'csl pas à moî de publier ces merveilles, pendant que le Saint-Esprit nous représente si vivement la joie triomphante de la céleste Jérusalem par la bouche du prophète Isaïe. ( Je créerai, dit le Seigneur, un nouveau ciel et une nouvelle terre, et toutes les angoi>ises seront oubliées , et ne reviendront jamais : n^is vous vous réjouirez, et votre âme nagera dans la joie durant toute réternilé dans les choses que je crée pour votre bonheur : car je ferai que Jérusalem si^ra toute transportée d'allégresse, et que son peuple sera dans le ravissement : et moi-méme je me réjouirai en Jérusalem , et je triompherai de joie dans la félicité de mon peuple •- s
Yuilà de quelle manière le Saint-Esprit nous représente les joies de ses enfants bienheureux. Puis, SC tournant à ceux qui sont sur la terre, à l'Eglise militante, il les invite, en ces lerrnes, à prendre part aux transports de la sainte et triomphante Jérusalem. 1 Réjouissezvous, dit-il , avec elle, ô vous qui l’aimez ! réjouissez-vous avec elle d’une grande joie, et sucez avec elle [>ar une foi vive la mamelle de scs consolations divines, afin que vous abondiez en délices spirituelles, parce que le Seigneur a dit : Je ferai couler sur elle un fieuve de paix; et ce torrent sc débordera avec abondance : toutes les nations de la terre y auront part; et avec la même tendresse qu'une mere caresse son enfant , ainsi je vous consolerai , dit le Seigneur ^
* Paoi.., I Cor., IV, 6, — * Cen,, 1 , 4. — • Ibid., 1 , 3t. —* Piafm., xixiii, t5. — * Job, i, 8, — * . . . . Oblivioni Iradits sunl angusU priores, et non anceodent super cor. Gaudcbitli et exultabilis UH!|ue io •leinpitcnium, lu his quac ego creo ; quia erce ego creo Jérusalem esultntionem, et ]Ki;mlum «jus g.imlium. Et ctuUabo in Jérusalem, et gaudebo in populo mco. (U., lxv, t6 et SUIT.) '' L^laroioi cum Jérusalem, et otulusc ia ca omD4:t qui diligilis eam : gaodete cum ea gaïuUo.... Cl âugatis et repleamiai al) ubere coosolationit ejns; ul mulgeatis et delirils afliiiatis ab omiiimoJa glorka ejus. Quia hæc dicit Oominus : Ecce ego decliuabo super eam quasi fltitium |4cU> et quasi torrentem itiuuüaulein gioriam geiilium.... Quomodo si cui mater blaodiatur, Ua ego coih solaborvos. (U., Livi, tO et suit.).
GÉIUK DU CHMSTUMSHE.
Quel cœur serait insensible à ces divines Icndrcssesl Aspirons à ces joies célestes, qui sc* ^ ront d'autant plus touchantes qu'elles seront accompagnées d'un parfait repos, parce que noos ne les pouvons jamais perdro. (Sarmora d% Aussuct^ Vom ui.) (iVote dû r£dtteur.)
Note 91 , page Î59.
On sera bien aise de trouver ici le beau morceau do Dossuet sur saint Paul... < Afin que vous compreniez quel est donc ce prédicateur, destiné par la Providenre pour confondre la sa* gf'sse humaine I écoulez la description que j'en ai tirée de hii-méme dans la première épître aux Corinthiens.
« Trois choses contribuent ordinairement à rendre un oratenr agréable et effica'’e : la per. sonne de celui qui parle, la beauté des choses qu'il traite , la maniéré ingénieuse dont il * explique : et la raison en est évidente ; car Peslimo de l’orateur prépare une atlenfion favorable, les belles choses nourrissent l’esprit, et l’adresse de les expliquer d'une manière qui plaise les fait doucement entrer dans le canir; mais de la manière que se représente le prédicateur dont je parle, il est bien aisé de juger qu’il n'a aucun de ces avantages.
I Et premièrement, chrétiens, si vous regardez .son extérieur, il avoue lui-méme qm* sa mine n’est pas relevée ‘ ' rra*5(‘«ffa cor/ior/s infirmu; et si vous considérez sa condition, il est méprisable, et réduit à gagner sa vie par Texercice d'un art mécanique. De là vient qu'il dit aux Corinthiens : < Ta> été au milieu de vous avec beaucoup de crainto et d'infirmité * ; » d'où il est aisé de comprendre combien sa personne était méprisable. Chrétiens, quel prédicateur pour convertV tant de nations!
« Mais peut-être que sa des trioe sera si plausible et si belle, qu'elle donnera du crédit à cet boniTue si méprisé. Non, il n’co est pas de la sorte : « Il ne sait, dit-il, autre chose que son maître cnicifié * : > Non ;Wicao« me teire aUquid inter nos, nisi Jeeum Christum , et hune crucifixum, c’cst-à-dire qu'il ne sait rien que ce qui choque, que ce qui scandalisée, que ce qui parait folie et extravagance. Comment donc peut-il espérer que ses auditeurs soient persuades? Mais, grand Pau) I si la doctrine que vous annoncez est si étrange et si dillicile. cherchez du moins des termes polis, couvrez des fleurs de la rhétorique cette face hideuse de votre Evangile, et adoucissez son austérité par les charmes de votre éloquence. A Dieu ne plaise, répond ce grand homme, que je mêle la sagesse humaine à la sagesse du Fils de Dieu ; c'est la volonté de mon maître, que mes paroles ne soient pas moins rudes que ma doctrine {Kiraft incroyable ^ ; A'on in persuasibiWAU humanœ tapientia verhifi Saint Paul rejette ton< les arti-
/ict's de la rhétorique. Son discours, bien loin de couler avec celle douceur agréable, avec cette égalité tempérée que nous admirons dans les orateurs, parait inégal et .«ans suite à ceux qui ne l'ont pa.s assez pénétré; et les délicats de la terre, qui ont, disent-ils. les oreilles fines, sont offenses de la dureté de son style irrégulier. Mais, mes frères, n’en rougissons pas. I.e discours de l'apélrc est simple, mais scs pensées sont toutes divines. S'il ignore la rhétorique, s’il mépriso la philosophie. Jésus-Christ lui lient lieu de tout; et son nom. qu’il a toujours à la bouche, ses mystères, qu'il traite si divinement, rendront sa simplicité toute-puissante. 11 ira, col igiioniDl dans l’art de bien dire, avec celte locution rude, avec cette phrase qui sent l’étranger; il ira en cette Gréco polie, la mèro des philosophes et d<^ orateurs ; et. malgré la résistance du monde, il y établira plus d'églises que Platon n'y a gagné de disciples par cetto éloquence qu'on a crue divine. 11 prêchera Jésus dans Athènes, et le plus savant do ses sénateurs pas.sera de l’Areopagc en l’école de ce barbare. Il poussera encore plus loin ses conquêtes; il aliaUra aux pieds du Sauveur la majesté des faisceaux romains en ta personne d’im procon.sul, et il fora troinblor dans leurs tribunaux les juges devant lesquels on lo cite. Rome même entendra sa voix; et un jour cetto villa maîtresse se tiendra bien plus honorée d'une lettre du style de Paul adressée à ses citoyens, que de tant de fameuses harangues qu'elle a entendues de son Cicéron.
I Et d’où vient cela, chrétiens; c’est que Paul a des moyens pour persuader, que la Grèce
* Cor., X, 10. — > * Et ego in ioAnnitate, et timoré et tremorc multo fui apud vos. (1 Cor., ii, 3.)
• Cor. II. — IV.
Dt' CnRJj^TUMSMK.
D’eORt igne pas. et qae Rome a*a p»< ipphs. Une pui<%'ance .<arnatnrclle, qui se ptatt de re> lever ce que les superbes mépns«‘Dt. s’e$t n-pandue et mélav dans Pauguste aimplicilé de sea paroli's. De la vient que nous admirons dans ses admirables «pUrea uae rertainr vérin pins qu’huniainr, qui persuade contre les réglés, ou plutôt qui ne persuade pas tant qo'elle captive les entendements ; qui ne (latte pas les oreilles, mais qui porte ses coups droit au cœur. De mémo qu'oQ voit un grand Oeuvu qui riüeul encore, coulant dans la plaine, cette force vio* lente et impétueuse qu'il avait acquise aux montagnes d’où U lire son origine; ainsi cUe vertu céleste, qui est tonteuuc dans les écrits de saiut Paul, même dans cetia aimplicité de style, conserve toute la vigu'‘ur qu'elle apporte du ciel. tToù elle descend.
c Cest par cette vertu divine que la simplicité de l'apôtre a assujetti toutes choses. Elle a renversé les idoles, établi la croix de Jésus, per>uadé a un n illion d’hommes de mourir pour en défendre la gloire : enTin, dans ses admirables epitres, clic a explique de si grands secrets, qu’on a vu les plus Mibtimes esprits, apres s'otre exerces longtemps dans les plus hautes spéculations uù pouvait alb r la philosopliie. descendre de celte vainc hauteur où ils se croyaient élevc's, puurappreudie a bégayer humblement dans l’école de Jeaus*Christ, sous la discipline de Paul... •
Noti page Î73.
Voici le catalogue de Pline :
Veinirfs des trois yranths Kcoles, b««iorE , Sir.ToîuEiwi tt Attiqüi,
Potyynole de Tasof peignit un Guerrier avec son l>ouc)ior. U peignit, de plus, le temple de Dcl[>hes, et le portique d’AlIienes, en concurrem e avec Mylon.
Apollodure d'Athenet: Un Prêtre en adoration ; Ajax tout enflammé des feux de la foudre.
Zeuxis : Une Aicménc ; un dieu Pan ; une Pem-lope ; un Jupiter assis sur son trône, et entoure des dieux, qui sont deUiul; Ueraile enfant, etoulTani doux serpents, en presence d’Ampbilryon et d'Alcmeue. qui pôlil d'eiïroi ; Junon Lacinicnoe ; le Tableau des Raisins; une Uclene et un Marsyas.
Parrhasius : Le Rideau; le peuple d’Alhèiies petsonniflé; le Thésée; Mcicagrc; Hercule et Per>»cc ; le Grand Prêtre de Cyliele; une Nourrice crùluise avec son enfant; un Philoclele; un dieu Bacchus ; deux Enfants accompagnes de la Vertu ; un Pontife assisté d’un jeune garçon qui tient une boite d'encens, et qui a une couronne de fleurs sur la télé; un Coureur armé, courant dans la lice ; un autre Coureur armé, déposant ses armes à la fin de la course; un Énce; un Achille; un Agamenmon ; un Ulysse; un Ajax disputant à Ulysse l'annura d’Achille.
Timanlh^: Sacrifice d'ipbigento ; Polyphèmo endormi, dont de pclila satyres meaurenl le pouce avec un Uiyrsc.
Pamptiüe ; Un combat devant la villo de Philius ; une Victoire des Athéniens ; Ulysse dans son vaisseau.
Echion : Un Bacchus ; b Tragédie et b Comédie personnifiées ; une Sémiramis ; une Vieille qui porte deux lampes devant une nouvelle nnriéc.
ApelUs : Campaspp nue, sous les iraiUde Venus Anadyomène ; le roi Antigone; Alexandra tenant un foudre; b Pompe de Mègabyse, pontife de Diane ; Clilus (lartant pour b guerre, et preuant son casque des mains de son écuyer; un Hahron, ou homme efiemioé; un Ménandre, roi de Carie ; un Ancée ; un Gorgoslhènes le tragédien ; les Dioscures ; Alexandre et b Victoire ; Bellonc enchaînée au char d'Alexandre ; un Héros nu ; un Cheval ; un Neoptoleiné combattant à cheval contre les Perses ; Ârcboioüs avec sa femmo et sa fille; Antigonusarmé; Diane dansant avec de jeunes filles ; les trois tableaux connus sous les noms de l’^’cfatr, du Tonnerre, de b Foudre.
Aristide de Thébes : Une Ville prise d'assaut, et pour sujet une Mère blessée et mourante . fialaillo conlic les Perses; des Quadriges en course ; un Suppliant; des Chasseurs avec leur gibier;le Portrait du peintre Léontion; Dihiis; Bacchus cl Ariane; un Tragédien accompagné d'un jeune garçon ; un Vieillard qui montre à un enfant à jouer de b lyre ; un Malade.
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Protogènc ; Le Lialyjfsus ; un Satyre mourant il amour ; un Cytiippc ; un népolèmc ; un Plii* mèdiLanl;un Alhfcte; le roi Anltgonus ; In Mère d'Arî^tote; un Alexandre ; un Pan.
Asciépiodore ; Lts duuzc grands Dieux.
Nicomaque ; L’Enlèvement de Proserpine ; une Vktoire s’élevant dans les airs sur un char; no Ulysse ; un Apollon ; une Diane ; une Cyhele assise sur un lion ; des Dacchanlcs et des Satyres; ta Scylla.
Phüaxént cf£rê(n> : La Bataille d’Alexandre contre Darius ; trois Siléocs.
Genre grotesffue et peinture à fresque.
Ici Pline parle de Pyrêicus, qui peignit, dans une grande perfection, des boutiques de har> biers, de cordonniers, des &nes, etc. C'est TÉcoic flamande. Il dit ensuite qu‘Augu>le fit re> présenter sur les murs des pilais et des temples des pay.-uigcs et des marincH. Parmi les pcin> tares à fresque de ce genre, la plus celehre était connue sous le nom do à/arachers. C'étaient des paysans à Tentréc d’un village, faisant prix avec des femmes pour les porter sur leurs épaules à travers une mare, etc. Ce sont les seules paysages dont U ü«it fait mention dans rantiquité, et encore n’étaiUce que des peintures à fresque. Nous reviendrons dans une autre note sur ce sujet.
Peinture encaustique,
Pausaniat de Sicyone : L’Hémérésios, ou l’Enfant; Glycere assise et couronnée de fleurs; one Hécatombe.
Suphranor : Un Combat équostre ; les douze Dieux ; Thésée ; un Ulysse contrefaisant l’in* sensé; un Guerrier remettant son épée dans le fourreau.
Cydida : Les Argonautes.
ArUid<Aas : Le Champion armé du bouclier; le Lutteur et le Joueur do flûte.
Nioûu , Athénien: Une Forêt; Neraée pereonnifîée ; un Bacchus; l'Hyacinthe; une Diane; le Tombeau de Mégabyso - la Nécromancie d'H> mère; Calypso. lo et Aiuiruiuéde ; Alexandre; Calypso assise.
Athènion : Un Phylarque ; un Syngénicon; un Achille déguisé en fille ; un Palefrenier avec un cneval.
Limonaque de Byzance: Ajax; Mcdée; Oreste; Iphigénie en Tauride; un Lécythion , ou maître é voltiger; une Famille noble ; une Gorgone.
ArisitAaüs : Un Èpaminondas ; un Périclès ; une Mèüéc ; la Vertu; Thésée ; le Peuple allié* nicn personnifié; une Hécatombe.
Socrate : Les filles d'Esculape, Higte, Èglc. Panacée, Laso ; (Xnos, ou le Cordicr fainéant.
A/iripfiiJc : L’Enfant souOQaol le feu; les Fileuscs au fuseau ; ta Chasse du roi Pluleinée, et le Satyre aux aguets.
.4rir/opAon ; Ancée blessé par le sanglier de Calydou ; un tableau allégorique de Priam et d'Ulysse.
^rtémon : Danaé et les Corsaires ; la reine Slralonicc ; Hercule et Dé^anire; Hercule au mont (Cta; Laomèdon.
Pline continue à nommer environ une quarantaine de peintres inferieurs, dont il ne cito que quelques tableaux. (pLise, liv. xxxv.)
Nous n’avons à opposer à ce catalogue que celui que tous les Ircleiirs peuvent sc procurer au i/uaéum. Nous observerons seulement que la plupart de ces tableaux antiques sont dos portraits ou des tableaux d’bisloire; et que, pour être impaitial, il ne faut metlro eu parallèle avec des sujets chrétiens que des sujets mythologiques.
Nots page 273.
Le catalogue que Pline nous a laiste des tableaux (Te rantiquité D’offi-e pas un seul tahlcao de paysage, si l’on en excepte les peintures à fresque. Il sc peut faire que queiques*uns des tableaux des grands maîtres eussent un arbre, un rocher^ un coin de vallon ou de foiét, un
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couranl d'ctm rlans ]ç second oa lrol«tèmo plan ; mais cela ne conslilne pas le paysage propremi-nt (lil, el (et que nous Tonl ilonnc les Lorrain cl {es fiorghem.
Dans le» anliquités (nim ulanum on n'a rien liouve qui pùt {mx ter à croire que rancienne école de peinture eût des paysagi»tcs. On voit scnlement. dans le T'e/ê/'Ac, une fenune assise, coiirunnèc de guirlandes, appuyée sur un panier rempli d'epis, de fiuiUct de fleurs. Hercule est vu par le dos, debout devant elle, et une biebe allaite un enfant à ses pieds. Un Faune joue de la flûte dans réloigncment, el une femme ailée fait le fond de la figure d'Hercule. Cello compo>ition est gra>icusc; mais ce n*osl pas là encore le véritable paysage, le paysage nu, represenianl seulement un accident de la nalun*.
Quoique Vilnive prétende qii'Annxngore cl Pcmocrilc avaient parlé do la perspective en traitant de la scène grecque, on peut encore douter que les anciens connussent ccUc (partie de fart, sans laquelle toutefois il ne peut y avoir du paysage. Le dessin des siiJcU d'Herculanum est sec, et lient beau*oup de la s< nlpluro et des l»a<-reliefs. Les ombres, iTun rouge mêlé de noir, sont egalement cpaivics depuis le haut ju<qu’aii bas de la figure, et consequemmeot ne font point fuir le* objets. Les fruits mémo, les fleurs et les va^s manquent de perspective, cl le contour supérieur de ces derniers ne nqiond pas au même liorizon que leur base. Enfin, Ions ces sujets, tirés de la Fable, que l’on trouve dans les ruines d'ilcrculanum, prouvent que
1.1 mythologie dérobait aux peintres le vrai pay>age, comme elle cachait aux pO(;tc.s la vraie nature.
Les voûtes des thermes de Titus, dont Kapliaél cludia les peintures, ne reprusenlaieDt que ^i's (lerson nages.
Quelques empereurs ironoclafiles avaient permis de dessiner des (leurs et des orseaux sur les murs dus églises de Constantinople. Les Égyptiens, qui avaient la mythologie grecque et ialitic, avec beaucoup d'autres divinités, n’unl point su rt'iidre la nature. Quelques-unes de leurs peintures, que Ton voit encore sur les muiuilles de leurs temples, ne s'cicveiil guère, pour
composition , au delà du fnire des Chinois
Le porc Sicard, parlant d'un petit temple situe au milieu des grottes de la Théhaldc, dit c La voûte, les murailles, le dedans, le dehors, tout est peint, mais avec des couleurs si b/Ulantes cl si douces, qu'il faut les avoir vues pour le croire.
H Au côté droit, on voit un homme debout, avec une canne de chaque main, appuyé sur un crcK'odiic, et une fille auprès de lui, ayant une canne à la main.
< On voit, n gauche de la poitc, un homme pareillement debout, et appuyé sur on crocodile, tenant une épee de la main droite, el de la gauche une torche allumée. Au dedans du temple, des fleurs de toutes couleurs, des in»tiumenls de differents arts, et d'autres figures grotesques et emblématiques y sont dépeints. On y voit aussi d'un autre côté une chasse, où tous les oiseaux qui aiment le Nil sont pris d'un seul coup de rets ; et de l'autre on y voit une |>êclic, où les poissons de cette rivière sont enveloppés dans un seul filet, etc. »
{LtUr.éJtf., loin. V, pog. \\A,)
Pour trouver des fjoysages chez les anciens, il faudrait avoir recours aux mosaïques ; encore ce* paysages sonl-iU tous historiés. La fameuse mosaïque du palais de* princes Darlierins à Paleslrine représente dans sa partie supérieure un pays de montagnes, avec de* chasseur* el des animaux ; dans la partie inferieure, le Nil qui serpente autour do pUvsicnrs petites lies. Di’.s Égyptiens poursuivent des crocodiles ; des Égyptiennes sont couchées sous des berceaux; une femme offre une palme à un guerrier, etc.
Il y a bien loin de tout cela aux pay.sagos de Claude le Lorrain.
Note page 382.
L'abbé Barthélemy trouva le prélat Baiardi occupé à répondre à des moines de Calabre, qui l'avaient consulté sur le système de Copernic, i Le prélat répondait longuement et savamment U leurs qucstion:s. ex|>osait les lois do la gravitation, s’élevait contre l’impostun^ de nos sens, cl finissait par conseiller aux moines de ne pas troubler les cendres de Copernic. ■ ^Voyage en lUdie,)
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Note 35, page 3yü.
On se refuse presque à croire que quelques-unes de ces notes soient de Voltaire, tant clics sont au-de!^ous de lui. Mais on ne peut s’empêcher d'être révolté à ritaquu instant de ia mauvaise foi des éditeurs, et des louanges qu’ils se donnent entre eux. Qui croirait, à moins de l'avoir vu imprimé, que dans une notu/e, faite sur uno note, on eppeHti.lc commentateur, te Secrétaire de Marc-Aurèle ^ et Pascal, le Secrétaire de Port-Roÿol? Dans cent antres endroits on force les idées de Pascal, pour le faire pa»(er pour athée. Par exemple, lorsqu'il dit que ta raison de l'homme seule ne peut arriver à une démonstration parfaite de l'existence de Dieu, on triomphe, on s'écrie qu’il est beau de voir Yoltairo prendre le parti de Dieu conlro Pascal. En vérité, c’est bien se jouer du sens commun, et compter sur la bonhomio du lecteur.
N’est-il pas évident que Pascal laisonne en chrétien qui veut presser l'argument do la nécessilé d'une révélation ï* Il y a d’ailleurs quelque chose de pis que tout cela dans celte édition commentée. Il ne nous est pas démontré que les Pensées nouvelles qu’on y a ajoutées no soient pxs au moins dénaturées, pour ne rien dire de plus. Ce qm autorise à le croire, c’est qu’on s'est permis de retrancher plusieurs des anciennes, et qu'on a souvent divisé les autres, sous prétexte que le premier ordre était arbitraire, de manière à ce qu’elle ne donnent plus lo même sens. On conçoit combien il est aisé d'altérer un passiigc en rompant la chalue des idées, et en séparant deux membres de phrase, pour en Caire deux sens complets, il y a uno adresse, uno ruse, uno intention cachée dans cette édition, qui l'auraient rendue Jangcrcuso, si les notes n’avaient heureusement détruit tout le fruit qu’on s’en était promis.
Nütk 36, page 301.
Outre les projets de réforme et d’amélioration qui sont venus à la connaissance du public, on prétend que l'on a trouvé depuis la révolution, dans les anciens papiers du ministère, une foule de projets proposés dans le conseil de Louis XIV, entre autres celai de reculer les trontières de la France jusqu'au Rhin, U de s’emparer de l'Égypte. Quant aux monuments et aux travaux pour rcmhellissemcDl de Taris, ils paraissent avoir tous été discutés. On voulait achever le Louvre, faire venir des eaux, découvrir les quais de la Cité, etc., etc.
Des raisons d'économie ou quelque autre motif arrêtèrent apparemment les entreprises. Co èiécle avait tant fait qu'il fallait bien qu’il laissât quelque chose a faire à Favenir.
Nüts 37, page 311.
Je répondrai par un seul fait à toutes les objections qu'on peut me faire contre l’ancienne censure. N'est-cu pas en France que tous les ouvrages conlro la religion ont été composés, vendus et publiés, et souvent même imprimés? et les grands eux-mêmas n'elaieot-iis pas les premiers à les faire valoir et à les protéger? Dans ce cas, la censure n’était donc qu'une mesure dérisoire, puisqu’elle n’a jaivais pu empêcher un livre de paraître, ni un auteur d'écrire librement sa pensée sur toute espè c de sujets : apres tout, le plus grand mai qui pouvait arriver à un écrivain, était d'aller passer quelques mois à li Bastille, d'oii il sortait bientôt avec les honneurs d’une persécution, qui quelquefois était son seul titre à la célébrité.
Note 38, page 21C.
L'auteur du Génie de l'homme, M. do Chènedolle, a reproduit en très-beaux vers quelques traits do ce chapitre, dans un des plu.s brillants morceaux de scs Études poéliquesy intitulé Bossuet,
Ainsi quand, défenseur d'Athène,
Au plu.« reiioiUable des rois.
Jadis J’impéliieux et libre Démosihêne Lançait, brûlant d'éclairs, les foudres de sa voix;
Ou quand, {>ar l'art de la vengeance.
Armé d'une double puissance,
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It r^rlamaii le |*riï «le U fourenoe d'or.
Et, prenant son rit tl du poM». de »od ^éol , •
Siius son élotjuenee influle, l/arcabUH plu* leriible eocor;
Bouillaol de terre et de pen*6€.
Fl fort de »e» i**prei*lon«,
L’orateur, *or la foule autour de lui pressée,
PromeiuU k »on grt- toulci les jiatsion».
A la Grcee entière assemblée,
Muello, et ratie et troublée,
De sa foudre H faitail scuUr les (raiU tainqueurt;
Et de l’art agraudi rodoublaot le» miracles,
Tonnait, reatersait le» obsiacles,
Et triomphait de tous les cauri.
Tel, et plus éloquent encore,
Bossuet parut parmi nous,
Qa'tod, s’annonçant au nom du grand Dieu qu’il adoré. De sa parole aux rois il fU sentir les coup».
Dès qu'k la tribune sacrée.
De ses tieux «léfaul* épurée,
Il munie étincelant de génie et d’ardeur;
Del grands talent* soudain la palme Ceint sa Ut«,
Et l'art dont il fait sa conquête Luit d’une plus vive splendeur.
Toujours sublime cl magnifique,
Sotl que, plein de nobles douleurs, n nous mooire un abîme où fut un Irène anlit]u^
El d’une grande reiue claie les malheurs;
Soit lorsqu’entr’ouvrant le cid môme,
Il peint le moiinrquc suprême Courbant tous les Étals sous d'inimuable» lois,
El de sa main terrible ébranlant le* couronnes, Secouant et brisaot le* trône»,
El donnant des leçons aux roisî
Mais de quelle mélancolie U frappe et saisit tous le» coeur», Lorsqu'attristant notre àmc cl »omhre cl recueillie, Au cercueil d'Heurielle H ioxoque nos plcursl El comme il peint cette princesse,
Riche de grâce et de jeunesse.
Tout 4 coup arrêtée au sein du plus beau sort,
El des sommets riants d’une gloire croissant»
El d'une santé fiorissante.
Tombant dan* les bras do U mort!
Voyei, à ee coup de fonnerre *,
Comme il méprise nos grandeur»;
De ce qu’on crut pompeux sur noire triste terre Comme il xoU en pitié le» trompeuse» »pl. udeur»!
Du plus haut des deux élancée ,
Sa vaste et sublime peniée
' Etpressiun même de Bossuet.
B«de»ceiHl et s'aMied »ur les bord» d*un ccrruell S
• El là, d.ins la muette et commutic poussière,
D'uoe Toif redoutable et (1ère,
Des rois H terrasse l’orgueil.
Castillan si fier de tes arme*.
Quoi! tu fuis aux cliamps de Rocroit Ton intrépide cœur, étranger aux alarmes,
Viccil donc aussi d'apprendre 4 couualtrc reiïroK Quel précoce amant de la gloire,
• Dans ses ;eux portant la victoire.
Rompt les vieux bataillons jusqu'alors si vaillaoU;
Et de tant de soldats, en ce combat funeste,
{.aisse 4 peine échapper un reste Qu'il promet aux plaines de I^os
C'est Condé qui, dans la carrière.
Entre pour la première fois ;
C'est lui dont Bossuet peint la fougue guerrière,
Couronné 4 vingt ans par les plus hauts exploits.
Oli! comme l’orateur s'enflamme!
Du jeune Enghien 4 la grande 4me Comme il suit tous les pas, de carnage fum mis!
• Ce n'est plus un tableau, c*e«t la bataille même,
Bossuet, üom ton art suprême Reproduit tous le» mouveœeutf
Comme une aigle aux ailes immenses,
Agile habilaute des deux.
Franchit en un instant les plus vastes distances.
Parcourt tout de son vol et voit tout de ses yeux ;
Tel 4 son gré changeant déplacé,
Bossuet à notre œil retrace Sparte, Athènes. Memphis aux destins éclatants;
Tel il passe, escorté de leurs grandes images.
Avec la majesté des âges El la rapidité du temps
Oui, s’il parut jamais sublime.
C'est lorsqu’armé de son flambeao,
Iiderpréle inspiré des siècles qu'il ranime.
De» États écroulés il sonde le tomheaii;
C'est lorsqu'eu sa douleur profonde.
Pour fermer k convoi du monde Il scelle le cercueil de l'cRipire romain,
El qu'il élève alors ses accents prophétiques A travers tes débris antiques
Et le poudre du genre humain! «
{Aofe de t’Editevr
Note 9i) , page 334.
On jugera de roloquence de saint Chrysoslome par ces deux nioneaux iraduils ou exlraita par RûIiiQ, dons son Traité des Éiudi’s, tom. u, cb. ii, pag. 4B3.
* Oraiaon funèbrt du ffrand fondé. — • IHfC. sur VUist. univ.f in* partie, Intilulcc fer Empires.
P.— can. oircBRisT , T- ii.
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Extrait du discours de aaint Chrygo\ton\e, sur la dîsffrâce d^Eutrope.
Eutropc c(ait un favori tout-puissant auprt>s du l'empereur Arcade, et qui gouvornail nbso» Aiment l’cspril de son mailrc. Ce prince, aussi faible à soutenir ses ministres qu'imprudent à les élever, se vit obligé malgré lui d'aliandunner son favori. En un moment Eulropc tomba du comble de la grandeur dansrextrémitvde la misère. Il ne trouva de ressource que dans la pieuse générosité de saint Jean Cbr)soslouic, qu'il avait souvent inaltraile, et dans l’asile sacré des Bulcis, qu'il s'était efforcé d'abolir |>ar diverses lois . et où il sc réfugia dans son malheur. Le lendemain, jour destine à la célébration des saints mystères, le peuple accourut en Joule à Teglisc pour y voir dans Eutrope une image éclatante de la faiblesse des homme.s . et du néant des grandeurs humaines. Le saint evéque {>arla sur ce sujet d'une manière si vive et si toucboiitc, qu'il changea la haine et l'avei-sion qu’on avait pour Eutrope en compassion, et fit fondre en larmes tout son auditoire. Il faut so souvenir que le caractère de saint Chrysostome était de parler aux grands et aux puissants, même dans le temps de leur plus grande prospérité , avec une force et une liberté miment épiscopales.
I Si l'on a dù jamais s’écrier: Vaniié des vanités, et tout nVst que vanité, certainement c'est dans la conjoncture présente. Où est maintenant cet éclat des plus hautes dignités? Où sont CCS marques d'honneur et de distinction ? Qu'est devenu cet appareil des festins et des Jours de réjouissances? Où se sont terminées ces acclamations si fréquentes et ces flallcries si outrées de tout un peuple assemble dans le Cirque pour assister au spectacle? Un seul coup de vent a dépouillé cet arbre superbe du toutes ses feuilles, et, après l'avoir ébranlé jusquç dans ses racines, l'a arraché en un moment de la terre. Où sont ces faux amis, eus vils adulateurs, ces parasites si empressés à faire leur cour, et à témoigner par leurs actions et leurs paroles un servile dévouement? Tout cela a disjiaru et s'est évanoui comme un songe, comme une fleur, comme une ombre. Nous ne pouvons donc, trop répéter cctlc sentence du Saint-Esprit’ Vanité des vanités , et tout n'est que vaniié. Elle devrait être écrite en caractères éclatants dans toutes les place.s publiques, aux portes des maisons, dans toutes nos cbainbres: mais elle devrait encore bien plus être gravée dans nos cœurs . et faire le continuel sujet de nos entretiens.
< N'avais-je pas raison , dit saint Chrysoslome en s'adressant à Eutrope, do vous représenter l'inconstance et 1a fragilité de vos riches.ses7 Vous connaissez, maintenant, par votre expérience. que comme des esclave.^ fugitifs elles vous ont abandonné, et qu'elles sont même, en quelque sorte, devenues perfides et homicides à votre egaid, puis<]u’ elles sont la principale cause de votre désastre. Je vous répétais souvent que vous deviez faire plus de cas de mes reproches, quelque amers qu'ils vous parussent, que de ces fades louanges dont vos flatteurs ne cessaient de vous accabler, parce que Ici biesiurei que fait celui qui aime voient mieux que les baisers trompeurs de celui qui hait. Avais-jo tort de vous parier ainsi ? Que sont devenus tous CCS courtisans ? Ils se sont retirés : Us ont renoncé à votre amitié : ils ne songent qu’à leur sûreté , à leurs intérêts, aux dépens même des vôtres. Il n'en est pas ainsi de nous. Nous avons souffert vos emportements dans votre élévation; et. dans votre chute, nous Tous .soutenons de tout notre pouvoir. L'Ëglise , à qui vous avez fait la g\ierre . ouvre son sein pour vous recevoir ; et les théâtres . objet éternel do vos complaisances . qui nous ont si souvent attiré votre indignation, vous ont abandonné et trahi.
c Je ne |^rle pas ainsi pour insulter au malheur de celui qui est tombé , ni pour rouvrir et aigrir des plaies encore toutes sanglantes, mais pour soutenir ceux qui sont debout, cl leur ^irc éviter de pareils maux. Kl le moyen de les éviter . c’est do se bien convaincre de la fragilité et de la vanité des giandcurs humaines. De les appeler une fleuri, une hetbc, une fumée, sn songe, ce n'est [ws encore en dire assez, puisqu'elles sont au-dessous même du néant. Nous en avons une preuve bien sensible devant les yeux. Qui jamais est parvenu à une plus ûaute élévation ? N'avait-il pas des biens immenses? Lui manquait-il quelque dignité? N'était-il pas craint et redouté de tout l'Empire? Et maintenant, plus abandonné et plus tremblant que les derniers des malheureux , que les plus vils esclaves, que les prisonniers eoferiDea
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dans de noirs cachots, n'ayont devant les yeux que les épées préparées contre lui , que les tourments et les bourtsaux, privé de la lumière du jour au milieu du jour méme,*l attend à chaque moment la mort, et ne la perd point de vue.
f Vou^ fûtes témoins, hier, quand on vint du palais pour le tirer d’ici par force, comment ü courut aux vaess sacrés , tremblant de tout le corps , le visage pôle cl défait , faisant à peine entendre une faible voix entrecoupée de sanglots, et plus mort que vif. Je le répète encore, ce n'est point pour insulter à sa chute que je dus tout ceci, mais pour vous attendrir sur ses maux, cl pour vous inspirer des sentiments de clémence et de compassion à son égard.
I Mais, disent quelques personnes dures et impitoycbles, qui môme nous savent mauvais gré de lui avoir ouvert l'asile de l’Église , n'esl-ce pas cet hommc-là qui en a été le plus cruel ennemi, cl qui a fermé cet asile sacré par diverses lois? Cela est vrai, répond saint Chrysoslome, et ce doit être pour nous un motif bien pressant de glorifier Dieu de ce qu’il oblige un ennemi ai formidable du venir rendre lut'ménic hommage , et à la puissance de l’Église , et ô sa clémence : à sa puissance, puisque c'est la guerre qu'il lui a fôite qui lui a attiré sa disgrâce ; à sa clémence, puisque malgré tous les maux qu'elle en a reçus, oubliant tout le passé, ello lui ouvre son sein, elle le cache sous ses ailes, elle le couvre de sa protection comme d’un bouclier, cl le reçoit dans l’asilu sacré des autels, que lui-méme avait plusieurs fois entrepris d'abolir. U n'y a point de victoires , point de trophées, qui puissent faire tant d’honnenr à f'KgiUe. Une telle générosité, dont elle est seule capable, C4)uvre de honte et les Juifs et les infidèles. Accorder hautement sa protection à un ennemi déclaré, tombé dans la disgrâce, abandonné do tous , devenu Tubjet du mépris et du la bainc publique ; montrer à son egard une tendresse plus que maternelle; s'opposer en même temps et à la colère d’un prince, et à faveugle fureur du peuple : voilà ce qui fait la gloire de notre sainte religion.
« Vous dites avec indignation qu’il a fermé cel asile par diverses lois. O homme, qui que vous soycx, vous est-il donc permis do vous souvenir des injures qu’on vous a faites? Ne aommes-nous pas les serviteurs d'un Dieu crucifié qui dit on expirant : Mon père, pardon^ nez-leur, car tl ne savenlce iju'üs font? El ccl honyne, prosterné au pied des autels, et exposé en spectacle à tout Punivers, ne vient-il pas lui-méme abroger ses lois, et en rcconnaître l’injustice? Quel honneur ]>our cet autel, et combien est-il devenu terrible et respectable, depuis qu'à nos yeux il tient ce lion enchaîne! C'est ainsi que cc qui rehausse Pi-clat et l’image d'un [>rincc n'est pas qu'il soit assis sur un trûne . revêtu de pourpre et ceint du diadème, mais qu’il foule au pieds les barimrcs vaincus et capifs.
4 Je vois dans notre temple une assemblée ans.«i nombreuse qu'à la fête de Pâques. Quelle leçon pour tous que le spectacle qui vous occupe maintenant , et combien le silence môme de cet homme , réduit en l’élal où vous le voyez . est-il plus éloquent que tous nos discours I Le riche, en entrant ici, n’a qu’à ouvrir les yeux pour reconnaître la vérité de celte parole : Toute chair lEest que de l'herbe, et toute ea gloire exf comme la fleur de» champs. L'herbe s’est tèchèe , la fleur est /om6ée, /wrce que le Seigneur fû /irop/Ve de son souffle- El le [lauvrc apprend ici à juger de son état tout autremeol qu'il ne fait, cl, loin de sc plaindre, à savoir même bon gré à sa pauvreté, qui lui lient lieu d'asile, de port , de citadelle, en le mettant en repos et en sûreté, ci le délivrant dés craintes et des alarmes dont il voit que les richesses sont la cause et l’origine. » *
Le but qu'avait saint Chrysostomc en tenant tout cc discours n'était pas seulement d’instruire son peuple, mais de l'aUendrir par le récil des maux dont il lui faisait une peinture si vive. Aussi eut-il la consolation , comme je l'ai dit, de faire fondre en larmes tout son auditoire, quelque aversion qu’on eût pour Eutrope, qu’on regardait avec raison comme fauteur de tous les maux publics cl particuliers. Quand il s’en a])erçul il continua ainsi : « Ai-je calmé vos esprits? Ai-je chassé la colère ? Ai-je éleinl l’Inbuinanilé? Ai-je excite la compassion? Oui, sans doute; et l'état où je vous vois , et ces larmes qui coulent de vos yeux en sont de bons garants. Puisque vos ctcurs sont attendris, et qu’une ardente charité en a fondu la glace et aiiiollt m duK‘tc, allons doue tous ensemble nous jeter aux pieds de fempereur; ou [ilutôt prions le Dieu de miséricorde de fadoucir , en sorte qu'il nous accorde la grâce entière. »
Ce discours cul sou effet , et saint Chry sosiome sauva la vie à Eutrope. Mais quelques jours
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après, ayant eu l’impn^ence de sortir de l’église pour sc sauver, il fut pris et lanni en Chj pre, d'oü on le tira dans la suite pour lui faire son procès à Cbalcvdoinc. et il fiil décapité.
Extrait tiré du premier fiers du Sacerdoce.
Saint Cbrysostome arait un ami intime, nommé Basile, qui lu) avait persuade de quitter la maison de sa mère pour mener avec lui une vie solitaire et retirée, t Des que cette mère dé« soléc eut appris celle nouvelle, elle me prit la main, dit saint Chrysoslome, me mena dans sa chambre, et, m’ayant fait asseoir auprès d’elle sur le même lit où elle m’avait mis au monda, elle commença à pleurer et à me parler en des termes qui me donneront encore plus de piliu que ses larmes : < Mon bis, me dit*ellc. Dieu n’a pas voulu que je jouisse longtemps de la c vertu de votre pore. Sa mort , qui suivit de près les douleurs que j’avais cndurèes pour vous « mettre au monde, vous rendit orphelin , et me laissa veuve plus tôt qu’il n’eût été utile à c Tun et à Taulre. J'ai souffert toutes tes peines et toutes les incommodilés du veuvage, les« f quelles, certes, ne peuvent être comprises par les personnes qui ne les ont point éprouvées. i 11 n'y a point de diM^ouis qui puisse représenter le trouble et l’orage où se voit une jeune
< femme qui ne vient que de sortir de la maison de son perc , qui ne sait point les oHaires , et f qui. étant plongée dans l’afniclion. doit prendre de nouveaux soins, dont la faiblesse de son s ftge et celte de son sexe sont peu capables. Il faut qu’elle supplée à la négligence de ses c serviteurs, et se garde de leur malice; qu'elle se défende des mauvais desseins de ses
< proches; qu'elle soufb-e constamment les injures des partisans, l’insolence et la barbarie 4 qu’ii'i exercent dans la levée des impdts.
c Quand un père en mourant lais.se des enfaûts, si c’est une bile, je sais que c’est beaucoup c de peine et de soin pour une veuve : ce soin néanmoins est supportable . en ce qu’il n’est c pas mélé de crainte ni du dopense. Mais si c’est un bis , réducation en est bien plus difbcilc, c et c'est un sujet continuel d’appréhensions et de soins, sans parler de ce qu'il en coûte pour le c faire bien instruire. Tous ces maux pourtant ne m’ont point portée à me remarier. Je suis 4 den.curée ferme parmi ces orages et ces tempêtes; et, me confiant .surtout en la grâce do c Dieu . je me suis résolue de souffrir tous ces troubles que le veuvage apporte avec soi.
c Mais ma seule consolalion dans ces misères a été de vous voir sans cesse , et de contem* c plcr dans votre vi»iagc l’image vivante et le portrait fidele de mon mari mort : consolation
• qui a commence des votre enfance, lorsque vous ne savlex pas encore parler, qui est le 4 temps où les peres et les mères reçoivent plus de plaisirs de leurs enfants.
• Je ne vous ai point aussi donne sujet de me dire que, à la vérité, j’ai soutenu avec cou- « rage les maux de ma condition présente, mais au^si que j'ai diminué le bien de votre père € pour me tirer de CCS incommodités, qui est un malheur que je sais arriver souvent aux pu-
• pilles; car je vous ai conserve tout ce qu'il vous a laissé, quoique je n’aie rien épargné do I lout ce qui vous a été nécessaire pour votre éducation. J'ai pris ces dépenses sur mon bien, 4 et sur ce que j’ai eu de mon père en mariage : ce que je ne vous dis pas, mon bis, dans la t vue de vous reprorhor les obligations que vous m'avei. Pour tout cela je ne vous demando f qu’une grâce : ne me rendez pas veuve uue seconde fois. Ne rouvrez pas une plaie qui cornfl mençait à se fermer. Attendez au moins le jour de ma mort; peut-être n’est-il pas éloigné. 4 Ceux qui sont jeunes peuvent espérer de vieillir; mais, à mon âge, je n’ai plus que la mort fl à attendre. Quand vous m’aurez ensevelie dans le tombeau de votre père et que vous aurez fl réuni mes os à ses cendres, entreprenez alors d'aussi longs voyages, et naviguez sur telle fl mer que vous voudrez, personne ne vous en empêchera. Mais, pendant que je respire enfl corc, supportez ma présence, et ne vous ennuyez point de vivre avec moi. N’ollircz fl pas sur vous l'indignatinn de Dieu, en causant une douleur si sensible à une merc qui ne l’a « point méritée. Si jo songea vous engager dans les soins du monde, et que je veuille vous « obliger de prendre la conduite de mes abaires, qui sont les véîres, n’ayez plus d’égard, j’y fl consens, ni aux lois de la nature, ni aux peines que j’ai essuyées pour vous élever, ni au t respect que vous devez à une mère, ni à aucun autre motif pareil fuyez-moi comme l’car « nemi de votre repos, comme une personne qui vous tend des pièges dangereux. Mais si ja « lais (oui ce qui dépend du moi afin que vou.s puissiez vivre dans une parfaite tranquillité
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c que cette considération pour le moins vous retienne, si toutes les autres sont inutiles. Quclc que grand oondiVe d'amis que vous ayez, nul ne vous laissera vivre avec autant de liberté < que je fais. Aussi n*y en a*t*il point qui ail la môme passion que moi pour votre avancement « et pour votre bien. >
Saint Chrysoslome ne put résister k un discours sî touchant , et , quelque sollicitation que Basile son ami continuât toujours à lui faire , il ne put se résoudre à quitter une mère si pleine de tendresse pour lui, et si digne d'ôlre aiuiée.
L*anliquitc païenne peut*elle nous fournir un discours plus beau, plus vif, plus tendre, plus éloqueut que celui-ci, mais de cette éloquence simple et naturelle, qui passe infiniment tout ce que l'art le plu» étudié pourrait avoir de plus brillant? Y a-t-il dans tout ce discours aucune pcnsce recherchée, aucun tour extraordinaire ou aiTecté? Ne voit-on |ia$ que tout y couio de source, et que c’est la nature môme qui Ta dicté? Mais ce que j'admire le plus, c’est la retenue inconcevable d’une mere alUigee è Texces , et penetrée de douleur, à qui, dans un état si violent, il u'écbappc pas un seul mot ni d'emportement, ni même de plainte contre Tauteur do ses peines et de ses alarmes, soit par respect pour la vertu de Basile, soit par la crainte d'irriter son fils , qu'elle ne songeait qu'à gagner et à attendrir.
Note 30, page 337.
s Cest au grand talent, dit M. de La Harpe, qu'il est donné de réveiller la froideur et de peindre rindiffércnce ; et, lorsque l’exemple s’y joint (heurcu.«omcnl encore tous nos predîcalcurs illustres ont eu cet avantage), il est certain que le ministère de la parole n'a nulle part plus de puissance et de dignité que dans la chaire. Partout ailleurs, c’est un homme qui parle à des hommes: ici, c’est un être d’une autre cspè' O, élevé entre le ciel et la terre; c’est un médiateur que Dieu place entre lacK‘a(ure et lui. Indépendant des considérations <(u siècle, il annonce les oracles de rétcmitc. Le lieu mémo d’où il parle, celui DÙ«Qn l'écoule, confond et fait disparaître toutes les grandeurs pour ne laisser sentir que la sienne. Les rois s’humilient comme le peuple devant son Irihunal, et n’y viennent que pour être mstmits. Tout ce qui Teovironne ajoute un nouveau poids à parole : sa voix retentit dans retendue d’une enceinte sacrée, et dan» le silence d'un recueillement universel. S’il atteste Dieu. Dieu est présent sur les. autels; s’il annonce le néant de la vie, la mort est 'auprès de lui pour lui rendre témoignage, et montre n ceux qui récoutent qu’ils sont assis sur des lumbeaux,
c Ne doutons pas que les objets extérieurs, l'appareil des temples et des cérémonies, n'ia- Ruent beaucoup sur les hommes, et n’agissent sur eux avant l’oniteiir, pourvu qu'il n'en détruise pus l’efTot. Représentons-nous Massilloii dans la chaire, prêt k faire l’oraison funèbre de Louis XIY, jetant d'abord tes yeux autour de hii, les fixant quelque temps sur cette pompe lugubre et imposante qui suit les rois jusque dans ces asiles de mort où il n'y a que dos cercueils et des cendres, le» baissant ensuite un moment avec l’air de la méditation, puis les relevant vers le ciel, et prononçant ce» roots d’une voix ferme et grave ; Dieu seul est grand f mes frères! Quel exorde renferiué dans une seule |>arole accompagnée de celle action 1 comme elle devient sublime par le spectacle qui entoure l’orateurl comme ce seul mot anéantit tout ce qui n’est pas Dieu 1 >
L'auteur d’une K pitre à M. de Cfioteauhriand, publiée en <809, avait place dans ses vers un tableau du siècle de Louis le Grand, où l’on reconnaîtra une imitation de ce passage. Comme on voit le soleil, disait-i).
Comme od voit le soleil, ce monarque «Je» ninmjiit A rapproche du soir s’ioclint'r vers les oinit.s,
Des forèU et des monts colorer le
El «le ses feux encore embraser le couclmnl:
Tel Louis, atteigoant la vieiUcssc gUioue,
Conservait les débris de sa gloire passée.
Et de ta ruyaoté déposant le fardeau.
Grand par ses souvenirs, desceodail au tomluau.
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Turrnne n'éUU plu«i mal», rival de sa gloire,
VUiars, sous oo« drapeaut, ramenait la victoire;
Et Denain avait vu du haut <ie ses re(Ti[tarls L’Anglais ^pouvant<> s'enfuir de toutes {arU.
Corneitie avait floi sa brillante earrière.
Ilelpom^nc aux douleurs sc livrait tout cniiitre;
Mais Rousseau, n'écoulant que ses nobles lr.in«port%
Enfantait chaque jonr de plus brillants arrordi.
Et savait allier, dans son heureuse audace,
La harpe de David et la Ijre d’Horace.
Fénelon, sage aimable, et rival de Nestor, fnstruisatl Télémaque ans leçons de Mentor;
Bossuet adressait, dans sa mil» éloquence,
A t'ombre de Cond«i tes regruts de U France,
Et dans nos (empli s sainU sa redoutable vois,
Au nom seul du Beiçneur fatsait trembler les rois *
Plécbier, moins énergique et non moins plein de charmes,
Sur Tiirenue au tombeau faisait verser des larmes;
Et tursqu'eo des InstinU de regrets et de deuil,
Les chrétiens de Louis entouraient le cercueil.
Quand la nef des lieux saints répétait leurs cantiques,
Wassillon écmilait ces cbcrurs mélancoliques,
Et sa voix, s'animant 1 ce lugubre cbanl,
Faisait tonner cet mots : ■ Cbrélieoi ! Dieu seul rit grand! ■
[Note de VEditeur.)
Nors 31. page 333.
UCaTC^STEIN.
Le» encyclopédiste» sont nne gccle de soi-disant philosophes, formée do nos jours; ils s» croient supérieurs h tout ce que rantiquitè a produit en ce genre. A IVfTrortteric des cynique», ils joignent la noble impudence de débiter ton.» les paradoxes qui leur tombent dans l'esprit; ils se targuent de géométrie, et soutiennent que ceux qui n*ont pas étudié cette science ont Pespril faux ; que par conséquent ils ont seuls le don de bien raisonner ; leur discours les plus communs sont fards de termes scientifiques. Ils diront, par exemple, que telles lois sont sagement établies en raison inverse du carré des distances ; que telle puissance, prèle à former une alliance avec une autre, sc sent attirer à elle par relTel de raltractioo, et que bientét les deux nations seront assimilée». Si on leur propose une promenade, c’est le problème d’une courbe à résoudre. S'ils ont une colique néphrétique. Us s'en guêriüscnl par le» règles de l’hydrostatique. Si une puce les a mordus, ce sont des infiniment petits du premier ordre qui les incommodent. S'ils font une ebute, c’est pour avoir perdu le centre de gravité. Si quelque folliculaire a l'audace de les attaquer, iU le noient dans un delugo d'encre et d'injures; ce crime de le»e-pbilo»opbie est irrémissible.
El'CÊNK.
Mais quel rapport ont ces fuus avec notre nom, avec le jugement qu’on porte do nous?
UCHTCSSTCIS.
Beaucoup plus que vous ne croyez, parce qu'ils dénigrent toutes les sciences, hors celle de leurs calculs. Les poésies sont de.s frivolités dont il faut exclure les* fables; un poêle ne doit rimer avec énergie que les équations algébriques. Puur riiisloirc, iU veulent qu'on l’eludic à rebours, à commencer de nos temps pour remonter avaul le déluge. Les goiiverncmeiils. iU les réforment tous : la France doit devenir un Étal républicain, dont un géomètre sera le législateur, et que des geomelres gouverneront en soumettant toute» les operations de la nouvelle republique au calcul infinitésimal. Celte république conservera une paix constante, et se
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tontiendra sans armée I»... Iis affectent tous une sainte horreur |>our la g;ucrre.... S’ils haïssent les armées et les généraux qui se rendent célèbres, cela ne les empêche {uis de se battre à coups de plume , et de sc dire souvent des grossièretés dignes des halles ; et , s'ils avaient des
troupes , ils les feraient ma rcher les unes contre les autres En leur style , ces beaux propos
s’appellent des libertés philosophiques; il faut penser tout haut; toute vérité est bonne à dire; et comme, selon leur sens, iis sont seuls les dépositaires des vérités, ils croient pouvoir débiter toutes les extravagances qui leur vienneal dans Tesprit sùn d’être applaudis,
MAALBQnor.CH.
Apparemment qu’il n'y a plus en Europe de Petites-Maisons ; s’il en restait, mon avis serait d’y loger ces messieurs, pour qu'ils fassent les législateurs des fous leurs semblables
suoiira.
Mon avis serait de lenr donner à gouverner une province qui méritêt d'être châtiée ; ils apprendraient par leur expérience, apres qu'ils y auraient tout mis sens dessus dessous, qu'ils sont des ignorants, que la critique est aisée, mais l'art difficile ; et surtout qu’on s'expose à dire force sottises, quand on se mêle de parler de ce qu’on n’entend pas.
LlCUTCSSTEtK.
Des présomptueux n’avouent jamais qu'ils ont tort. Selon leurs principes, le sage ne se trompe jamais : il est le seul éclairé ; de lui doit émaner la lumière qui dissipe les sombres vapeurs dans lesquelles croupit le vulgaire imbécile et aveugle ; aussi Dieu sait comment ils l'cclaircnt. Tantét c’est en lui découvrant l’origine des préjugés, tanlêl c’est un livre sur l'esprit, tantôt le système de la nature ; cela ne finit point. Un Us de polissons , soit par air ou par mode, se comptent parmi leurs disciples; ils affectent do les copier, et s’érigent en sous*pré* ceplcurs du genre humain ; et, comme il est plus facile de dire des injures que d'alléguer des raisons, te ton de leurs élèves est do se déchaîner indécemment en toute occasion contre les militaires.
XCCÈNE.
Un fat trouve toujours un plus fat qui l'admire ; mais les nüliUires souffronUls les injures tranquillement 7
LtCUTtnSTBin. «
Ils laissent aboyer ces roquets, et continuent leur chemin,
■ARLBOROCen.
Mais pourquoi cet acharnement contre la plus noble des professions, contre celle sous fabri de laquelle les autres peuvent s’exercer en paix?
LICIITENSTem.
Comme ils sont tous très-ignorants dans l’art de la guerre, ils croient rendre ect art méprisable en le déprimant; mais, comme je vous l'si dit. ils décrient généralement toutes les sciences, et ils élèvent la seule géométrie sur ces débris, pour anéantir toute gloire étrangère, et la concentrer uniquemeul sur leurs personnes.
MARLBOBOeCB.
Mais nous n'avons méprisé ni la philosophie, ai la géométrie, oi les belles-lettres, et nous nous sommes contentés d'avoir du mérite dans notre genre.
BuciriB.
J’ai plus fait. A Vienne j'ai protégé tous les savants, et les ai distingués lors même que personne n’en faisait aucun cas.
LICBTBRSTIlIf.
Je le crois bien; c’est que vous étiez de grands hommes, et cos soi-disant philosophes na sont que des polissons, dont la vanité voudrait jouer uo rôle : cela n'empêche pas que les
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injures si souvent rù|télées no fassent du tort à la ntêinoire divî grands boinmea. On croit que raisonner Iiardimout de travers, c’est être pluloso|ihe, et qrt'avancer des paradoxes, c'est emporter la palme. Combien n’ai-jc pas entendu, par de ridicules propos, condamner vos plus belles actions, et vous traiter d’botnmes qui avaient usurpé une réputation dans un siècle d'ignorance qui manquait de vrais appiveiateuni du métitef
MAaLBoRm't.ti.
Nolrp siècle, un siècle d'ignorance ! ah 1 je n’y tiens plua
LICHTE.HSTKIK.
U Bièclo présent est celui des philosophes. (ÛKuoref de Frêiléric //.)
Note 32 . page 534.
EAR LA HARPE
Deux surtoul, dont le nom, les UleoU, rél(M]uence, aisanl aitn«r l’erreur ont fondé sa |tuissauee, Préjtarrrent de loin des m un ioaheadus.
Dont iis auraient frémi s’ils les araient préïus.
Oui, je le crois, témoins de leur atTreus ouvrage,
Ils auraient des Franç.iis désavoué la rage.
Vaine et tardive excuse aux fautes de rurguoil!
Ou» prend le gouvernail doit connaître l'écucil.
La faiblesse réclame un parJou légitime :
Mais de tout grand pouvoir l'abus est uu grand rrime» Par les dons de l'esprit placés aux premiers rangs,
Ils ont jiarJé d'en haut «vtix peuples ignor.ints;
Leur voix munUit au ciel pour y (torter (a guerre ; Leur parole hardie a parcouru la terre.
Tous «leux ont entrepris d’ôter au genre humain Le joug sacré «lu'un Dieu n'impou pas en vain;
Et des coups que ce Dieu frappe pour les ronf.tmlre,. Au m<mde, leur disciple, ils auront h répondre.
Leurs noms, toujours chargés de reproches nouveaux, Commenceront toujours le récit de nos maux.
Ils ont frayé la route à ce peuple rebelle :
De leurs tristes succès la honte est immorlelle.
L’un qui, dés sa jeunesse errant et rebuté.
Nourrit dans Us affrouts sou orgueil révolté.
Sur rhorisoD des arts sinistre météore,
Nanpia par le scan«lalc uue tirdive aurore.
Et, pour premier essai d uo taUut imposteur.
Calomnia les arts, scs seuls titres d hoiineur D’un moderne cynique affecta rarrog.uirc.
Du paradoxe allier orna l'extravagance.
Ennoblit le sophisme, et cria vérité.
Mais par quel art honteux s’esUil accrédité?
Courtisan de l’envie, il la sert, la caresse.
Va dans les derniers rangs en Hatler la bassesse; Jus'iui’s aux fondements de la société U a porté la faux de son éj/alité :
Il sema, fit germer, chei un peuple volage.
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Cit tspril noraWur, lu monstre de notre âse,
Qui coutrira l'Europe et de fang et de deuil. houRseau fut parmi nous ra[idUe de l'orgucU ;
11 vaola son enfance à Genéru nourrie.
Et l*o«r senger un litre, il trouhla sa i»alriej Tamiis qu en ses écrits, |wir un autre travers,
Sur sa fille chélife il régUll Tuniferi.
J admire ses lalents, j'en délt sle t'usatre;
Sa parole est un feu, mai.s nu feu qui ravage,
Dtinl les somhr.-s lueurs brillent sur des débris. Tout, ju«|u'aui vérités, trompe dans ses iVrits;
El du faux cl du frai ce mélange adultère Est fl'un sophiste adroit le premier caractère.
Tour k tour apostat de l'une et l’autre loi, Admirant l'Évaftgik, et réprouvant U foi, Qirétiuii, déiste, armé contre Genève et Home,
Il épuise à lui seul riorooslatice de l'homme, Demamio une statue, implore uue prison;
Et l'amour-proprc enfin, égarant sa raison.
Frappe ses derniers ans du plus triste délire :
Il fuit le monde entier qui contre lui cons[tirv ;
Il se coufesM au monde, et toujours pU in de soi, Pii hautement à Dieu : Pful n'est tneiUeur que inof.
L’autre, encor plus f.ioieux, plus éclutint génie,
Fut pour nous soixante ans le dieu de rharmonre. Ceint de tous les lattriers, fait pour tous les succès, Voltairs a de son nom fait un litre aux Français.
Il trous a rendu cher ce brillant héritage.
Quand, libre en son exil, rassuré par sou Age,
Pc son esprit fougueux l'essor indé|Kuidnnt Prit sur l'esprit du siècle uii si haut a«eenddiit; Quand son ambition, toujours plus itidoede, Prèteudit dctjréuer le Dieu de rÊvangile.
Voltaire dans Ferney, sou bruyant arsenal.
Secouait sur l’Europe un magique fanal ,
Que, pour embraser tout, trente ans on a vu luire. Par lui l’impiété, puissante pour détruire,
Ébranla, d’un elFurt aveugle et furieux,
I.CS trônes rtc la terre apjiuyés dans les cieux
Ce fl< x:ble Prêtée était né pour séduire :
Fort de tous les talents, et de plaire et de nuire.
Il sut multiplier son fertile t>ottùn;
Arme du ridicule, éludant ta raison,
Prodicuant le mensonge, et le sel et l'injure.
De reut masques divers il revêt l’impOf•lu^•,
Impose à l'iguorant, iniulto à l’homme instruit;
Il sut jusqu'au vulgaire abahrser son esprit.
Faire du fice un jeu, du scandale une i-roJe.
Ci-Aco k lui, le blasphème, et piqmnt t-l frivole. Circulait embeiti des traits de la snilé;
Au bon sens il ôta sa vieille atiinrdé.
Repoussa l'exameu, lit rougir du sniipufc,
El mit au premier ranst le litre d îner, dnle.
f 6E«. n« UISIST , T. IJ.
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Note 33, pap;o 335,
Voici ce f;ue M(*nto«qtiicu écrivail en !73i à Tabbé de Guasco : f ïîuarl veul faire une noovellc édition des Lrltrts itersan"' ^ mai» il y a qu' lqucs ^uee/iifiâ que ]o vo#jJrais uiq^aravant r« l«»U' hi*r. »
Soiis ce pa«:»a£;e on trouve celte note de l'éditeur :
« Il a (lii à quelques omis que. s'il avait eu o donner aclucllcmenl ces Lettres, il en aurait omis quolqm's*unes dans lo»qiH‘liea le fou de la jeunesse Tînalt tnjnsporte; qu'obligé par «on pero do pa^^.l•r toute la journée sur le Code, il s'on trouvait le soir si excede, que [lour s*amu»or U se mettait à composer une Lettre persane, et que ccb coulait de sa pUmie «unis « iiHle. >
(fJL'uiTCf de MonkiquieUf tom. vu , pag. iô3.)
Note 34 , page 536,
Vohaire, que j’aime à citer aux incrédules, pensait ainsi sur le siècle de Louis XIV et sur le nôtre. Voici plusieurs passages de scs lettres (où l’on doit toujours cliert Ijcr sc.s sentiments intime») qui le prouvent a.sscz.
< (Test Ra'ine qui est vérilableracnl grand , et d'autant plus grand, qu'il ne paraît jamais qIu‘i( hcr à Tôtre. C’est l’auteur ù' Alhalie qui est riiommc parfait. * (Cerres/». gén., tom. vm, page 463.)
f Tavais cru que Racine serait joa consolation, mais il est m'*n désespoir. C'est le comble do Tinsolcnce de faire une Inigedie aptes ce grand homme. Aussi après lui je ne connais que de mauvaises pièces, cl avant lui que quelques bonnes scene^. > (7ô/i/., tom. viij, p;ige 467.)
• Je ne peux me pl.'iindre de la bonté avec laquelle vous parlez d'un Bndus cl d’un Orphelin ; j'avouerai même qu’il y a qucKpu's biaulés dans ces deux ouvrages; mais encore une fois vive Jean (Racine) ! plus on le lit , et plus on lui découvre un talent unique, soutenu par toutes les Bnessesde Tort; en un mot, s’il y a qm-Upio chose sur la terre qui approebe de la perfec» tion, c’est Jean. » (JOfd., loni. vm, |>age SOI.)
f La mode est aujourd'hui de mépriser Colbert et Louis XIV ; cotte mo<le passera, et ces deux hommes resteront à la postérité avec üodeau- » (/6rrf.,lom. xv.page 40R.)
« Je prouverais bien que les cbosv*s passables de ce temps-c» sont toutes puisée? dans les bons écrits du siècle de Louis XIV. Nos mauvais livres sont moins mouvais que les mauvais que l'on faisait du temps de Boileau, de Racine et de Molière, parer* que dans ces plats o»« vruges d’aujouid'liui il y a toujours quelques nmrccauz tirés visiblement des auteurs du legnedu bon go&t. Nous ressemblons à des voleurs qui cbangenl et <pn ornent ridiculenu*nt les habits qu’ils ont dcrobé.s, de peur qu'on ne les reconnaisse. A relie friponnerie s'est jointe la rage de la dissertation et celle du paradoxe ; lo tout compose une impertinence qui est d’un ennui mortel. > (/ôo/., tom. xui . page '24tl.)
< Accoutumez-vous à la disette des talents en tout genre, à l'esprit devenu commun, et au génie devenu rare, à une inondât. on de livres sur la guerre pour être battus, .sur le» finances pour n’avoir pas un son, sur la population pour manquer de rc. rues et de cuUivalcurs, et sur tou» les art» pour ne réussir dans aucun. » (/6rV/., tom. n, page 30t.)
Enfin, Voltaire a dit, dans sa belle lettre à milord llerv ey, tout ce qu’on a répété moins bien et redit milia fois depuis, sur la siècle de Louis XIY. Voici cetlo lettre à milord llervey en 1740.
Année 1740.
f ... .Mais, surtout, milord, soyez moins fâché contre moi de ce que j'appelle lo siècle dernier le .siècle de Louis XIV. Je soi.» bien que Louis XIV n’a pa> eu l'honneur d'étre le mattre ni le bienfaiteur d'un Bayle, d’un Newton, d'un llalley, d'un Addison, d'un hrjden; mai» dans le siecle qu'on nomme de Léon X, ce pape avail-il tout fait? N'y uvait-ii jnks d'autre.» princes qui contribuèrent à polir et à eclokrcr le genre humain? Cependant le nom de Léon X a prévalu', part o qu’il encouragea les arts plus qu'aucun autre, lié I quel roi a donc, en
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cela r.ndu plus de service â riuimanité que Louis XiV? Quel roi a K'pandii pl«is de bien-
fail!;, a n;arqiié plus de goût, s'esl signale par de plus beaux êlaUlssements? U n’a pas fait tout ^
ce qu'il pouvait faire» sans doute, parce qu'il était homme ; mais il a fait plus qu'aucun autre,
pnrre qu'il était un grand homme : ma plus forte raison pour l'esltmcr beaucoup, c'est qu'avec
di‘s fautes connues il a plus de rôputalioo qu'aucun de ses contemporains ; c’est que» malgré
un million d'hommes dont il a privé )a France, et qui tous ont été Intéressés à le décrier, toute
rEurope l'estime et le met au rang des plus grands et des meilleurs monarques.
t Nommez-moi donc, milord, un souverain qui ait attiré chez lui plus d'étrangers habiles, et qui ait plus encouragé le mérite dans ses sujets. Soixante savants de TEurope reçurent à la fois dos récompenses de lui, étonnés d'en être connus.
€ Qmnque le roi ne soil pxs cotre souverain, leur écrivait M. de Colbert, tf être voire bienfuitmr; ü m'a ommandé de vous envoyer la lellre de choftge ci'jointe, comme un tjag^ de son eslime. Un Bohémien, un Danois» recevaient de ces lettres, datées do Versailles. Guii* lemini bâtit à Florence une maison des bicnfails de Louis XlV ; U mit le nom de ce roi sur le fiontlspire, et vous ne voulez pas qu’il soit à la tête du siéde dont je parle)
c Ce qu'il a fait dans son royaume doit servir à jamais d'exemple. U diargea de l'éducation de son fils et de son pelil>hl» les plus éloquents et tes plus savants hommes de l'Europe. U »'Ut l'aUention de placer trois enfants de Pierre Corneille, deux dans les troupes, et l'autre d tns i'Kgiisc; il excita le mérité naissant do Racine par un présent considérable pour un jeune Immine inconnu et sans bien ; et quand ce génie sc fut perfectionné, ces talents, qui souvent ^ sont l'exdiisiou de la fortune, firenl la sienne. Il eut plus que de la fortune» il eut b faveur et qudquefuista familiarité d’un maître dont un regard était un bienbit. fl était, en lt>8Bel IBHÜ, de ces voyages de Muiiy tant brigues |>ar les courtisans; il couchait dans la chambre du roi pendant ses maladies, et lui Usait ces chefs-d’œuvre d'eloquence et du |>ucsiu qui décoraient ce beau régné.
« Cette faveur, accordée avec discernement, est ce qui produit de rêmulation et qui érliaufTe les grands génies; c'est beaucoup de faire des fondations, c'est quelque chose de les soutenir; mais s'en tenir à ces établissements, c'est souvent préparer les mènœs asiles pour riiomme inutile et pour le grand homme; c'est recevoir dans la mémo ruche rahcillc et le frelon.
« Lcuis XlV songeait à tout; il protégeait les academies, et distinguait ceux qui sc signé' laient ; il ne prodiguait point sa faveur à un genre de mérite à l'exclusion des autres, comme ^
tant de princes qui favorisent, non ce qui est beau, mais ce qui leur plaît; la physique et l'etude de ranliquilé attirèrent son attention. Elle ne se ralentit pas même dans les guerres qu'il soutenait contre l'Europe ; car, en bâtissant trois cenU citadelles, en faisant marelicr quatre ccnl mille soldats, il fuirait élever rObscrvatoire, et tracer une méridienne d'un b'-iit du royaume à l'autre, ouvrage unique dans le monde. 11 faisait imprimer dans son jiabis les traductions des bons auteurs grecs et latins ; il envoyait des géoniélres et des pbysi< ieiis au fond *i
de l'Afrique et de l'Amérique, chercher de nouvelles connais'^ances. Songez, milord, que sans le vovoge cl les expériences de ceux qu'il envoya à Cayenne en f(î73, cl san? les mesures do
M. Picard, jamais Newton n'eût fait ses dé< ouvertes sur l'allra tion. Regardez, je vous prie, I
un Casfint et un Ihiygbens. qui renoncent tous deux à leur fiatric qu'ils honorent, pour venir en Franco jouir de l'estime et des bienfaits de Louis XIV. Et pensez-vous que les Anglais «
même ne lui aient pas obligation? Diles-moi , je vous prie, dans quelle cour Charles II puisa , j
tant de politesse et tant de g> ût? Les bons auteurs de Louis XlV n’onUils (ws élô vos modelés? n'est-ce pas d'eux que votre sage Addlson, l'homme de votre nation qui avait le guûl |
le plus sûr. a tire souvent scs excellentes critiques? L'évéque Bumet avoue que ce goût, acquis en France par les courtisans de Ciiarles II. refonna chez vou> jusqu's la chaire, malgré b différence de nos religions * tant la saine raison a partout d'empire! Diles-nioi si les Imos livres de rc temps n'ont pas servi à réducalion de tous les princes de l'etr.pire. Dans quelles cours d'Allemagne n’a-t-on pas vu des tliéùlrcs fronçai.'.? Quel prince ne tâchait pas d'imiter Louis XlV? Quelle nation ne suivait pas alors les modes de la France?
« Vous m’apportez, milord, Pexcmple de /‘«erre le Grand, qui a fait naître les arts daxts
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son pays. e\ qui est le créateur d'uno Dation nouvelle ; vous me dites ecpendan que son siècle no sera pas appelé dans l'Europe le siècle du czar Pierre : vous en concluez que je ne dois pas appoiiT le siècle passé le siècle de Louis XtV. Il me semble que la dilTércnce est Sien paU pahlo. Le czar Pierre s’est inslniit chez les autres peuples; il a porté leurs arts chez lui. mais Louis XIV a instruit les nations : tout, jusqu’à .sc.s fautes, leur a été utile. Les protestants, qui ont quitté ses Etats, ont porté chez vouiHuémes une industrie qui faisait la richesse de 1 France. Comptez*vous pour rien lant de manufactures de soie et de cristaux ! Ces dernières furent perfectionnées chez vous par nos réfugiés, et nous avons perdu ce qne vous avec acquis.
0 Enfin, la langue française, milord, est devenue presque la langue universelle. A qui en osl-on redevable? était-elle auîwi étendtie du temps de Henri IV? Non sans doute ; on ne consaisit queritalien et l'espagnol. Ce sont nos excellents c^crivains qui ont fait ce changement ; mais qui a protégé, employé, encouragé cea excellents écrivaina ! C'était M. de Colbert, me diiez'voun; je l'avoue et je prétends bien que le ministre doit partager la gloire du maître. Mais qu'eât fait Colbert .sous un autre prince? sous votre roi Guillaume qui n'aimait rien, sous O roi d'Espagne Charles II, sous tant d'autres souverains?
1 Croiriez-vous, milord, que Louis XIV a réformé le goût do la cour en plus d'un genre f I) choisit Lulh pour son musicien, cl ôta le privilège à Lambert, parce que Lambert était un homme médiocre, cl LiiHi un homme supérieur. 1) .«avait distinguer l’esprit du génie; il donnait è Quinauil le sujet de ses opéras; il dirigeait les peintures de Le Brun ; il soutenait Boileau. Rac ne. Molière contre leurs ennemis; il encourageait les arU utiles comme les beaux-arts, et toujours en connaissance de cause; il prêtait do l'argent à Van-Robais pour ses manufactures; il avançait des millions à la Compagnie des Indes, qu'il avait formée; il donnait des pensions aux savants et aux braves officiers. Non-seulcmcot il s'est fait de grandes choses sous .«on régne, mais c'est lui qui les faisait. Souffrez donc, milord, que je tâche d'élever à sa gloire an monument que je consacre encore plus à rutilité du genre humain.
c Je ne considère pas seulement Louis XIY parce qu'il a fait du bien aux Français, mais pnn.'«‘ qu’il a fait du bien aux hommes ; c’est comme homme cl non comme sujet que j’écris; je veux peindre le dernier siècle, et non pas simplement un prince. Je suis las des histoires où il n’est question que des aventures d’uu roi, comme s'il existait seul, ou que rien n'existât que par rapport à lui ; en un mot, c’est encore plus d'un grand siècle que d’un grand roi que J'écris l'histoire.
I Pélisson eût écrit plu.s éloquemment que moi , mais il était courtisan, et il était payé. Je ne suis ni i'un ni l'autre : c’est à moi qu'il api>articnt de dire la vérité. • {Corresp, géti., toro. ni , page 53.)
Note 35, page i, tome ir.
M. Tabbé Fleury, dans ses Moeurs des chrétiens, pense que les anciens monastères sont bâtis sur le plan des maisons romaines, telles qu elles sont décrites dans YUruve et dan.s Palladio. c L'Église, dil-Ü, qu’on trouve la première, afin que l’entrée en soit libre aux séculiers, semble tenir lieu de celte première salie que les Romains appelaient nfrfum : de là on passait dans une cour environnée de galeries couvertes, à qui Ton donnait le .nom de péristyle; c'est justement le cloître où Ton entre de l'églLse, et d’où l’on va ensuite dans les autres pièces, comme le chapitre, qui est Vej:èdre des anciens; le réfectoire, qui est le tricliniums et le jardin, qui est derrière tout le reste, comme il était aux maisons antiques.
Note ÔG, page 9.
On trouve dans un poème de M. Alex. Soumet, intitulé V fncrédulüé , entre autres imitations du Génie du Christianisme, ce fragment sur les ruines des monuments cbréllcns :
n Hél qui o’a parcouru d'uu pas mélancolique Le dôme abandonné, ta vieille b.vsilique,
Oô devant rÉteroel s’inclinaicDt scs .vieux?
Ces débris éK>queots, ec seuil religieux.
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Ce Beuil où laot «le fois , le front tloos U t>oiiBBière,
Gi'-mil le Ri’penlir, 4’Kpéra la Prière;
Ce loDC rang de tnmbeaiu que U mou^jc a counrl,
Ces vacesi nttililés cl rt comble enlr'ou»crt ;
Du Temps et de la Mo>l tout proclame l’empire ;
Frap|f^ de non néanl, l'homme observe et soupire.
LTmaqiuaUon, à ces murs dévastés,
Rend leur encens, leur culte el leurs soleniiitéi,
A travers tout un siècle écoute les cantiques Que la Rclieion chantait sous ces portiques.
Là rougUsail l'Hymen; 1er radoie«cent.
Beau comme son ofTrande, et comme elle innocent,
Consacrait au Seigneur, modeste tributaire,
De jeunes fleurs, des fruits, prémices de la terre.
Mais tout a disparu, le Temps à fait un pas :
Où souriait reofance est assis le Trépas;
L’herbe croit sur l’autel; l'oiseau des funérailles De son cri prophétique attriste ces murailles.
Seulement, quelquefois un cénobite en deuil Y vient de son ami visiter le cercueil.
C'est lui; le souvenir vers ces lieui le mméne;
De tombeaux eu tombeaux sa douleur se promene.
Parmi des ossements et des marbres brisés.
Témoins do ses regrets, de ses pleurs arrosés,
Il creuse, sans pâlir, sa retraite dernière.
L’aquilon de minuit se inèle ù sa pticre.
Et le cloître attentif en redit les acceols.
• A ces restes sacrés, ù ces murs vieillissants.
Quel pouvoir inconnu malgré moi m'intéresÿo?
C’est la Religion: oui, cctie encbanteres.«e Se plaît à nous tmir d'un nœud mystérieux A tous les monuments consacrés iiBar les cieux.
Le tombeau du marljr, le rocher, la retraite.
Où dans uo long exil vieillit ranadiorète,
Tout parle 11 notre cœur; et loi , signe sacré.
Des ehréliCDS et du monde A i’envi révéré.
Croix modeste, quel est ton ineffable empire? s
Tes muettes leçons anx mortels seroblent dire t « Do Dieu périt pour vous, D'oubltcx point ses loti. »
Ton aspect imprévu rendit plus d'une fois
La paix au repentir, des pleurs A la souffrance, ,
Au crime le remords, au malbcur Tespérance. •
{Note de VÉdiltyr.)
Note 37, page 11.
Voici encore un fragment poétique emprunté aux hanmonies du Génie du Christianisme ,
U est extrait d'un poémo de H. F. de Barqucville , intitule Us Cloilres en ruines:
Voici l’humble cellule où, vers rélernilé, S'élaoçait chaque jour l'anlenle piété :
Ici son cœur k Dieu confiait ses alarmes;
Cet autel fui souvent arrosé de scs l.irmes; Ces murs, encor noircis d'un deuil rdigieui.
Répétèrent souvent ses cantiques pieux; EUo-mène attacbait aux pilastres antiques
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D’un saint ou d’un marier les modi'ktc* rrli<|ur4^
Daris cet élruil cnclo» cullivail q«i- lijnes flnirs, lma?>' de >onAme et <!e »C9 rhastei moeurs.
Quels souvenirs surtout rappelle i nvi |K'n<êe Citte dortio Jatlis dans les airs balanr/ef Que de fois do Vaifain tes lerrihles accents De ralit^e eixlurn firent frémir les sens,
Alors qu’au sein des nuits leur funehre harmoni* Antiotiijait qu’un morld allait quitter la rie!
Ki outn le réril etc* crédules liome.itix :
Un fauUlime, k tninuil, diins ).i Ttellle chapelle.
Par d'affreux litilrmenls a troublé leur nqios,
Et rbaque nuit amène une terreur nnurellc.
Au point du jour l'oiseau, par lou rlnnt maiiiial,
Du rbampètre laticur donnaiPil le surual,
Soudain retentissait la cloche Tisilaiile :
Dans le temple accourait la fuule impatiente;
Eemmcv, enfants, venaient au pied du siint autel Pour la moisson aaiisantc implorer rHlernel.
Note 58, page 15.
AUTRE FRACi-MEM DES CLOITRES EN lU'INES.
Mais de plus fiers tiébris appellent me* jiinceafii...
Courons vert ces rochers, noir berceau des orages.
Aux bor<is de celte mer si l^rnnüe en naufrages.
Dont le 81s de Fin;!al a chanté les berus.
lA, d'antiques fotéls, un vallon solitaire,
Où le dabn vagabond paît l'Iietbe îles tombeaux,
Quelques sapins é|<ars, un torrent dont les eaiii Routent avec fracas ù travers U bruyvre ;
I.e tonnerre grondant sous un ctel nébuleux
Et dus vents et dc$ flots le sauvaee murmure;
Aux gotiuqiies débris d'un cloître (énibreux Li fougère mêlant sa funèbre parure,
Tout cnclianic mus sens, tout on ces sombres lieux D'uiic sublime horreur épouvante mes jreux.
LTmagination, de ses rapides ailes,
« Embrasse de ces monts b s neigr-s étemelles,
El K'S ]>euple bientét de mille souvenirs.
Son regard suit encor ces pieux solitaires Errant sous les arceaux de leurs noirs luonastèros;
Dans la brise du soir elle ontend leurs soiqûrs :
En silence elle écoule, immobile, rêveuse, '
De l’orgue qui gémil lu plainte barinonieusc : 1.
Il lui semble qu’au loin d’invisibles concerts S’élèvent, emportés dans lo v.igue des airs;
Et de l'autel brisé relevant l'édiffce,
A l'Éterucl encore elle ofTi'o un sacrlGce.
fiYüfe de l'ÉditeHr.)
Notk 39, page 23.
Les ofllecs ont empnmlé leurs noms de fa division du jour chez les Romains.
La première partie du jour s’appelait Prima, la seconde , Terlh, la troisième , Sexta , U
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quatrième iVuna, parce qu'elles rommençaivnl à la première, la troisième, la sixième et la Dcuvième heure. I.a première veille s'appelait Vesjtcra, soir.
Note 40, page 30.
« Autrefois je disais la messe avec lu lêgeretc qu’on met à la longue aux choses les plus graves, quand on les fait trop souvent. Depuis mes nouveaux principes, je la célèbre avec plus de vénération ■ je me pénétré de (a majesté de l'Être Aupième , Je su présence, Je l’insuOlsancc de i'cspiit humain , qui conçoit si peu ce qui se rapporte à sou auteur. En songeant que je lui porte les veeux du peuple sous une forme prescrite , je suis avec soin tous les rites ; je rerite attentivement, je m'appli<]ue à n'omellrc jamais ni le muimlrc mut ni la moindre cc> rèmonio. Qu uiJ j'approche du moment do la consécration , je me recueille pour la faire avec toutes les dispositions qu'exigent l'Êgli.se et la grandeur du «acrement ; je tâche d'anéantir ma raison devant la suprême Intelligence. Je me dis : Qoi rs*tu pour mesurer la puissance infinie? Je prononce avec respect les mots sacramonlaux , et je donne à leur dfel toute la foi qui dépend de moi. Quoi qu'il en soit de ce mvslère incuncevaMe, je ne crains pas qu'au jour du jugement je sois puni pour l'avoir jamais profané dans mon cœur. » .
(Rocsscao, (om. ui.)
Note 41, page 32.
K Les absurdes rigoristes en religion ne connaissent pas l'effet dos cérémonies extérienrea sur le peuple. Ils n'onl jamais vu notre adoration de la croix le Vendredi Saint , ^e^tllüu^iûstno de la imiltitude à la piocession de la Kéle-Dieu, cnlliousiasmc qui me gagne moi-méine quelquefois. Je n'ai vu jamais celte longue file de prêtres en liahits sacerdülaux, ces jeunes acolytes vêtus do leurs aubes blanches, ceints de leurs larges ceintures bleues, et jetant des fleurs devant le Saint-Sacremcnt; celle foule qui les précédé et qui les suit dans un silence religieux ; tant d’hommes, le front pro>lerne contre la terre : je n'ai jamais entendu ce chant grave et [iatludique, entonné par les prêtres, et répondu afl'eclueo.semeot par une infinité de voix d'hommes, de fcmuies, de jeunes lilk-s et d’enfants, ^ens que mes entrailles ne s'en soient émues, n'en aient tressailli, et que les larmes ne m’en soient venues aux yeux. Il y alà-dcduns je ne sais quoi de sombre, de mélancolique. J'ai connu un peintre protestant qui avait fait un long séjour à Rome, et qui convenait qu'il n'uvait jamais vu lo souverain ponlifeoflicier dan>; Sainl-Picrro, au milieu des cardinaux et do toute la padaturc romaine, .<:ans devenir catholiipiu
Supprimex tous les symboles sensibles , et le re.slc sc réduira bientôt à un galimatias inélapliysique, qui prendra autant de formes et de tournures bizarres qu'il y aura de télés. »
(Diderot, Kisai iur la pettUure.)
Note 42, page 33.
L\ FÊTE-OfEU DANS ÜN HAMEAU»,
PAU U. DE LA BENACniLftB.
Quand du brAlant Cancer les fécondes cinleurt Jauiiissiml Ici moisson» H colorent te» fleurs,
.^cDc de tous ses dons, ta brillante nature Revêt avea orgueil IWIat de !>B{>«riire;
» l/autenr de ce polit | oüme asBil traité ce sujet d'aitrca ses propres idées, ou phitdt d'aprèt eolii-s que tiii .t in«pirces la tuu d'uiu: procv»»ioii â C... Qu li]ues pcusî'os, «m petit nomlre, se sont trouvé' s être cdici que .M. de Ciialujubnand a exprimées. Celle pièce avait d>J i pu ii il.vns le iirrcurr du i juillet ta vcrrion que uuus donnuns ici rouUeut quelquo» ndditious qui nous
oui été coromuiiiquéet par l'auteur. (A'oée de V£di(eur.)
El l'Été fur son Irène, au milieu de »eour,
Ap|viralt, rayonnant de tou» les feui du jour.
Dans les champs fortuni^s qu’embellit sa préseitce. Tout assure un plaisir ou promet rahondanre.
L'tiomme, rempli d'espoir dans res jours radicui.
Élève un chant d'amour vers la vudte <tes cieui;
Et la Heligion, se parant de guirlandes.
Au roi do l'univers apporte ses oITramIes.
Éloigné des cités, dans le ralme des rhamps.
Oh! combien me rharmaient ces hommages tourhauls! Cei lieux semblent porter & U reronnaissauce.
Tout d'un ciel hieiifaisant y montre )a puissance ;
Nos vaux y sont plus purs, tout y peint la candeur.
Et la bouche y dit mieux ce qu’a senti le raur.
L« tableau séiluisaol de U pompe champêtre A mon ait enrhanté semble encore ap{)arattre;
Je revois U douceur des fêtes des hameaux.
Et eette heureuse image appelle mes pinceaux.
Déjà l'ailre do jour, poursuivant sa carrière.
Laissait tomber sur nous des torrents de lumière.
Et dans un ciel d’axur s’ avançait radi< ux ;
Près du temple, à l’entour des tomlns des atenx,
Qui, dépouillant leur deuil , couveitesde verdure, Semblaient de reipérance accueillir la (uirure,
Le hameau s'assemblait eu groupe séparé.
Oh! comme avec délice, en ce jour désiré.
Il revoit tout l'éclat des fêtes soirntiellcs Que proscrivit l’alliée et ses lois enmiiicltes!
Comme alors, éprouvant un plaisir onrhanieur,
La fonte avec transport accuedlil son pasteur!
Il allait revêtir ses jiarurcs sacrées.
Dans un coupable oubli trop longtemps demeurées*
Tel, au trépas ravi, l'heureux convali-scont Jette sur la nature un coup d’ail caressant;
Tel l'aiiliquc pasteur, retrouvant sa patrie,
Aux plus doux sentiments ouvre une Ime attendrie. Pendant nos jours de deuil et nos maux passagers.
Dix ans d'exil, coules sur des bords vlraitgcfs.
Payèrent ses vertus et surloul sou courage.
Souvent il demandait, sur un loinlain rivage,
L’église où du Tiés>Haut il cbanlait h s faveure.
Où sou discours sans art captivait (ous les cœurs.
Le jardin qn’il planta, scs amis de t'corancc,
Son simple presbytère, et sa modcsle aisance.
Hé bien, il les revoit ces objets désirés;
Son àme oublie alors tous Ici maux endurés,
Et malgré leurs rigueurs et son sort moins prospéré,
Il fait |iétrir encor le pain de la misère.
Bientèt l’airain bruyant, dans les airs entendu. Annonça du départ le moment attendu ;
Le hameau s’avançait parlagé sur deux flt?9.
Fiiyex loin de ces lieux, faste brillaul des villes .
Là ne se mootraicnl )»af ces (issus précieux;
L’or, l’opale, l’axur n'y frjp5>aii'nt {K>mt Us yeux ;
Des bouquets sans parfums, eufanU de l’imposture ^
eiSNlS DU CHRISTUNISyS.
H*7 eharftaient poiot raaU:l du Dieu do la Datar«; Et dea puîManU du jour rorguuilleo^c granileur N‘y Tenait point du luxe étaler la splendeur. Combien je préférais la pompe du Tillage !
Ilodester tani apprêts, et même un peu saurage. Sa Tue atteodrisaâit le emur religieux.
D'abord des laboureurs, Tieux enfauts de ces lieux. Au front ebauTe atteitant leur utile exfatence,
Sans erdre s’arançalent et priaient en silence.
Le eorlége pieux, non loin, à me* regards Se montrait précédé des sacrés étendards;
Le feuillage bientôt le eouTril de son ombre.
Dans un sentier profond, asile frais et sombre,
La fouie te pressait sur les pas de son Dieu,
Et de ses chants sacrés Tenait remplir ce lieu.
DoTanl le Roi des rois, soua ces Tertes feuilléei.
Les Jeunes Tillageois de roses effeuillées Sur la terre à l'enri parsemaient les couleurs Et, mêlant son parfum à celui de ces fleurs,
L'encens, qui de Saba fit l’antique opulence,
Comme un nuage au loin qui dans l'air se b.ilaore, S'éleTalt lentement et planait sur les cbamf>s.
Aux Toix des laboureurs entremêlant lour< rlunls,
Les oiseaux s’unissaient à ces pompes nistiqiios ;
Et de son paLils d'or embrasant les portiques,
Le soleil, couronné d'une immense splendeur,
Sur CCS arbres touffus arrêtait son ardeur.
J’aimais, j’aimais à Toir ce peuple des Till.iges Sous la feuille des bois, ainsi qu'aux premiers âges. Célébrant t'Élcmel et lui portant ses vœux.
Us ne demandiûeiit pas, ces hommes rertueux,
L’érlat de nos palais, le luxe de nos Tilles,
Et nos plaisirs biu;aDls et nos grandeurs serviles.
« Bénisses, disaientùls, nos troupeaux et nos blés :
« Que nos cnfaols un jour, prés de nous rassomblé«,
A Sur l'hiTer de nos ans répandent quelques cliarffit;i ;
« Que leur destin jamais ne provix]ue nos larmes; a Kl, simplet dans nos gnflts, heureux d'étre chéris,
« Toujours de nos Teigers que nos cteurs soient épris, » De ta pompe sacrée alors la troupe sainte Du moiiesle hameau Tint réjouir l’eDceiate.
Quel spectacle touchant s'offrait ï mes regards!
Retenus par les ans, quelques faibles Tieillards,
Adorant l'Éteniel au seuil de iouri chaumières, Regrettaient leur printemps et leurs forces premières. Coosolit TOUS, Tieillards ; vos ehamps fertilisés.
Vos jours laborieux dans ici traraux usés,
Votre ime qui, toujours fermée à la vengeance,
Consola le malbeor, accueillit l'indigence,
De t'aiile des deux tous promet la douceur.
Blais déjà tout ici vous offre le boolieur ;
Vos llls, h votre aspect redoubi tut d'aiiéirreise,
D'uo sourired'aaioDrciianneutvotrcvidtlesse :
C? sourire d'atnour a cahné ros duuUun.
Au retour de U fêle, au déclin des chaleurs,
F. » ctKis DC caaisT., r. n.
C^KIR DU CHRISTUNISIfK.
Alors qu« l’horiton, moins briilaot et plut sombre, S« bordera de pourpre, a?anl>eoarear de l'omlsro,
El que le Ti nt du soir glissera dans les twia, lia tietidronl, n^unis dcfaiU tùs humbles toita.
De l’amour filial épuiser Irt délices ;
Leurt jeux t’embelliront tous Tot beureni autpioety Et du Tteux patriarche, en cet Jours enchaolèi,
Vous croircs rrtmuYer les douces Tohifitét.
Je vont quitte : la fête à la iMisre ro'eugage.
Non loin, coiiTert de lierre et rembruni par Tige,
Un ehéoo Tt-oérable étendait s<‘t rameaux.
dés le point du jour, le< Tierges des hameâux ÊlcTaient sons ton ombre un tréoe de rerdure ;
La mousse en longs festons en formait U bordure.
Le lit, aux deux cdtès, balançait au blaneheur,
Et U rose, en bouquet, y montrait «a fraîcheur : L'Éternel, sur ce tréne orné par nnuocence.
Devait quelques Instants reposer ta puissance.
A l’aspect de cet lieux, Je «entu dans mou cmui Couler d'un calme pur la secrète douceur ;
Et ma pensée, alors tranquille et tobtiire,
Pour un monde meilleur abandonnait U terre.
Alors, faisant cesser ce calme solenofl.
Le hameau lentemi-nt enrironna l’autel.
Arec quoi saint respect le pasteur du Tiil.Tge,
Seul, et fonUnt les fleurs qui coutreol son passage. Porte le Roi des rois et l'élèTe k nos ;ous Sous l'emblème immortel d'un pain mystérieux !
Iji foule tout à coup, prosternée en silence.
Du Roi de l’uniTers adora la présence :
Chacun crut que son Dieu descendait dans son cœur ; Non ce maître irrité, ce monarque tengeur,
Qui doit an dernier Jour, s'armant d'un front séTéie, Au fracas de la foudre apparaître k la terre.
Et, juge sans pardon, au monde épouxanté De ses arréU dirini proclamer l'éiiuité;
Mail un Dieu temiiéraot tout l'écbit dont 11 brille.
Tel qu'un père adoré le montre k sa famille, AccueilUnt rinforlune, et portant dans les creurs L'espoir d'un meilleur sort et l'oubli des douleurs,
Ven le séjour antique où se plaît U Prière Le hameau dirigeait sa modeste bannière.
Quel groupe harmonieux, marchant eonfusémeot.
Non loin du dais Mcré te moolro en ce moment t J’aperçois, do respect et d'amour entourées.
Les mère# du hameau, de leurs enfants parées.
Tout sourit à leun yeux dans ce jour de bonheur,
El leurs yeux laissent soir les plaisirs de leur cœur. lA, de jeunes beautés, do lin blane reTètuea, lluissaot k l'enTi leurs grècet lugéonet,
Semblent à l’mil charmé reproduire en ce Joui Cet atigee «mbellis d'innocence et d'amour.
Toutee suiTaleol le Dieu que fêlait la nature ;
Leur Toix comme leur c<nur ignorait l'impotlura t La Pièlé Adèle, aux ebarmea si touchants.
GÉTHE dO CHHXSTUmSVB.
Par lenr bouche exhalait la douceur de wi rb.iDts;
F.!, portés dans les airs jusqu’aux dirios porliquet.
Ces chaoU semblaient l’unlr aux cél< stes cautiques*
Bientôt du temple saint le cortôge i>ieux En foule »lnt remplir les murs religieux.
Et bientôt commença l’auguste sarriGce :
Ce mjsttre d'amour qui rend le ciel propice.
Qui peut même des morli abréger la douleur.
Des pompes de ce Jour termina la splendeur.
Note 43. page 35.
L auteur du po«me do la Pttiét Jacques Delille , n’a pas dédaigné d*(?mprtfnter aussi quelques traita au chapitre sur la fête des Bogations.
Enfin on la revoit, dans la saison nouvelle.
Celte solennité, si joyeuse et si belle.
Où la Heligion^ par un culte pieux.
Seconde des hameaux les soins laboheui ;
El, dès que mai sourît, les agrest. s peuplades Reprennent dans les champs leurs longues promenadea.
A peine de nos cours le chantre malii’al De telle grande fête a donné le signai,
Femmes, enfants, vieillards, rustique caravane^
En foule ont déserté le château, U cabane.
A la porte du temple, avec ordre rangé.
En deux (lies déjà le peuple est partagé.
Enfin parait du lieu (e curé respectable.
Et du troupeau chéri le pasteur cbaritable.
Lui^méme il a réglé l’ordre de ce beau jour,
La route, les repos, le départ, le retour.
Ils parlent ; des léphyrs l'haleine printanière Souffle, et vient se jouer dans leur riche bannière :
Puis vient U crois d'argent, et leur plus cher trésor.
Leur patron, enfermé dans sa chapelle d'or.
Jadis martyr, apôtre, ou pontife des Gaules.
Sous ce poids précieui fléchissent leurs épaulM,
De leurs aubes de lin et de leurs blancs surplis Le vent frais du matin l^it voltiger les pliai La chape ans bosses d’or, la ceiotore de soie,
Dans les champs étonnés en pompe se déploie]
El de la piété l'imposant appareil
Vient s’eml>ellir encore aeix rayons du soleiL
Le clief de la prière, et l'âme de la fête.
Le pontife sacré marche et brille à leur (éle.
Murmure son bréviaire, ou, renforçant scs soni^
Entonne avec éclat îles hymnes, des répons.
Chacun charme àaoo gré le saint itinéraire:
Dans ses dévotes mains l’un a pris son rosaire ;
* Do chapelet pendant l’antre parcourt les graine ;
Jo autre, tour à tour iovogoant tous les sainli,
Fevr obtenir des deux une bveor plus grande,
Epuise tous les noms de la vieille Jrgeode;
L’autre, dans la Teneur doses pieux accès,
Du propuéte royal enlonse les versets.
Leurs prières, leurs vœux, leurs hymnes se eoiifondool.
L'Olympe en reteout, les cçtçuux leur répondent^
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Et du creu\ des rochers, des Talions et des bois,
L'tirho sonore écoute, et répèle leurs toIz ;
Leurs chants montent ensemble à la céleste ToâUb tls mArrhent : l’aubépine a parfumé leur route;
On côtoie en cliaobnt le fleute, le ruisseau ;
Un nuage de fleurs pleut de chaque arbrisseau;
£t leurs pieds, en glissant sur (a terre arrosée.
En liquides rubis dispersent la rosée.
On franchit les forêts, les taillis, tes buissons,
Et la Torte pelouse, et les jaunes moissons.
Ouelquefois, au sommet d'une haute colline Qui sur les champs Toisins atec orgueil domine,
L’bomme du ciel étend ses Ténérablcs maius ;
Pour la grappe naissaute et pour les jeunes graina Il loToque le ciel. Comme la fraîche ondée Baigne, en tombant des cieui, la terre fécondée,
Sur les fruits et les blés oouTellemeut éclos Les bénédictions descendent à grands flots.
Les coteaux, les talions, les champs se réjouissent.
Le feuillage terdit, les fleurs s'épanouissent;
Devant eus, autour d'eux, tout semble prospérer;
L’espoir guide leurs pas: prier c'est espérer.
L'Espérancu au front gai plane sur les campagnes.
Sur les creux des talions, sur le front des montagnes TroutenMIs en chemin, sous un chêne, un ormeau.
Une chapelle agreste, un patron du hameau...
Là s'arrêtent leurs pas; le simulacre antique Reçoit leurs simples toux et leurh;mne rustique.
La nuit tient: on repart, et jusques au rétcil Des songes fortunés tont bercer leur sommeil :
Un rète heureux remplit leurs celliers et leurs grangw D’alKindantes moissons, de fertiles tendanges;
Et juiques à l’aurore ils pressent, assoupis.
Des oreillers de fleurs et des chetels d'épis.
Ils pensent toir les fruits, les gerbes qu'ils attendent,
Et jouissent déjà des trésors qu’ils demandeut.
O riant Cbanonat! ô fortuné séjour!
Je crois retoir encor ces beaux lieux, ce beau jour,
Oà, fier d'accompagner le saint pèlerinage,
Enfant, je me mêlais aux enfants du village !
BêUil depuis longtemps je o'&i vu ces tableaux!
(A'ote de l’Éditêur,,
Nots 44, page 44.
Les Feralia des anciens Romains dilTéraicol de oolre Jour des Morts ea ce qu'elles ne se rê« lebraient qu'à la mémoire des citoyens morts dans Tannée. Elles comniençolcnt le IB du mois de février, et duraient onze jours consécutifs. Pvndunt tout ce temps, les tuariagea étaient interdits, les sacrifices suïpeiidus, les statues des dieux voilees , et les temples fermés. Nos services anniversaires, ceux üusepticnie . du neuvième et du qua*anlième jour, nous viennent des Romains , qui les tenaient eux-mômes dc« Grec.<. Ceux-ci avaient *Evay/ffU3Tc , les obsèques et les offrandes qu'on faisait pour les âmes aux dieux infernaux; Mix-Jota, les funérailles ; les enlerre[nenU;*£vvxta, la neuvaine, ensuilé les Trîaeades e(
Tnaconlades, le trentième jour.
' Les Latins avaicnl Justa, ExequiWt Inferta , rarmtaliones t NovendiaOuj Deuicaltay Febrm, Ftralia.
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Quand le mourant était pré« d'expirer, son ami, ou son plu& proche parent, pof<a\t sa bouche sur la sienne pour recueillir son dernier soupir ; ensuite le corps était livré aux UncteurSf aux LibitmaireSf aux l'VspiW«,aux Destgnatfurs, chargés de le lave/, de l'embaumer, de le porter au sépulcre ou au bûcher avec les cérémonies accoritumées. Les pontifes et les prêtres marchaient devant le convoi . où l'on portait les tableaux des ancêtres du mort , des couronnes et des trophées. Deux chœurs, l'un chantant des airs vifs et gais, l'autre des airs lenU et tristes . précédaient la pompe. Les anciens philosophes se hguraicDt que Vàme. qu tU diraient n'être qu’une harmonie, remontait au bruit de ces concerts funèbres dans l'Olympe, pour y jouir de la mélodie doecioux, dont elle était une émanation. {Voyez Macsobc, sur le Songe de Scipion.) Le corps était déposé au sépulcre, ou dans l'umc funerarre, etl'on pro* Donçait sur lui le dernier adieu : Vale» vale,vale! A’us te ordine yuo noiura permiserti se* guemur /
Le lecteur trouvera ici avec plaisir une citation du beau poemu de M. de Fonlaucs; sur lo Jour des Éforts dans une campagne :
Déjà du haut dei cieux le cruel Sagittaire Avait teadu ton arc et ravageait la terre ;
Les coteaux et les champs, et les préi (K-fleuns,
N'ûffraicut de toutes parta que de vasU-s dt'hris :
Novembre avait compté sa première journée.
Seul alors, et témoin du déclin de l'aonèe,
Heureux de mon repos, je vivait dans les champs*
Et quel poète, épris de leurs tableaux touchants, tjuel sensible mortel des scènus de l’autoinuo N’a chéri quelquefois I.i beauté monotone!
Oh ! comme avec plaisir la rêveuse douleur.
Le soir, foule à pas lents ces vallons sans couleur.
Cherche les bois jaunis, et se plaît au murmure Du vent qui fait tomber leur dernière verdure !
Ce bruit sourd a pour moi je ne sais quel aurait.
Tout à coup si j’cQteuds s’agiter la forêt.
D'un ami qui u’esl plus la voix longtemps chérie Me semble murmurer dans la feuille Qélric.
Aussi c'est dans ce temps que tout marche au ccrcuetl.
Que la Religion prend uu habit de deuil :
Rlio CO est plus auguste; et sa grandeur dtviue Croit cocore à l'aspect de ce monde en ruine.
Aujourd'hui, ramenaul un usage pieux,
Sa voix rouvrait l’asile oà dorment dos aicut*
Hélas ! ce souvenir frappe encor ma pensée!
L’aurore paraissait ; U cloche balancée.
Mêlant uu sou lugubre aux sifflemeuts du nord,
Annonçait dans 1rs airs la fête de la Mort.
Vieillards, femmes, enfants, accouraient vers te tompta.
Là préside un mortel «iont la voit et l’exemple Maintieunent dans la paix ses heureuses Inhu»,
Un prétA‘, ami des lois, ci zélé sans abus.
Qui. peu jâloux d'un nom, li une orgueilleuse miire,
Aimé de son iroii{H.au, ne «eut poiut d'autre titre^
Et des apét^iS saints fidèle imilatcur,
A mérité rouune eux ce doux nom de pasteur.
Jamais dans ses discours une fausse sagesse Des léles du hameau D'allniU raliégr esse.
U est pauvre, et nourrit le pauvre consolé;
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Pr^9 du lit des vieiltArdi quelquefois appelé,
I? «eeourt, et ta sois, pour calmer leur «ouffranee.
Fait deteendr® auprès d'eux la paisible etpéranee « IfoQ frère, de h mort ne craifroex point lei coups « Vout remontcf tcrt Dieu, Dieu t'aranee »cr» toui.;
Le mourant te console, et tant terreur expire.
Lorsque de set traraui l’homme des champs retptrej Pu*tl laisse arec le hœuf re}M>ser le tllloo«
Ce pontife sans art, rustique Fénelon,
Nout lit du Dieu qu'U sert les louchantes paroles.
Il ne réveille |>as ces combats des écoles.
Os tristes questions qu'agitèrent en vain Et Tbomas, et Prosper, et Pélage, et Calvlu.
Toutefois, en ce jour de griro et de vengeance,
A ses enfants chéris que cbanniit «a présence,
El loin d’armer contre eux te céleste ronrroux,
11 rappela l’objet qui les ra««omblait tous,*
U sut par l’espérance adoucir la tristesse.
c Hier, dlMI, nos chants, nos hymnes d’allégresse a Célébraient k l’envi ces morts viciorieut,
« Dont le sèle enflammé sut conquérir les deux, c Pour tes mines plaintifs, k la douleur en proie,
« Nous pleurons aujourd’hui; notre deuil est leur joie :
« I.a puissante prière a droit de soulager « Tous ceux qu*é{)rouve encor on tourment passager. . a Allons donc visiter leur funèbre demeure, c L'homme, hélas! s'en approche, j descend à toute heure.
a Consolons-nous ponriant : un céleste rayon « Percera des tombeaux la sombre résioo.
■ Oui, tous ses habitants, sous leur forme première,
• S'éveilleront surpris de revoir la lumiérR :
• El moi puissé'je alors, vers un monde nouveau,
« £n triomphe 4 mon Dieu ramener mon troupeau! >
Il dit, et prépara l'auguste sacrifice.
Tantôt ses br is tendus rendaient le ciel propice;
Tantôt it adorait humbiement incliné.
0 inomeol solennel! Ce peuple prnsterné;
Ce temple dont la mousse a couvert les portiques;
Ses vieux murs, son Jour sombre et ses vitraux gothiques; Cette lampe d’airain qui, dans l'antiquitô.
Symbole du soleil et de l'éternité,
Luit devant le Très>Haul, jour et nuit suspendue;
La majesté d’un Dieu parmi nous deareodue ;
Les pleura, les vœux, l’cncena qui montent vers l’autel;
Et de jeunes beautés, qui, sont l’œil materuel.
Adoucissent encor, parleur voix innocente,
De la religion U pompe attendrissante;
Cet orgue qui le Uit, ce silooee pieux.
L’invisible union de b terre et des cictix ;
Tout enflamme, agrandit, émeut l'homme sensible;
Il croit ivoir franchi ce monde ioaccCMïble,
Où, sur des harpes d’or, l’immortel Séraphin Aux pieds de iéhovab chante i’bymoe sao» üd.
C'est alors que laai peine un Dieu se fait eutendre<
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Il teeachf aa Mvant, »e révik au cœur Un<lre;
Il doit moÎD» %t prouver qu'il oe doit ic tettUr.
Mai* du temple à ttrauds Ilots se hÂl^it de surtir La foule qui d^j& par sroupes séparée,
Vert le séjour des morts s'arauçait éplorée : L'éteodanl de U rrolx marctiail deraot «os pu.
Nos clianU majestueux, cotisacrés ou trépas,
Se mêlaient à ce bruit précurseur des t<;mpèlet;
Des nuages obscurs t'étcodaient sur dos lètex;
Et DOS fronts attristés, nos funèbres eoarerts,
Se cooformaient au deuil et des rbamps et det ain.
Cependant du trépas ou atteignait l'asile.
L’if, et le buis lugubre, et le lierre stérile.
Et la ronce, alentour, croissent de toutes parts;
On y voit s’élever quelques tilleuls épars,
Le vent court en sifflant sur leur cime flétrie.
Non loin s’égare un fleuvo; et mon Ime attendrie Vit dans le double as(>ect des tombes et des flots L'éternel mouvement et l'élemel repos.
Avec quel salut transport tout ce peuple cliampélre, Hoooranl scs aïeux, aimait <t recoutndtre La pierre ou le gaion qui cacliail leurs débris!
Il nomme, il croit revoir tous ceux qu'il a cbérii. Hais, hélas! dans nos murs, de l'ami le plus tendre Où peut l'ad incertain redemander la cendre?
Les morts en sont bannis, leurs droits sont violés;
Et Ivurs restes, saus gloire, au hasard sont mélés. Ah! déjà contre nous j’euletids frémir les mdni;s. Tremblons! malheur au temps, aux nations profanes, Chez qui, dans tous Us cœurs atfiiidif par degré,
Le culte des tombeaux cesse d'élre sacré!
Les morts ici dn moini n’ont pas reçu d'outrage;
Ils consenrent en paix leur antique héritage.
Leurs noms ne chargent point des marbres fastueux; On p&ire, un labonreur, un fermier vertueux.
Sous ces pierres sans art tranquillement sommeille. Elles couvrent peut-être un Turenne, un Corneiiie, Qui dans l’ombre a vécu, de Jui-méme ignoré.
£b bien! si de (a foule autrefois séparé.
Illustre dans les camps, ou sublime au (béitro.
Son nom cliarmaît encor runlveis idolAIre,
Aujourd'hui ton sommeil en serait-il plus doux?
De ce nom, de ce bruit dont l'bomme est si JjIoux, Combien auprès des morts j'oubliais les chimères! lu réveillaient en moi des pensées plus austères.
Quel spectacle! D’abord un sourd gémissement Sur le fatal enclos erra confusément.
Bientél les vœux, les cris, les sanglots reteotiiseot;
Tous les jeux sont en pleurs, toolei les voix gémisseol; Setileaent J'aperçois nue jeune beauté Dont la douleur le tait et veut fuir la elarlé.
Ses larmes cependant coulent en dépit d'elle;
Son œil est égaré, son pied tremblo tl chADcellcl Uelu! elle a perdu ramist qu'elle adorait.
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0«ic «on cœur pour fpooi «e choUîl en §**cret:
Son cœur promel encor de n'ètrc point parjure.
üue reuTe, non loin de ce Irooc tans rerdore, RcsrelUit un <-poux : taoUi» qu'a «es cdiés L‘n eufaiil qui n'a ru qu'à peine troi» étés,
Ignorant son naallu »r, pleurait aussi comme elle, lù, d'nu nu qui mourut en suçant la mamelle ,
Une tn«re au destiu reprochait te trépas,
Et sur U pierre étroite elle attachait «es hras.
Ici des laboureurs, au front chargé de rides, Tretnhlanis, agenouillés sur des reuüles ari*h «, Venaient encor prier, s'attendrir dans res lieu» ,
Où les redemandait (a vois de leurs aîeut.
Quelques rieillirds surtout, d'une voix lang<ussanU Embrassaient tour à tour nue tombe récente :
C'était celle d'Hombert, d’un mortel respecté.
Qui depuis neuf soleils en ces lieux fut f>orté.
Il a vécu centans, il fut cent ans utile.
Des fermes d'alentour le sol rendu fertile ,
Les arbres qu'il planta, les heureux qu'il a faits,
A ses ilerniors neveux conteront ses bienfaits.
Souvent on les vanta dans nos longues soirées:
Lor-iqu’uo Inver ramciix désolait nos contrées,
El que le ffrand Loiivois, dans son palais en deuil, Vaincu, jdeurait trop taid les fautes de l’orgiHil, Enmbeti, dans l àge beiireu» qu'embellit l’csperaneo^ Dé. à d'im premier Hls btnissait la naissance;
Le rigoureux janvier, ramenant Taquiloo,
Détruit tous les trésors qu'atlendail le sillon :
Sur les champs dévastés la Mort seule domine;
D'.'ux mois dans nos climats, la hideusr Famine Courut seule cl muette, en dévorant toujours. Humbert désesi»éré, sa femme sans secours,
Vo)ait nl le monstre affreux menacer leur asile ;
Ils pleuraient sur leur fils, leur flis dormait tr.inquitle. O courage ! à vertu l reufermanl ses douleurs, Homberl, pour la sauver, fuit une épouse en pleura. Sold.'it, Il prend un glaive, il s'exile loin d’elle ;
Mais du milieu des camp», «a tendressf fidèle A sa femme, à son fils, «e hàU l d'envoyer Ce salaire indigent, nobK Luit du guenier.
On dit que de Vilhar» il mérita l'estime ;
Et même «ous les yeux <le ce chef magnanime,
Aux hâtaillon» d’Eogéne il ravit un drapeau.
La j/aix revint ; alors il revit son hameau,
Et, pour le aoc paisible, oublia son .irmtira.
Son exemple, éclairant une aveugle culture,
Apprit à féconder ces domaines ingrats.
Ce rempart luh-laire, élevé par sou bras,
Du neuve débordé coolieol les eaux rebelles.
Que de fois il calma les naihsanUs querelles î Lui seul para ces monts de leurs premiers raisins; fX même il transplaola sur les mûriers voisins.
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Ce «er laborteox qa» «'eotourc en silence . Des fraî^Ues résenux filés pour l'opuleuce.
Tu méritais sans doute, é tleilUr»! géuér. in ! ^
Les lioDueurs de ce Jour, nos reffrcls et dus T<rut :
Aussi le prêtre saint, fuifiaiit U pompe auguste, ^
S’aiTéta tout à coup prés (les cendres du Juste. %
lA, reienlit le chant qui délivre les tnorls.
C'en est fait ! et trois fois «Uns ses lùeux tr.msi>ortB, j
Le peuple a parcouru Lcnceiute sèpulcrah: : ■
L’homme sacré trois fois y Jeta l'eau lustrale ; |
Et l'écho de ta tombe, aux mânes saUsfuils, !
Répéta souriV'meut : (Ju'tts reposent en paixt • '
Tout 8c tut; et soudain, 6 fortuné présage !
Le ciel vit s'éloigner les fureurs de l’or.ige :
El brillant, au milieu des brouillards entr'ouverU,
Le soleil, Jusqu'au soir, consola l'univers.
(^ote de rEdittur.)
Note 45. page 53.
• Au^lesstus do Brig. la vallée se transforme en un étroit et ioabordahle préetpire dont le Rhôtic occupe et ravage te fond. La route .s'élève sur les montagnes septentrionales, et l'on s’enfonce dans lu plus >auvagv des solitudes ; les Alpes n'ofTrcnl rien de plus lugubre. On luarche deux heures sans rencootrer ia moindre tra> c d'habitation, le long d'un sentier dangereux, ombragé par de sombres forêts, et suspendu sur un précipice dont la vue no saurait pénétrer l’obscure profondeur. Ce passage est célébré par des meurtres ; et plusieurs télés exposées sur des piques étaient. lorsque je le traversai, la digne décoration de son affreux paysage. On atteint enfin le village de Lax , situé dans le lieu le plus désert et le plus écarté de cette contrée. Le sol sur lequel il est bâti penche rapidement vers le précipice, du fond duquel s'élève le sourd mucissement du Rhône. Sur l'autre bord de ret ubtmc , on voit un burueau dans une .situation pareille ; les deux églises sont opposées fane à l'autre , et . du cimeticre de l'une , j'entendais guccc.ssivemenl le cluint des deux paroisses, qui .semblaient se répondre. Que ceux qui con« naissent la Iti.sle et grave harmonie des cantiijues allemand.^ les imaginent chantes dans ce lieu, accompagnés par le munnure éloigné du torrent et le frémissement du sapin. >
( Lettres sur (a Suisse, de Williams Coxe , tome a, A'ols de M. Ramu.vo.)
Note 46 , page 66.
yonumenti WeftrufLv daus l'abbaye de Saint-Denis , tes 6, T et B aodt <793,
Nous donnerons ici au lecteur des notes bien précieuses >ur les exhumations de Sjinl-Ocnis* elles ont été prises par un religieux de celte abbaye, témoin oculaire dé ces cxixuinabous.
siTOATion des tombeaux.
Dans U sanctuaire, du côté de t'épure.
Le tombeau du roi Dagobert !•'. mort en 638 , et les deux statues de pierre de liais , l’une Couchee. l’autre en pied, et celle de la reine Nanthilde sa foininc, en pied.
On a été obligé de briser la statuts couciiec de Dagobert , (laice qu’elle faisait partie du massif du tombeau et du mur : on a conservé le reste du tombeau , qui représente la vision d'un ermile , au sujet de ce que l'on dit être anivé à l'âme de Dagobert apres «a moK, parce que CO morceau de sculpture peut servir à ^hii^to^^e de l'art et à celle de l’esprit humain.
Dans la croisée du chwur . t/« côté de 1‘épVre , le long des yrtUes,
Le tombeau de CluvLs II, fils de Dagobert, mort en 663.
Ce tombeau était im pierre de liais.
Celui lie <iliarl‘‘> .Muriel . peie de l'ejim . moi l en 741. Il efail en pierre. Celui de Pépin,
t>r Lunisr , r ii. db
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son fils, premier roi delà deuxième race, mort en 76f^. A côlé, celui de Bcrtiie ou Bcrlitde, sa femme , morte en 783.
Du côté de Vévangile , le long dei griUei.
Le tombeau de Carloman , fils de Pépin , et frère de Charlemagne . mort en 771 ; et celui d’Hermentrude, femme de Charles le Chauve , à côté , laquelle mourut en 869. Ces deux tombeaux en pierre.
Du côté de ^épUre.
Le tombeau de Louis tll , fils de Louis le Bègue , mort en 882 ; et celui de Carloman . frère de Louis III, mort en 884. L’un et l’autre en pierre.
Du cdte de tévangile.
Le tombeau d'Kude* le Grand, oncle de Hugues Capet, mort en 8Î)9 , et celui de Hugues Capet, mort en 996.
Celui de Henri !•', mort en 1060 , de Louis VI, dit le Gros , mort en f 137 , et celui dt» Philippe, fils aîné de Lonis le Gros, couronné du vivant de son père, mort en H31.
Celui de Constance de Castille, seconde femme de Louis VII, dit le Jeune, morte en H59.
Tous ces monuments étaient en pierre , et avaient été constmits sous le règne de saint Louis , au treiziéme bîc< le. Ils contenaient chacun deux petits cercueils en pierre , d'environ trois pieds de long , recouverts dlune pierre en dos d’âne , où étaient renfermées les cendres du ces princes et princesses.
Tous les monumenU qui suivaient étaient de marbre , à Texccptiûn de deux qu’on aura soin de remarquer: ils avaient été construits dans le siècle où ont vécu les personnages dont ils contunaient les cendres.
Dans la croisée du cheeur , du côté de Fépitre,
Le tombeau de Philippe le Hardi, mort en 1283, et celai d’I^bcllo d’Aragon, sa femme, morte en 1272. Ces deux tombeaux étaient creux, et contenaient chacun un coffre de plomb, d'environ trois pieds de long sur huit pouces de haut. lU renfermaient les cendres de ces deux epoux.
Celui de Philippe IV, dit le Bel, mort en 1314.
Côté de l'évangüe.
Louis X, dit le Hutin , mort en 1316 , et celui de son fils posthume (Jean , que la plupart des hislorieDs ne comptent pas au nombre dos rois de France), mort la mémo année que son père , et quatre jours qprés sa nai&^^nne , pendant lequel temps il porta le titre de n>i.
Aux pieds de Louis le Hulin , Jeanne, reine de Navarre, sa fiüc, morte en 1349.
Dans le sanctuaire , du côté de Cévangile.
Philippe V, dit le Long, mort le 3 janvier 1321 , avec le c^ur de sa femme, Jeanne de Bourgogne, morte le 21 janvier 1329; Charles IV, dit le Bol, mort en 1328, et Jeanne d’Évreux, sa femme , morte en 1370.
Chapelle de Notre-Dame la Blanche, du côlé de Pé/dtre,
Blanche, fille de Charles le Bel, duchesse d'Orléans, morte en 1392, et Marie, sa sœur, morte en 1341; plus bas, deux effigies de ces deux princesses, en pierre, adossées aux pilier* de l’entreo de la chapelle.
Dans le sanctuaire de cette chapelle, côté de l'éuangile.
Philippe de Valois, mort en 1350, et Jeanne de Bourgogne, sa première femme, morte en 1348.
Blanche de Navarre, sa deuxième femme, morte en 1398. Jeanne, fille de Philippe de
' CÉMP. DU CIiniSTIANISilE. 283
Valois et de Blanche . morte en <373; plus bas, deux effigies en pierre, de Blanche et Jeanne, adossées aux piliers du bas de ladite chapelle.
ChapeUf de Saint- Jean-Bapti$ie , dite des Charles,
Charles V, surnommé le Sage, roort en 1380, et Jeanne de Bourbon , sa femme, morte en 1378.
Chartes VI, mort en I4i3, et Isabcau de Bavière, sa femme, morte en 1436.
Charles VII , mort en 1461 , et Mario d'Anjou , sa femme, morte en 1463.
Revenos dons le sanctuaire , du c6té du maître-autel , cAté de l'évangile , le roi Jean , mort en Angleterre, prisonnier, en 1364.
Au bas du sanctuaire et des degrés, du cété de l'évangile, le massif du monument de Chartes VIII, mort en 1498 . dont l'effigie et les quatre anges qui étaient aux quatre coins avaient été retirés en 179i, a été démoli le 8 août 1793.
Dans la chapelle de Notre-Dame la Blanche étaient les deux effigies, en marbre blanc, de Henri II , mort en 1359 , et de Catherine de Médicis, sa femme , morte en l.’î89 ; Tun et raitlre revêtus de leurs habits royaux , couchés sur un lit recouvert de lames de cuivre doré . aux chiffres de l'un et de l'autre, et ornés de fleurs de Us. Dans la chapelle des Charles, le tombeau de Bertrand Du Guesclin, mort en 1380.
Nuta. Ce tombeau , qui n'avait l>as été compris dans le décret , avait été détruit (lar les o* vriers le 7 août; mais on a rapporté son effigie dans la chapelle de Tureuoe, en attendant qu'il fût transporté à sa destination.
Süta. Lee cendres des rois et reines, renfermées dans les cercueils de pierre ou de plomb des tombeaux creux mentionnés ci-dessus, ont .été déposées, comme il a été dit ci-devant, dans l'endroit où avait été érigée la tour des Valois, attenant a la croisée de Teglisc, du c<>té du septentrion, servant alors de cimetiere. Ce magnifique monument avait été detniiten 1719.
L’on n'a trouvé que trés-peu de chose dons les cercueils des tombeaux creux ; il y avait un peu de fll d'or faux dans celui de Pépin. Chaque cercueil contenait la simple inscription du nom sur une lame de plomb , et la plupart de ces lames étaient fort endommagées ;>ar la rouille.
Ces inscriptions, ainsi que les coffres de plomb de Philippe le Hardi et d'Lsabelle d'Aragon, ont été transportés à l'Hélel de Ville, et ensuite à la fonte. Ce qu'on a trouvé de plus remarquable est le sceau d'argent, de forme ogive, de Constance de Castille, deuxième femme do Louis VH , dit le Jeune, morte en 1 160 ; il pèse trois onces et demie ; on i'a dépose à la munictpaiilc pour être remis au cabinet des antiques de la Bibliothèque du roi.
Le nombre des monumenls détruits du 6 au 8 août 1793, au soir, qu'on a flni la destruction , monte à cinquante et un : ainsi , en trois jours , on a détruit l'ouvrage de douze siècles.
B.’S. Le tombeau du maréchal de Turenoc, qui avait été c-onservé intact, fut démoli en avril 1796. et transporté aux Petits-Augustins, au faubourg Saint-Oennaîu, à Paris, où Ton rassemble tous les mcinumeoU qui méritent d'étre conservés pour les arts.
LVglisc, qui était toute couverte en plomb, ne fut dècouvettc, et le plomb porté à Paris, qu'en 1795 ; mais, le 6 septembre 1796, on a apporté de la tuile et de l'ardoise de Paris, pour, dit-on, la recouvrir, afin de conserver ce magniiique monument.
Les superbes grilles de fer, faites en I7üi, par un nommé Pierre Denys, tres-habile aerruricr, ont été déposées et transportées à la bibliothèque du collège Mazann, à Paris, en juillet 1796.
Co môme serrurier avait (ait de pareilles grilles pour iabbaye de Chelles, lorsque madaoM d'Orléans en était abbesse.
C^Nie Dl! CliniSTUMSVE.
CXTRACTH?» Dl» C<rtirS DU BOIS, BEIÜRS , PR«Sr.ES ET PRI!<i;ESSES , AIK5I OfF. DES ACTBCS CBATrDS |■Ellsr*^^A^.es gi'l É^MEBT B^TEknÉS DA!(S l'ÉGLISK bt l'aAOAYE DE SAI5T-DEKIS EK FBAMCC , FAITE ES OCTOBRE 47tKi.
Le samedi H octobre 47t'^3, on a ouvert le cavcou des Bourbons, du c6lé des chapelles sou* teriaines, et on a commencé |»ar en tirer le cercueil du roi Henri IV, mort le 14 mai 1610, ôt’é de rimjiianle-sepl ans.
/irmaufuvx. Son corps s'esl trouvé Ijien conservé, cl Ivr traits du visage parfaitement recoonaiR-ables. Il est resté dans le passage des chapelles l>as>es, enveloppé de son suaire, égale* leinent bien conservé. Chacun a eu la liberté de le voir jusqu'au lundi matin 14. qu'on )’a porté dans le clweur, au 1ms des marches du sanctuaire, où il est resté jusqu'à deux heiirea après miili, qu'on l'a dépose dans le cimclicre dit dos Valois, ain'^i qu'il a été oi-devanl dit, dans une grande fosse crcusec dans le bas dudit cimetière, à droite, du côte nord.
Lr lundi 14 octobre 1793.
Ce jour, apros le dîner des ouvriers, vers les trois heures après midi, on continua rextraction <los autres cercueils des Bourbons.
Celui de Louis Xlil, mort en 10-1.7. âgée de quarante-deux ans.
Celui de Louis XIV, mort en 1715, âgé de .soixante-dix-sept ans.
De Marie de Médîcia, deuxième femme de Henri lY, morte en 1043, âgée do soixantehuiluns;
D'Anne d'Autriche, femme de Louis Xlll, morte en 1666, âgée de soixante-quatre ans ;
De Marie-Thérèse, infante d'Espagne, épouse de Louis XIV, morte en 1683, âgee do quirante-cinq ans;
De Louis, dauphin, fils de Louis XIV, mort en 1711. âgé de près de cinquante ans. hf’tnarqit&s . Ouelquos-uns de ces corps étaient bien conservés, surtout celui de Louis XIII, reconnaissable à sa moustache ; Louis XIV i'elait aussi par ses grands traits, mais il était noir comme de l'encre. Les autres corps, et surtout celui du grand dauphin étaient en putréfaction liquide.
U mardi IS octobre 1793.
Vers les sept heures du matin, on a repris et continué l’extraction des cercueils desBonrbons i>ar celui de Marie Lerzinska. princesse de Pologne, épouse de Louis XV, morte en 1768, àgeo de soixanle-rinq ans.
Celui de Marie-\nnc-C!iri*lino-Vicloire de Bavière, épouse de Louis, grand dauphin, morte en lOlM). âgée de trente ans.
Do Louis, duc de Bourgogne, fils de Louis, grand dauphin, mort en 1713, âgé de trente ans ;
De Marie-Adelaîdede Savoie, épouse de Louis, duc de Bourgogne, morte en 17lî, âgée de vin^l-six ans;
De Louis, duc de Bretagne, premier Dis de Louis, duc de Bourgogne, mort en 1705, âgé de neuf mois cl dix-neuf jours ;
De Louis, duc de Bretagne, second fils du duc de Bourgogne, mort en 1719, âgé de six ans ;
De Mario-Tbérésc d'Esjwgne, première femme de Louis, dauphin, fils de Louis XV, morte on 1716, âgée de vingt ans ;
De Xavier de France, duc d'Aquitaine, second fils de Louis, dauphin, mort le 52 février 1754. âgé de cinq mois et demi ;
DcMaric-Séphirinedc France, fille de Louis, dauphin, morte le 57 avril! 748. âgée de vingt et un mois;
De N. duc d'Anjou, fils de Louis XV, mort le 7 avril 17S3, âgé de deux ans sept mois trois jours.
Ou a au&si retiié du cavc.iu les cœurs de Louis, dauphin, fils de Louis XV, mort à Pofi-
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CaineUcau le 20 décembre 1763. et de Marie-Josêphe de Saxe, «)d épouAc, morte le 13 mars
Nota. Leurs coros avaieot été enterrés dans l'église cathédrale de Sens, ainsi qu'ils l'avaient demandé.
Bfvutrqueit. Le plomb en figure de cœur a été mis de côté, et ce qu'il contenait a élè porté au cimetière, et jeté dans la fosse commune avec tous les cadavres dos Bourbons. Les cœurs des Boui Iwns étaient recouverts d'autres de vermeil ou argent doré, et surmonlés chacun d'nno couronne aussi d'argent doré. Les cœurs d'argent et leurs couronnes ont été déposés à la municipalité, et le plomb a été remis aux commissaires aux plombs.
Ensuite oo alla prendre les autres cercueils à mc^re qu'il') se préscntaicnl à droite cl à gauche.
Le premier fut celui d'Anne-Henriclto de France, fille de Louis XV, morte le 10 février 17.32, âgée de vingt*quatrc ans cinq mois vingt-sept jours ;
De Louise-Marie de France, fille de Louis XV, morte te 27 février 1733, âgée de quatre ans et demi ;
De Louise-Élisabeth de France , fille de Louis XV, mariée au duc de Parme, morte a Versailles. le fi décembre 1759, âgée de trente-deux ans trois mois et vingt-deux jours;
De Louis-Joseph*X3vicr-de France, duc de Bourgogne, fils de Louis, dauphiu, frère aîné de Louis XVI, mort le 22 mars 1761 . âgé de neuf à dix ans ;
De N. d'Orléans, second fils de Henri IV, mort en 1011, ôgé de quatre ans;
Do Marie de Bourbon de Monlpensier, première feiiimc de Gaston, fiU de Henri IV, morte en 1627, âgée de vingt-deux ans ;
De Gaston Jcao-Baptiste, duc d’Orléans, fils de Henri IV. mort en 1660, âgé de cimpiaulcdeux ans; «
De Marie-Louise d’OrIrâns, duchesse de Munlpcnsier, fille de Gaston et de Marie de Bourbon, morte en 1693, âgée de soixante-six ans;
De Marguerite de Lorraine, seconde femme de Gaston, morte le 3 avril 1672. âgée de cinquante-biiit ans ,
De Jean Gaston d'Orléans, fils de Gaston Jean-Baptiste et de MargueritedeLorraine, mort le 10 août 1652, à l'ége de deux ans;
De M irie-Annc d'Orléans, fille de Gaston et de Marguerite de Lorraine, morte le 17 août 1636, à l'Age de quatre ans.
Nota, llien n'a été remarquable dans l'extraction des cercueils faite dans b journée du mardi 13 odolirc 1793 : la plupart de ces corps étaient en putrèfa< lion ; il en sortait une vapeur noire et épaisse d'une odeur infecte, qu'on chassait à force du vinaigre et de poudre qu'on eut la précaution de brûler; ce qui n'empècba pas les ouvriers de gagner des dévuiuiuents et des fièvres, qui n'ont pas eu de mauvaises suites.
Le mercredi 16 octobre 1793.
Vers les sept heures du matin, on a continué l’exlracUon des corqis et cercueils du caveau des Bourbons. On a commencé par celui de Henriette-Marie de France, fille de Henri IV. et épouse de rinforliiné Cborle.s 1'% roi d’Angleterre, morte en 1669. âgée do soixante ansj et on a continué pur celui de Henriette-Anne Stuart, fille dudit Charles 1*', cl première femme de Monsieur, frère unique de Louis XIV, morte en IGTO, âgée de vingt-six ans;
De Philippe d'Orteans, dit Monsieur, frère unique de Louis XIV, mort en 1701, âgé de soixante et un ans;
D’Èlisabetli-CharloUe de Bavière, seconde femme de Monsieur, morte en 1722. ôgée de soixante-dix ans ;
De Cliarles, duc de Beirri, petit-fils de Louis XIV, mort en 1714 , âgé de vingt-huit ans ;
De Maric-Luuise-Êlisabeth d'Orléans, fille du duc régent du royaume, épouse de Ohailos, duc de Berri, morte en 1719, âgee de vingt-quatre ans ;
De Philippe d'Orléans, petit-fils de France, régent du royaume sous la miaoiilé de Louis XV, mort le jeudi 2 décembre 1723. dgee de quarante-neuf ans ;
DU CKniSTUllISMB.
I)’AntM**£li5«»lM-Ui de France, fille oUiéc de Louin XIV, morte le 30 décembre K»6?, laquelle n'a vêru que quaraute-deuK jours ;
De Marie'Aniic de France, seconde fille de Louis XIV, morte le 48 décembre IG04, âgée de quarante et un jniirs;
De Pbilippe, duc d’Anjou, fiU de Louis XIV, mort le 10 juillet 1071, âgé de trois ans ;
De Louis, duc d'Anjou, frere du prér'odent, mort le 4 novembre 1674, lequel n'a vécu que quatre mois et diX'Sepl jours;
De Marie-Tberesede France, troisième fille de Louis XIV, morte le l*** mars 1674, âgée de cinq ans;
De Piiiiippe-Qiarles d'Orléans, fils de Monsieur, mort le 8 décembre 1666, âgé de deux ans six mois ;
De N., fille de Monsieur, morte en nai-sani, en 4665 ;
D'AlcxaodrC'Louis d'Orléans, duc de Valois, fils de Monsieur, mort le 45 mars 4676, âgé de trois ans ;
De Charles de Berri, duc d'Alenron, fils du duc de Bcrri, mort le 46 a\ril 1718, âgé de vingt et un jours ;
De N. de Berri, nUe du duc de Berri, morte en naissant, le 21 juillet 1711 ;
De Maric-Loaise-Llisabelh. fille du duc de Berri, morte en tfl4, douio heures après sa naissance;
De Sophie de France, sixième fille de Louis XV. et tante de Louis XVI, morte le G mars 4784, âgi'o du quarante-s^'pt ans sept mois et quatre jours;
De N, de France, dite d'Angouléme, fille du comte d'Aitois, frère de Louis XVI, morte le 43 juin 1783, âgee de cinq mois et seir.e joins;
De MADcaotscLLE, lilh- du comte d'Ailuis, frere du Louis XVI, morte le 23 juin 4783, âgée do sept ans trois mois et un jour ;
De Suphiv-llcleuo de Franco, fille dcLouisXVI, morte le 4Ujuin 4787.àgeede onze mois dix Jours; ^
De Louis* Joseph- Xavier, dauphin, fils de Louis XVI, mort à Meudon le 4 juin 4788. âgé de sept ans sept mois ut treize jours.
Suite du mercredi 16 octobre 1793.
A onze heures du matin, dans le moment où la reine Marie-Antoinette d'Autriche, femme de Louis XVI. eut la tète tranchée, on enleva lu cercueil de Louis XV, mort le 10 mai 1774, Age du Roixanle-qualre ans.
liemarques. 11 était à rentrée du c&vcau, sur un liane ou m8s.sif de pierre, élevé à la hanli'ur d'environ deux pieds, au c6le droit, en entrant, dans une espèce de niche pratiquée dans repalsscur du mur : c’éloit là qu’ était dépo^é le corps du dernier roi, en attendant que son successeur vînt pour le remplacer, et alors on h* portail à son rang dans le caveau.
On n’a ouvert le ceicucil de Louis XV que dans le cimetiere, sur le bord de la fosse. La corjw retiré du cercueil de plomb, bien enveloppé de linges et de bandelettes, paraissait tout entier et bien conservé; mais dégagé de tout ce qui rcnveloppail, il n’offrait pas la figure d'un cadavre ; tout le corps tomba en putréfaction, et il en sortit une odeur si infecte, qu'il ne fnt pas possible de rester présent t on brûla de lu jKmdre, on tira plusieurs coups de fusil pour purifier l'air. On le jeta bien vile dans la fosse, sur un lit de chaux vive, et on le couvrit encore de terre et de chaux.
/luire remarque. Les entrailles des princes et prince^es étaient aussi dans le caveau, dans des seaux do plomb dépoeéssous lestrétaux do fer qui portaient leurs cercueils : on les porta au cimetière : on jeta les entrailles dans la fosse commune. Les seaux de plomb furent mis de câlè, pour être portés, comme tous tes autres, à la fonderie qu’on venait d’établir dans le cimetière même pour fondre le plomb à mesure qu’on en trouvait.
Vers les trois heures après-midi, on a ouvert, dans la chapelle dite dea Charles, le caveau Je Charles V, mort en 4380, âgé de quarante-deux ans, et celui de Jeanne de Bourbon son épouse, morte en 4378, âgée de quarante ans.
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Charles de France, mort enfant en 1380, âgé de trois moi», était inhumé aux pieds du roi Charles V, sou aïeul. Ses petits os. tout à fait desséchés, étaient dans un cercueil de plomb* Sa tombe, en cuivre, était soas le marchepied de l'aalel.
Isabelle de France, fille de Charles V, morte quelques jours après sa mère ; Jeanne do Bourbon, morte en 1378, âgée de cinq an»; et Jeanne de France, sa »Œur. morte en I3fi6. âgée de six mois et quatorze jours, étaient inhumées dans la même chapeile, à c-ôté de leurs perc et mère. On ne trouva que leurs os, sans cercueils de plomb, mais quoique planches de bois pourri.
Hemarques. On a trouvé dans le cercueil do Charles V une couronne de vermeil bien conservée, une main de justice d’argent, et un sceptre de cinq picd>: de long, i-unnonté do feuilles d’acanthe d’argent, bien doré, dont l’or avait conservé tout son ^lat.
Dans le cercueil de Jeanne de Bourbon sun épouse, on a trouvé un reste de couronne, un anneau d'or, les débris de bracelets ou chaînons, un fuseau ou quenuuillo de bois doré, à demi pourri, des souliers de forme fort pointue, en partie consommés, brodés en or et en argent.
Les corps de Charles Y et de Jeanne de Bourbon »a femme, de Charles VI et de sa femme, de Cliarles VU et de sa femme, retirés de leurs cercueils, ont été porté- dans la fosse des Bourbous, après quoi, cette fosse a été couverte du terre, et on en a fait une autre à gauche de celle des Bourbons dans le fond du cimeliere , uù ou a déposé les autres corps trouvés dans régiise.
Le jeudi 17 octobre 17B3, du matin, on a fouillé dans le tombeau de Cluirles VI, mort en 112â, âgé de cinquante-quatre ans, et dans celui d'Isabeau de Bavière sa femme, morto en H3S ; on n’a trouve dans leurs cercueils que des ossements desséchés : leur caveau avait été enfoncé lors de la démolition du mois d’août dernier. On nut en pièces et en morceaux leurs belles statues de marbre, et on pilla ce qui pouvait être précieux dans leurs cercueils.
Le tombeau de Charles VU , mort en 14G1 , âgé do cinquante-huit ans, et celui do Marie d’Anjou sa femme, morte en 1163 . avaient aussi été enfoncés et pillés. On n’a trouvé dan® leurs cercueils qu'un reste de couronne et de sceptre d'argent doré.
Hfmarqufs. Une singularité de rembaumcmeol du corps de Charles VU. c’est qu'on y avait parsemé du vif-argent, qui avait conservé toute sa fluidité. Oo a observe la mémo singularité dans quelques autres embaumements de corps du quatorzième et du ijuinziémo siecle.
Le même jour, 17 octobre 17B3, l'apros-dlner, dans ta cliapelle Saiat-Ihppoiyto , on a fait l'extraction de deux cercueiUdo plomb, de Blanche de Navarre, seconde femme do Philippe de Valois, morte en 13tH , et de Jeanne de France leur fille , morte en 1371 , âgee do vingt ans. On n'a pas trouve la lële de cette dernière; elle a été vraisemblablement dérubée , il y a quelques années, lors d'une réparation faite à l'ouverturo du caveau,
On a ensuite fait l'ouverture du <aveau de Henri II , qui était fort petit : on en tira d’abord deux cœurs, un gros, et l’autre moindre : on no sait de qui iU viennent, étant sans ins« criplion»; ensuite quatre cercueils: 1« celui de Marguerite do France, femme de Henri IV, morte le i7 mai 1G13 , âgée de soixante-deux ans; celui de François, duc d'Alençon , quatrième fils de Henri H , mort en 158^1, âge de trente ans; 5* celui do François 11, qui n'a régné qu'un an et demi , et qui mourut le 5 décembre lotJO, âgo de dix-sepl ans; 4“ d’uiie fille de Charles IX, nommée Élisabelb de Fianre, morte le 2 avril 157H. âgee de six ans.
Avant lu nuit on a ouvert le caveau de Charles VHl , mort en 1 1US, âgé du vingt-huit ans. Son cercueil de plomb était posé sur des treleaux ou liarres de fer : on n’a trouve que des us presque de.ssécbe«.
Le vendredi 18 octobre 17U3, vers les sept heures du malin . on a cuntintié l'extraction des cercueils du caveau do Henri 11, et oo en a tiré quatre grands cercueils : celui de Henri H, mert le 10 juillet 1350, âge de quarante ans et quelques mois; do Calherine de Medicis sa femme , morte le 5 janvier 138U , âgee de soixante-dix ans ; de Charles IX , mort en 1574, âge de vingt-quatre ans ; do Henri JU , mort le i août 138B , âge do trenic-luùt ans.
) ^elui de Louis, duc d'Orléaos , second fils de Henri H , mort au berceau.
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De ieaaoL' de France el de Vkloire de France , toutes deux filles de Henri H, morle« en ba» âge.
Heniarfiues. Ces cercueils ôlaienl |)Ose8 les uns sur les autres sur trois lignes : au premier rang, à main gauche en entrant, étaient les cercueils de Honri H. de Catherine de MedicU sa femme, et de Louis d'Orléans leur second fils ; le ceiruei) de Henti 11 était posé sur des iKirres de fer. el les deux autres sur celui de Henri H.
Au second rang, au milieu du caveau , étaient quatre autr<^ cercueils places les uns sur les aulics, el les deux cœun^ cinles'^us iiienlinnnes étaient poses dessus.
Au lroi<ii'nie rang , à main dniite , du cdté du cha'ur, se trouvaient quatre cercueils; celui de Charles IX , porte sur des barres de fer, en portait un grand (celui de Henri III) et deux petits.
Sous les tréteaux ou barres de fer étaient p<>ses les rercueds de plomb. Il y avait beaucoup d'ussomeiits; ce sont probablement des ossements trouves dans cet endroit lorsqu'cD 17 l'J oq a fouillé pour faire le nouveau caveau des YaioU . qui était avant coDslruil dans rendroil mémo ou on a déposé les restes des princes cl princesses au fur el a mesure qu'on en a découvert.
Le môme jour 18 octobre 17113 . on est descendu dans le caveau de Louis XH . mort en 1515, âgé do Cinquante-trois ans. Anne- de Bretagne son cpou.se , morte en 1514 , âgee de trentesept an.! , était dans le même caveau, à cèle de lui : ou a trouvé sur leurs cercueils deux couronnes de cuivre duré.
Dans le chœur, sous la croisée septentrionale , on a ouvert le tombeau de JeannedeFrance, reine de Navarre, fille de Louis X, dit le Hulm, morte en 13*f!t, âgée de trente-huit ans. Elle était enterree aux pieds de son père , sans caveau : une pierre creuse , tapissée de plomb intcheumncDt , et couverte d’une autre pierre toute plate , renfermait ses ossements ; on o’a trouvé dans son cercueil qu’une couronne de cuivre doré.
Louis X. dit le Hutin , n’avait pas non plus de cercueil de plomb, ni de caveau : une pierre creuse , en forme d'auge , tapissée en divans de lames de plomb , renfermait ses os de&sechcs, avec un reste de sceptre el de couronne de cuivre ronge par la rouille ; U était mort eu 1316, âgé de prés de vingt-.sepl on.v.
Le petit roi Jean , son fils posthume, était a côte de son père, dans une petite tombe ou auge de pierre , revêtue de plomb, n'ayant vécu que quatre jours.
Pre-i du tombeau de Louis X était enterré, dans un simple cercueil de pierre, Hugues, dit le Graud, comte de Paris, mort en 956, père de Hugues Capet, chef de la race des Capeliens. On n'a trouvé que ses os presque en poussière.
On a été ensuite au milieu du chu ur découvrir b de Charles le Chauve , mort en 877, âge de cinquante-quatre ans. On n’a trouvé , bien avant dans la terre, qu'une es{iece d’auge en pierre , dans laquelle était un petit collre qui contenait le reste de ses cendres. Il était mort de poison en deçà du IMonl-Cenis, sur les confins de la Savoie, dans une chaumière du village do Brios , à son retour de Rome. Son corps fut mis en dépêt au prieure de Maiitui , du diocesé de Dijon, d'où il fut trans^iotle sept ans apres à Saint-Denis.
Le samedi 19 octobre 17U3, la sépulture de Philippe, comte de Boulogne, fils de Philippe- Auguste, mort en liJ3 . n’a rien donné de remarquable, sinon la place de la tête du phuce, cn-usée dans son cercueil de pierre.
Nous remarquerons la n;ême chose pour celui de Dagobert.
Le cercueil de pierre en forme d'auge d'Aphonsc de Poitiers , frere de saint Louis, mort en 1271 , ne contenait que des cendres : ses cheveux étaient bien conserves; mais ce qui peut être remarquable, c’e.st que le dessous de la pierre qui couvrait son cercueil était taciiete. co loré cl veine de jaune et de blanc comme du marbre: les cxhaiaisons fortes du cadavre ont pu produire cet elTet.
Le corps de Philippe-Auguste, mort en 1323, était entièrement consommé : la pierre taillée en dos d’âne qui couvrait le cercueil de pierre était arrondie du côté de la tête.
Le corps de Louis VHI, père de saint Louis, mort le 8 novembre 1?26, âgé de quarante ans, s’est trouve aussi presque consonnnè. Sur la pierre qui couvrait son cercueil était .sculptée une croix en demi-relief . ou ii’y a luuve qu'uu reste de sceptre de bois jioum : sou iLademe,
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qui n'élait qu’uno bande d’étoffe lissuc en or, avec une grande cak>Uo d’une étoffe satinée, Siisez bien conservée, Lo corps avait été enveloppé dans un drap ou suaire tissu d’or : on en trouva encore des morceaux asse* bien conservés.
Bemarques. Son corps ainsi enseveli avait clé recousu dans un cuir fort épais qui était bien CODsené.
Il est le seul que nous ayons trouvé enveloppé dans un cuir. Il est vraisemblable (|u'on ne Pa fait )K>ur lui que pour que son cadavre n’exbalâl pas au dehors de mauvaise odeur dans lo transport qu’on en lit de Monlpensier en Auvergne, où il muumt à aun retour de la guerre contre les Albigeois.
On fouilla au milieu do chcrur. au bas des marches du sanctuaire, sous une tombe de cuivre, pour trouver le corjKs de Marguerite de Provence, femme de saint Louis, morte en 4 1115, On creusa bien avant en terre sans rien trouver : enfin on découvrit, a gauche de la place où était sa tombe, une auge de pierre remplie de gravais , piarmi lesquels étaient une rotule et deux petits os.
Dans la chapelle de Notre-Dame la Blanche, on a ouvert le caveau de Marie de France, fille de Charles IV, dit le Bel, morte en 1341, et de Blanche sa smur, duchesse d'Oiieans, morte en 4392. Le caveau était rempli de décombres, sans corps et sans cercueils.
En continuant la fouille dans le chœur, on a trouvé, à célé du tombeau de Louis VIII , celui où avait été déposé saint Louis, mort en 4370. Il élqit plus court cl moins large que les autres; les ossements en avaient été retirés lors de sa canonisation en 4397.
Nota. La raison pour laquelle son cercueil était moins large et moins long que les autres, c’est (|uo , suivant les historiens , ses chairs furent portées en Sicile : ainsi on n'a rap|mrle a Saint-Denis que les os . pour lesquels U a fallu un cercueil moins grand que pour le cor|>s entier.
On a ensuite décarrelé le haut du chœur pour découvrir les autres cercueils caches sons terre. On a trouvé celui de Philippe le Bel, mort en 4344, âge de quarante-six ans. Ce cercueil était de pierre recouvert d’une large dalle. Il n'y avait pas d'autre cercueil que la pierre creusee en forme d’auge, et plus large à la tête qu’aux pieds, et tapissée en dedans d'une lame du plomb , et une forte et large lame aussi de plomb , scellée sur les barres de fer qui fermaient lo tombeau. Le squelette était tout entier : on a trouvé un anneau d'or , un sceptre de cuivre doré, de cinq pieds de long, terminé par une touffe de feuillage sur laquelle était représenta un oiseau aussi de cuivre doré.
Le soir, â la lumière, on a ouvert le tombeau de pierre du roi Dagobert, mort en G3B. 11 avait plus de six pieds de long: la pierre était creusée pour recevoir la lélc qui était se/wiréo du corps. On a trouvé un coffre de bois d'environ deux pieds de long, garni un dedans do plomb , qui renfermait les os de ce prince et ceux de Nanlhüde sa femme . morte en G 13. Les o&sernunts étaient enveloppes dans une étoffe de soie, séparés les uns des autres par uue planche intermédiaire qui partageait le coffre en deux parties. Sur un des côtes du ce euffn» était une lame de plomb, avec cette inscription :
DIC iACBT coarvs DACOBERTI.
Sur l'autre côté , une lame de plomb portail :
BIC JACET COBPIS BaBTUILDIS.
On n'a pas trouvé la tétc de la reine Nanlhilde. I] est probable qu’elle sera restée dans l'endroit de sa première sépulture, lors(]uc saint Louis les fit retirer pour les placer daus le tombeau qu'il leur fil élever dans le lieu ou il sc voit aujourd’hui.
Dimanchf 20 oclohrf 1793.
On a travaillé à détacher le plomb qui couvrait le dedans du tombeau de pierre de Pliilippo le Bel. On a refouillé auprès de la sépulture de yaint Louis, dans l'es^ierance d’y trouver lo corps de Marguerite de Provence sa femme : on a rien trouve qu'une auge de piene sans couverture, remplie de terre cl de gravats.
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I).ins col fodrolt dcraiV Ôtrc le corp* do Jran Tristan , comte de Novors , fil« de «linl Louis, nr<Tl en 1570, quelques jours avant son |KMt* , f«»> de Caithapo en Afiiqiic.
Ihiu< la chapelle dite d»*s Cliarlos, on u retiré le cercueil de plomb deBertiainl Du (lUoscKn, mort en Son squelette était tout entier . la tête bien conservée . les os bien propn*» et n fatt dessi^rbes. Auprès de lui était le tombeau de Bureau do Uiviere, mort en ! inU, U n*n%ail fîuere que trois pied> de long ; on en a retire le cercueil de plomb.
A|U'*> bien di s recherches . on a trouvé l'cntrec du caveau de François I*', mort en 1317 , Age de cmquante.lrois ans.
Ce « aw'au était grand et bien voûté ; il contenait six corps renfermés dans des cercueils de pkindi, poses sur des Itarres de for : c<*lui de Ftançois D'; celui de Louise de Siivoie sa ir.ere, motte en liiôl ; de Claudine do France sa femme, morte en 1354, àgee «le vingt-cinq ans; de Fiaiinus. dauphin, mort en Liât», âge de dix-neuf ans; de Charles, son frère, duc d'Orléans . mort en toU.Agede 53 ai» ; et celui dcCbarUttc, sa M£ur. morte en l354,Ageede 8 ans.
Tous CCS corps étaient en pourriture et en puln^farlion liquide, et exhalaient une odeur insupportable; une eau noire coulait à travers leurs cercueils de plomb dans le transport qu’on en fil au cimetière.
On a refiris lu feuille dans la croisée méridionale du clueur; on a trouvé une auge ou tombe do pierre remplie de gravats. C'etail Ic-tombeau de l’ierre Beom aire, cbambetlan de saint Louis, mort en 1570.
Sur le ftoir, on a trouvé, prt»s de la grille du cAlé du midi, le tombeau de Mathieu de Yendénie , ablH.* de Saint-Denis , et recenl du royaume sous sajnt Louis et sous son fiU riiilippc le llanJi; il n’avait point de cercueil , ni de pierre, ni de jjlumb; il avait été mis en terre dans un cciciicd de bois, dont on trouva encore des nimceaux île planclies pourries. Le corps était entièrement consommé : on n’a trouvé que le liant de sa crxisse de cuivre doré cl qm lqucs ko beaux de rirbe étoffé . ce qui marque (ju’il avait été enseveli avec ses plus riches orneminU d’abbe. Il était mort eu 158Ü . Ie3séplembie. au commencement du régne de Philippe le Bel.
J> lundi 51 octobre I7B3,
Au milieu de la rroi«éo du chmur, on a levé le marbre qui rouvrait le petit caveau où oo avait déjio-c , au mois d'août 1 71U . les ossemenbs cl cciidrt*» de six princes cl une priiici^^c de kl fîiuiille de jainl Louis, transférés en celle église dernbbave de Royaumont . où ils étaient enterres; les cendres et ossements ont etc retires de leurs CulTres ou cercueils de plunih, et portes au cimdiere dans la seconde fosse commune, où rbîiippe-Augu>lc , Louis VIII, François l*' et toute sa famille avaient élu portés.
I)an> fapres-miili , on a commencé a fouiller dans le sanctuaire . à célé du grand autel, à gauche, pour trouver les cercueils de Pbilijipe le Long, moit en I33î; de Charles IV. dit le Bel. mort en 1358; de Jeanne d’Évreux , Iroi'.iémc femme de Charles IV, morte en 1370; de Philippe de Valois, mort en 1330, âge de cinquante-sept .ins; do Jeanne de Bourgogne, femme de Philippe de Valois, morte en 1318, et celui du roi Jean, moUen 136-1.
Li‘ moTiU 5i ocluhrr I7b5.
Dans la chapelle dos Charles, le long du murdercscaüer qui conduit au chevet , on a Ironvé deux cercueils l’un snr ramre i celui de dessus , de pierre carrée , renfennait le corps (rArnauil Guilicm de Barlsiznn, mort on 1 131 , premier chambellan de Charles VII ; celui de dessous, couvert de lames de plomb, conlenail le corps de Louis de Sancerre, connétable sous Charles VI, mort en 1405, âgé de soixante ans; sa lélc était encore garnie de cheveux longs et parlagés en deux cadcncttcs bien tressées.
On 0 levé ensuite la pierre perpcndl; ulaire qui couvrait les lorobeaux en pierre de Pabbé Soger et de labbe Troon ; le premier, mort en 1131 , et le second en 1551 : on n’y a trouvé que des os presque en pousi^iére.
Oa a continue la fouille dans le sanctuaire , du càio de i'Èvangîle, et on a découvert, bien
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avant, en terre, une grande pierre plate qui couvrait les tumbeaux de Philippe le Long et des autres.
On *'en tint là, et, pour finir la journée, on alla dans )a chapelle dite du Lépreux, lever la tombe de Sédillc de Sainle>Croix, morte en 1Ô80. femme de Jean Pastourelle, conseiller du roi Cliarics V : on n'u trouve que des ossements consommés.
Le mercredi 55 ocUibre. 1793.
On a repris, du malin, le travail qu’on avait laissé la veille, pour la découverte des tombeaux du sanrtuaire.
On Irmivn d'aborrl celui de Philippe du Valois, qui était de pierre, tapissé intéricun^ment de plomb, fetmû par une forte lame de mémo métal, soudée sur des barres do fer; le tout rcrouvert d’une longue et large pierre plate : on a trouvé une couronoo et un sceptre surmonté d’un oiseau de cuivre dore.
PliH près de l’autel, on a trouvé le tombeau de Jeanne de Bourgogne, première femme de Phili[ipe de Valois ; on y a trouvé son anneau d'argent, uu reste de quenouille ou fuseau, et des os desséchés.
Le jeudi 24 octobre.
A gaucho de Philippe de Valois était Charles le Bel. Son tombeau était construit comme cehtl (le Philippe de Valois; on y a trouvé uue couronne d’argent doré, un sceptre de cuivro doré, haut de près de sept pieds, un auneau d'argent, un reste de main de justice, un bùton de )>uis d't-Lenc, un oreiller de plomb pour reposer la télé ; le corps était dessccbe.
Le vendredi 25 octobre.
Le tombeau de Jeanne d'Êvreux avait élu remué, la tombe était brisée en trois morceaux, et la lame de plomb qui fermait le cercueil était détadiéc; on ne trouva que des os détachés sans la tête; un ne fil pas d'information; il y avait ncainoins apparence qu'on était venu, dans hi iniit ptéa-dente. dépouiller ce tombeau.
Au milieu, on trouva le tombeau en pierre de Philippe le Long ; son squelette était bien ronsmé. avec une couronne d’argent doré enrichie de pierreries, une agrafe du son manteau en losange, avec une autre plus petite, aussi d'urgent, partie de sa ceinture d’elofle satinée, avec nue liouch' d'argent dore, et un sceptre do cuivre doré. Au pied de son cercueil était un petit roveau où était le c<i>ur de Jeanne de Bourgogne, femme de Philippe de Valois, renfermé dans une cussetlc de bois pres({uc pourri : l'inscription était sur une lame de cuivre.
On a aussi découvert le tombeau du roi Jean, mort en 15G4, en Angleterre, âgé de cin* quante-tpialre ans : on y a trouvé uue couronne, un sceptre fort haut, mais brisé, une main lit- ju»lice, le tout d'argent doré. Son scpieletlu était entier. Quelques jours apres, les ouvriers, avec b: commissaire aux plombs, ont ele au couvent des Carmélites faire l’extraition du cercueil de madame Louise de France, fille de LouU XV, morte le 23 décembre 17B7. âgée de ciuquanlo ans et environ six mois. Ils l'ont apporté dans le cimetière, et le corps a été déposé dans la fusse commune ; il clait tout entier, mais on pleine putréfaction ; sus babils de carmélite élaieiil Ires-bieo Conservés.
Dans la nuit du il uu ii se|klembn‘ 4795. par ordre du déjiartemeot, en présence du cominis'^aire du district et de lu municijiaiité de Saint-Denis, un a enleve du trésor tout cc qui y était : châsses, reliques, etc., tout a cte mis dans de grandes cuisses de bois, oim^i que tous les rô lies uinemenl< du l'egiise, cl le tuul est parti dans des chariots pour la Conveiitiun, eu grand a])j;arell et grand cortege du lu garde des hubitanU de la ville, le 43, vers les dix heures Uu mutin.
Sufiplétnent,
Le 18 janvier 4794, le tombeau de François I*' étant démoli, il fut aisé d'ouvrir celui do Jtlarguerile, cotulessc de Flandre, fille de Philippe le Long, et femnto de Louis, comte de FlautJre, morte eu 1582. âgee de soixante-six ans ; elle était dans un (Xiveau assez bien construit ; son ceix ueil de plomb était pose sur des barres do fer : on n'y trouva quu dos os bien
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c<*>nsorYé$!, et (|Ui‘lqücs restes de planches de bots do obAtaignier. Mais on n*a pas trouvé U ^ (k-piilltiii' du catdinal de Uelz, dit le Cojidjuteur, mort en i(>7U, àgù de soixautc-six ans, non plus que celle de plusieurs autres grands persuonages.
Note 47, page S7.
CBAPITRE DE JËSVS'CaBIST, ET DE SA Tlt.
f A moins qu*il nu plaise à Dieu de vous envoyer quelqu’un pour vous instruire de sa paK, n'espC^rcz pas de réussir jamais dans le dessein de reformer les nucurs des hommes. »
(Platos, Apoiogif df Socralf,)
Le même philosophe, après avoir prouvé que la ))lcte est la chose du monde b plus desiraMe, ajoute : i/u(5, qui sera en état de i*enseigner, si Dieu ne lui sert de guide? (Dialogue intitulé l'■M^oals.) (Ao/e de l'Editeur,}
Note 48, page 60.
Lisez, dans la seconde partie du Diicourx sur VUistoire universelle, l'admirable morcean sur Jesus-CliTül et sa doctrine. {Mote de l'Editeur.)
Note 40, page 61.
Le docteur Robertson a rendu justice à Voltaire, en disant q\ie cet homme universel n’a pas été un historien ausî^i lidéle qu’on le pense généralement. Nous croyons, comme lui, que Vol» taire n’a j)os toujours cité faux ; mats il est certain qu'il a beaucoup omis, car nous n’oserions dire beaucou(i ignoré. Il a donné, de plus, aux passages originaux, un tour particulier, |)Our leur faire diit> toute autre chose qu'iU ne disent en cfTet. C’est le moyen d'être tout à la fois exact et merveillcuseinent infîdole. Dans scs deux admirables histoires de Louis XlV et de Ciiaries XK. Ynllaire n’a pas eu besoin d’avoir recours à ce moyeu; mais, dans son llistoiro generale, qui n’csl qu’une longue injure au christianisme, il s’est cru permis d'employer toutes aortes d'annea contre ronnemi. Tantôt il nie formellement, tantôt il aflirmc du ton positif; ensuite U mutile et défigure les faits. Il avance sans hésiter qu'ii n'y eut aucune hiérarchie, pendant près de cent ans, parmi Us chrétiens. Il ne donne aucun garant do cette étrange assertion; il se contente de dire : Il est reconnu, Ton ri( oujourd'Aui.
Selon cet auteur, on n’a sur la succession de saint Pierre que la liste frauduleuse d'un livre apocryphe, intitulé U Ponti/icat de Damase Or, il nous reste un traite de saint Irenéo sur les hérésies, où lo Perc de l'Église gallicane donne en entier la succession des papes, depuis les apôtres 11 en compte douze jusqu'à son temps. On place l’année de b naissance de saint Iréoée environ cent vingt ans apres Jesus^^brisl. Il avait été disciple do Papias et de saint Pülycaïqie, eux-mêmes disciples de saint J ean révangéliste. Il était donc témoin presque oculaire des premiers papes. 11 nomme saint Liii apres saint Pierre, et nous apprend que c’est de ce même Lin que parie saint Paul dans son épitre à Timothée *. Comment Vollalre ou ceux qui l’aidaient dans son travail p'ont-ils pus craint (s’ils n’ont pas ignore) cetto foudroyante autorité? Si Ton en croit l'Èsai sur les M<rur$. on n’auiait jamais entendu parler du Lin * et voilà que ce premier successeur du chef de l'Église est nooirné par les apôtres cux-niôincs*
Note 50, page 61 .
Fragnunt du Sermon de Bosswt sur TUnité de l'Eglise, prononcé à l'ouverture de l'assemUèe du clergé de 4682.
Nous trouverons dansTÊvangiie que Jésus-Christ, voulant commencer le mystère de runilé dans son Église, parmi tous les disciples en choisit douze; mais que, voulant consommer le
mystère de l'uoite dans la même Église, parmi les douze il en choisit un Qu’on ne dise
point, qu’en ne p-nse point que ce ministère de saint Pierre finisse avec lui : ce qui doit setvirde soutien û une Kgltsc élernelle no peut jamais avoir de fin. Pierre vivra dans ses succès-
* Essai sur les M<»urs des nations, cbap. viti. — * Lib. ni, cbap. iii. Ep. ix, cap. iv^ v. I4<
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PMirs ; Pierre parlera loujoars dans sa chaire : c’est co que disent les Pères ; c’est ce que confirmenl six cent Ireotc èvôquesau conede do Cbalcédoino.
... Ht qui ne sait ce qu’a chanté le grand saint Prosper, il v a plus de dour.c cents ans * Homffle siegedfi Pierre, devenue sous ce titre le chef de l'ordre pastoral dons Punivert, s'assujettit par la religion ce qu'elle tda pu subjuguer j)ar les armes. Que tolontier» nous répétons ce sacré cantique d’un Père de l'Église gallicane î C’câl le cantique de la paix, où, dans h grandeur de Rome, l’unité de toute l’Église est célcbrcc.
... El JésuS'Christ poursuit son de^ein, et après avoir dit à Pierre^ éternel prédicateur do la foi : Tu es Pierre, et sur crlte pierre je 6d/irai mon Eglise, il ajoute : Et je te donnerai les clefs du royaume des deux. Toi qui as la prérogative de la prédication de la foi, tu auras aussi les clefs qui désignent l’autonlc du gnuvcmemenl. Ce que tu lieras sur la terre sera lié dans le ciel, et ce que tu délieras sur la terre sera délié dans le ciel. Tout est soumis à ces clefs : tout, mes frères, rois et peuples, pasteurs et troupeaux. Nous le publions avec joie; car nous aimons Tunité. et nous tenons a gloire notre obéissance. C’est à Pierre qu'il est ordonné pre* mierement d’onner plus que tous les autres apôtres, et ensuite de paître et gouverner tout, et les agneaux et les brebis, et les petits et les mères, et les pasteurs môme : pasteurs à l’égard des peuples, et brebis à l'égard de Pierre, ils honorent en lui Jésus^Christ...
(AW de l’Èdüeur.)
Note 51, page Ci.
Il va presque jusqu'à nier les persécutions sous Néron. Il avance qu'aucun des Césars n’ioquicta les chrétiens jusqu’à Domilien. i U était aussi injuste, dil*il, d’imputer cet accident (l'incendie de Rome) au christianisme qu'à l’emperear (Néron) ; ni lui, ni les chrétiens, ni les Juifs, n’avaient aucun intérêt à brûler Rome; mais il fallait apaî.*ier le peuple, qui se soulevait contre di^s étrangers également hats des Romains et des Juifs. On abandonna quelques infortunés n la t’cnqeaiice publique. (Quelle vengeance, s’ils n’étaient pas coupables I) Il scniblo qu’on n'aurait pas dû compter parmi les persécutions faites à leur foi cette violence passagère. Klle n'avait rien de commun avec leur religion qu’on ne connaissait }>as (nous allons entendre Tacite), et que les Romains conrondaienl avec (c judaïsme, protégé par les lois autant que méprisé*. » Voilà peut-être un des passages historiques les plus étranges qui soient jamais échappés à la plume d'un auteur.
Voltaire n’avail-il jamais lu ni Suétone ni Tacite? il nie l’exislencc ou l’authenticité des inscriptions trouvées en Espagne, où Néron est remerriè d'avoir ahdi dans la prot'incc une superstition noutWfe. Quant à l’existence de ces inscriptions, on en voit une à Oxford : Nnoni Claud. Cas, Aug. Max. ob provinc. latronib. et his qui noium generi hum. supersliliun. tncufc'ûô. purgat. Et pour ce qui regarde rinscription elle-même, on ne voit pas pourquoi YoUuire doute que cette nouvelle superstition soit la religion chrétienne. Ce sont les propres paroles deSuélooe : Afflictisupplküs christiani, genus hominum super^tifionis not’ca ac maleficæK
Le pa.<»age do Tacite va nous apprendre maintenant quelle fut cette violence passagère exercée Irès-sciemmenl, non sur les juifs, mais sur le# chrétiens.
< Pour détruire les bruits, Néron chercha des coupables, et 5t souffrir les plus cruelles tortures à des malheureux, abhorrés pour leurs infamies, qu'on appelaient vulgairement chrétiens. Lu Christ, qui leur donna son nom. avait été condamne au supplice, sous Titiere, par le procurateur Ponce-Pilate, ce qui réprima pour un moment cette exécrable superstition. Mais bientôt le torrent se déborda de nouveau, non-seulcmenl dans la Judée, où il avait pris sa source, mais ju.sque dans Rome même, où viennent enfin se rendre et se grossir tous les égouts do l'univers. On commença par se saisir de ceux qui s’avouèrent chiétiens; et ensuite, sur leurs dépositions, d'une multitude immense qui fut moins convaincue d’avoir incendié Rome que de haïr le genre humain ; et, à leur supplice, on ajoutait la dérision ; on les enveloppil Je peaux de bétes, pour les faire dévorer pur les chiens; on les attachait en croix, ou l'on enduisait leurs corps de résiné, et l'on s’en sen'ail la nuit pour s’écbirer. Néron avait cede ses
* Essai sur les Mœurs, cUap. m. — * Suet., Nsro.
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pn>|irc'i jarJins pour ce sportnrU', ol, dons le mî'mc il donnail des jeux au cirque, hô
nn'ljiil panai le pi-uple en liül'it de cndier, ouronJuisunt le>« rhars. Au'>i. quoique coupables el dierus des deeriiers supplices, on se setilail ùnu de coiupu^sioi) pour ces viclinies, cjui immclecf! nu-in-i ait f»ieu public qu'aux pa>se*U*>r.p« d’uu laibare »
I.r;- nuiUvejjicnU de cuii'|cu-^~i»n doitl Tacite sei-.ddc saisi a la Hii de ce tableau, contrasleiil bien lii.'leinenl aus: un auteur diretien cpii du'idie à alTaildir la pille pour tes victimes. On Voit que Tui ile diVi^^iiie ii 'tteiiu ni les < bivtiens; il iio les confond |K>inl avec les juifs, puis* qu'il CiiD lUe leur ojiglric, el que, «raille urs, en jiailnnt du siei:«’ de Jé(u>alem, il fait, dans un autre «ti Iroit, riiet*uie des llebreux «'t de lu religion de Mulse. On devine p'*uitanlrc ipti fait avancer à Vellaire tjue les Ibimains crovuient per.-eouter des Juifs en peiseculaiit des fidèles. r.V't sims duule rdte ptiKNe : Moins cvnviiiuais J’tU oir ùia'mlti' Home que t/c /luir l'ff'iirr hunuiin. que baulvur de r/;'wn a interprétée des juifs, el non des clirelieus. Or, il ne pas .nprrçu «pi'il fai.'ail l'eloge de ces derniers, tout en les voulutil priver de la pitié «lu lec te ur. * CVsl une grande gloire pour les chrétiens, det d'avoir eu pour piemier
perse- uleur le persécuteur du genre luirnain. » l.’article de Vellaieo nous fait fane un triste retour sur cel esprit de |Kirti <]ui div ise tous les hommes, el élouiTe chez eux les scntiiuenU naliuels. Que le ciel nous pteseive de ces hotriiilcs haines d'opiuiou, puisqu'elles rendent si injuste {
Note 55 , jrage 77.
M. de (*d.,.. obligé de fuir pcrndanl la Terre jr avec un de ses frères, entra dans l'arniée de Oondé; apres y avoir servi hnnoialib'ment ju-qu'a la paix, il se réM'luf de quitter le monde. Il pa-sa en tspagne, se relira dans un couvent de trapjù<tC', y prit Duilril de l'ordre, et nuuirul peu de temps optes avoir prononcé s(*s vceux : il avait écrit p!u>teurs lettres à sa fajiiilh* el ü s«’s ami<, pendant son voyage en bNpagne et ^on noviciat ch«*z les liiqipcstes. Oe soiil ces IcMrc's que l’on donne ici. On n’a rien voulu y cluinger; on y verra une peinture fidèle «le la vie de res religieux, dont les m«'urs ne sont déjà plus pour nous «pie «les tcaJili ons histetiijms. Ihms ces r«‘uill«-s. écritc's .sans arl, il règne souvent une grande éîév.nlloii de >cnlîmenis. (T toujours une naïvelè d’aulanl plus prérieiise, qu’elle appai lient au genre fianeais, et qu’c-lle se péril de plus en plus parmi nous. Le sujet de res lettres sc lie au scmvenirdc' tous iio.s nulhc'urs : elleK nqnésenlervl un jeune et brave Franrais cliassé de sa fauiil'.e par b revoluliuii, el s’cmmi''lanl dans la solitude, victime volontaire oiTeile a ri;’leinelq)i;ur raduter les maux et les impiétés du la jialrie : ainsi, saint Jérôme, au fond de sa gr-ille. tâchait, en vei'anl «les ton enl.s «le larmes el en élevant ses mains vers le rlel, de retarder b rbute de reuijiire rt'niain. Celle corresjrondance offre donc une petite liisloire « oniplèle, «jui a son rommenccment, son milieu el sa fin. Je ne doute point que* si on 1a publiait comme un siniide rotuan, die n’eût le* plus grand succès. Cejrendanl vile ne renferme aucune aventure : c'est un Ii<unme qui s'eiitn'lient avec .ses amis, et qui leur rend compte de ses pensées. Où dcuie est le drnrtne de res lettres? Dans la religion. Nouvelle preuve qui vient à l'appui des principi:» quo j'ai essaye d’dabür dans mon ouvrage.
A. MM, de B.,, J ses cotniagnons (fémigrafiou , à Barcetone,
liS iiKirs IV)9.
Mon dernier voyage, mea cbcis ami» (c’est celm de ÎWa«lrid ), a été lres<igréable. J’ai pas.sù à Arunjuez, où était b famille rovaie. J'ai reste cinq jours à Madrid, outuiil n Saragosse, où j'üi «’u ruvsinlage do visiter Notre-Dame du IMar. J’ai eu piu» de plaisir ù parcourir ^l•^p•mnr que je n’en avais eu à parcourir les outre» pays. On a l'avantage d'y voyager ù meilh'ur iiwrdie que nulle |»arl que je connaisse. Je n’ai rien perdu de mes effets, quoique je «ois (riv--|>ru soigneux: on trouve ici beaucoup de brave» gens qui savent exercer )ti rbarité. On t'|i.'i<g/)e beaucoup en p<»rtaut avec soi un sac qu'on remplit chaque soir de paille pour se coudici ; tuai» je u’ai plus do goût à parier do tout cela. J'ai dit adieu aux montagnes et aux lieux cliam*
' Tacite, Ann., lib. xv, 44 ^ traduction de M. Dureau de Ln Ualle, 3*^ édit., (om. m, |>.
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p^*trcs. J*ai rcnonré à tous mes plans de Toyage sur la lerrc pour commencer celui de l’elcrnilé. .Me voici depuis neuf jours à la Trappe de Sainlc-Suzanne, où j'ai résolu, avec la grâce de Dieu, de finir mes jours. J’ai moins de mérite qu'un autre à souffrir les peines du corps, vu liiabitiidc que je m’en étais faite par l•/J^cMréfswc.
Oo ne ineno pas ici une vie de raineanl*, on se lève à une heure et demie du matin, oo prie Dieu ou on foil des lectures pieuses jusqu’à cinq; puis commence le travail, qui necesso que vers les quatre heures et demie du soir, qu’on rompt le jeûne : je parle pour les frères convois, dont je fais nombre ; les pères, qui travaillent aussi beaucoup , quittent les champs aux lieure.s marquées , pour se rendre au chdur . où iischantent l’oflice de la sainte Vierge . rolTicc ordinaire et celui des morts. Nous autres frères, nous interrompons aussi notre travail pour faire nos prières par intenalles, ce qui s'exèculo sur le lieu. On ne pos.se grrère une demiheiite .«ans que l’ancien ite frappe des mains pour nous avertir d'èlevcr nos pensées vers le ciel, ce qui adoucit beaucoup toutes le.s peines; on se ressouvient qu*ou travaille pour un inoUrc qui ne nous fera pas attendre notre salaire au temps marqué.
J’ai vu mourir un de nos pères. Ab ! si vous saviez quelle consolation on a dans ce moment de la mort ! Quel jour de triomphe î Notre révérend père abbé demanda à l'agonisant : f lié bien , t7c*‘-i’oua fâché maintcuani d’avuir «n peu souffert ?» Je vous avoue, à ma honte, (]uc JC me suis senti quelquefois envie de mourir, comme ces soldats l&ches qui désirent leur congé avant le temps. Sainte Marie Egyptienne fit quarante ans pénitence; elle était moins coupable que moi; et il y a mille ans qu'elle se repose dans la gloire.
Pliez [K>ur moi , mes chers omis, afin que noii.s puission.s nous retrouver au grand jour.
Fuites savoir, je vf>us prie , au cher Hipp'dyte et à mes sœurs le parti que j'ai pris. Je leur ccrirui dans six semaines, et ils peuvent m’écrire à l’adro-sse que je vou.s donnerai.
Nous sommes ici soixante-dix, tant Fsp.ignols que Français, et cependant la maison e.sl (réîfc^nuvrc; voilà pourquoi je veux faire venir les trois cents livres. D’ailleurs, quoique, avec la grâce de Dieu, j’espère persister daii.s ma résolution , j*ai un an pour sortir.
Vous pouvez donc écrire au réverend père abbé de la Trappe do Suinte-Siizannc, par Alcanix à Maclia , pour le frère Charles Cl...
(Vous aurez soin de mettre en télé de la lettre E&pana , et après Maélla, en Araijon.)
Leilre écrite à ses frères et sœurs en France.
Premi^n; semaine de Pâques,
Me voici à Sainte-Suzanne dcjuiis le premier lundi dccaiéitie; c'csl un couvent de trappistes où je compte finir me?, jours : j’ai déjà cjinmvé tout ce qu’il y a de plus austère* dans le cours do l'année. On ne se lève j.imais plus lard qu’à une lieure et demie du matin ;au premier c«mp derb t lie on se rend à l'égÜse; les freres convers, dont je fais nombre sous le nom de ficre J. Cilr. aquc, smtciit à deux heures cl demie pour aller etudier les psaumes ou faire quel<{uo autre îecUiic spitiluelle; à quatre heures on rentre à 1’ egli.se jusiju’à cinq heures, que corn* monce le travail. On s*cc<'upc dans un atelier jusqu'au jour; alors on prcntl une pioche largo et une étroite, puU on va en ordre travailler, ce qui dure quelquefois ju«qu'à trois heütes do l’apres-midi. On «c rapproche cn-uile du couvent, où l'on reprend le travail dans l'atelier, en attendant quatre heures et un quart, heure à laquelle sonne le dîner. Ln se levant de râble , on va pn l•e-‘*^ionnelU•menl à regllse, en i^danlle Miserere, l'on viisurt en récitant lu De Profund r, et l'on rotourii'' au travail dan> l'ai' lier. Là on carde, on file . on fuit du drap et autres cliüPeN , chacun selon .^on talent. Tout ce dent nous nous servons doltsc faire dans la maison, par les maln.*i des frèrvs , autant que cela est possüde ; < ii.icun doit gagner sa vie a la sueur do son fnitil. faisinl pi- fe.—ion d’èlru pauvie cl de nVlru à charge à personne, donnant un contraire riiO'pilalilé à gens de tout étal qui viennent nous voir; cependant nous n'avoiis que deux alli Uigos de mules , cl er.vii on deux cents brebis cl quelques clievras qui vont paître dans les monlaencs aiide.s qui nous environnent. Ce ne peut être que parles soins d’uuc providence patliculicre ♦ que soixante-dix personnes vivent avec si peu de chose, sans conqitcr une foule d'etrangers qui viennent de toutes parts, cl auquel on donne du pain blanc ut tout ce que nous pouvons leur donner en maigre apprêté à l'huile ou au bourre, dont nous ne faî-
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i^onspas iicsgc. Noire pain, s'il est de rrotncnl. ne doit avoir passé qu'une (oU parle crible, et h farine doit Aire employée comme elle soit du moulin. Comme je suis maladroit pour filer dans l'atelier, je trie les feves ou lentilles de nos repas. Le riz ne so trie pas de même , cl lout se mange sans autre arcommodage que cuit à l'eau et au sel.
A cinq heures trois quarts . on va au cloître lire ou prier Dieu jusqu'à sii lieuret. H se fait une lerlure quo tout !c monde écoute. Li lecture finie, !« pères entrent à leghsc pour dire remplies. I e père matirc. qui est un ancien moine de Si-pt-Fonds, distribue lu travail aux ficres, à niesure qu'ils enlrenl danst'égUse, apres compiles, on sonne une clürhc qui réunit tnni le monde pour chanter Salve /îe/yma, ce qui dure un quart d’heure. Le chant en est 1reslirai) , cl cela seul déla«oie de tous les travaux de la journée; vient ensuite un demi-quart d'heure d'adoration. A sept heures un quart, on dit 1c Sub tuum præsidium; cela fait, tous les individus de la maison vont se prosterner à ta file dans le cloilro , et là. couchés sur la terre, comme le roi David , ils disent le Mtscrere dans uu grand silence : cette derntcrc cérémouio me purall sublime ; l'homme ne me semble jamais mieux à sa place que lorsqu'il s'humilie devant .son auteur. Knfin le révérend père abbé sc levé , et , placé sur la porte de l'église , i) duonc l'eau lienilc à tous sans exception , jusqu'au dernier des novices. Arrivés au dortoir , ou se met U genoux au pied de son lit, jusqu'à ce qu'on entende uoe petite cloche , qui est le signal pour se coucher, ce qui se fait à sept heures et demie.
Il y a ensuite une infinité de petites contradictions qui, venant sans cesse à la rencontre des bahitudes, inquiètent dans les premiers jours. On ne doit janvais, par exemple, s'appuyer si l'on est assis, ni s'asseoir, si on est fatigué . pour le seul fait de se reposer : c'est que l'homme est né pour travailler dans ce monde , et qu'il ne doit attendre de repos qu’arrive nu terme de son pèlerinage. On perd ainsi toute prophetô sur .son cor|is : si l'on se blesse d'une manière un peu grave, il faut s'allcr accuser à genoux , tout comme lorsqu'on brise un vase de terre , et cela sans parler; il suffit ilo montrer le sang qui coule, ou les fragments de la chose brisée. Puis il y a le chapiti e des fautes : on doit s’accuser à haute voix des fautes puromenl matérielles; en outre, il y a souvent quelque frère qui vous proclame, en dénonçant di^ fautes que vous avez commises par ignorance ou autrement. Je serais trop long si je disais tout le reste.
A la vérité le temps du carême est ce qu'il y a de pliu austère ; hors de là jc crois qu'on ne dîne jamais plus lard que deux heures : j'ai commencé par co temps de pénitence; j'ai fait comme les coureurs qui s'exercent d'abord avec des souliers de plomb. Il me semble maintenant que nous menons une vie de Sybarites, et en vérité nous pouvons dire : Uèlas 1 que nous faisons peu de chose en comparaison de ce qu'ont fait les saints! Quand jc pense aux entreprises des aventuriers américains , à leur passage de la mer .Atlantique à la mer du Sud, à travers t'isthme de Panama, et ce qu'ils ont dû souffrir pour se faire un chemin à travers les arbres et les ronces, qui n'avaicnl cessé de s’entrelacer depuis fonginc du monde, à ce qu'ils ont éprouvé dans ces vallées désertes sous les feux de l'équateur, {ia5!»ant de là tout à coup sur des glaciers, et lout cela par le seul désir de s'emparer de i'or des Indiens; en considétaot tous res vains efforts pour des biens trompeurs , et sachant d'ailleurs que l’espérance de ceux qui travaillcol pour Dieu ne sera i>as frustrée, on doit s'écrier : Hélas I que nous faisons icèbas peu de chose pour le ciel I
Nous sentons tous cetto vérité, et il y a sûrement des frères qui embrassersient toute espèce de pénitence; mais on ne peut pas fàire la moindr^ausléritè sans une permission expresse, et elle est rarement accordée, parce qu'étant pauvres, il faut conserver ses forces pour travailler. Si quelquefois, appuyé debout contre un mur, jc sommeille, il y a bientôt quelque frère charitable qui me lire do ce sommeil; jc crois l’entendre me dire : « Tu le reposeras à la maison paternelle, in domrm ffferni/ali.v. * Pendant ce travail, soit au champ , soit à la maison do temps à autre le plus ancien frappe des mains, et alors dans un grand silence, pendant cinq ou six minutes, cbaain peut porter scs regards vers le ciel : cela suffit pour adoucir le froid de Phiver et les chaleurs do l'étc. K faut en être ic témoin pour se faire une idée du contentement, do la jubilation de tout le monde; rien ne prouve mieux le bonheur de celte vie que ce qu'ont fait lus trappistes pour sc réunir après leur expvilsion de Franco, et la quan-
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tilé do couTonU de cet ordre qui fie sont formés juiique daos le Canada. Ici nous sommes environ soixante-dix , et on refuse tous les jours des gens qui demandent à être reçus. Cettes foi eu assez de peine pour y parvenir : mais heureusement je suis venu ici sans avoir écrit, comme on le 'ait ordinairement, ne connaissant personne, me confiant en la protection do ]a sainte Vierge, à qui je m’étais adressé avant de f>arlir de Cordouc : ja r.o me ruis pas rebuté du premier refus, parce que je sais bien qn'aprés tout le révérend père abcé n'est pas le crai maître; aussi, après quelques jours, il entra dans ma chambre, et apres m’avoir embra.ssé, U me dit : t Désormais regardez-moi comme votre frère; je me ferais conscience do renvoyer quelqu’un qui se sauve du monde pour venir ici travailler à son salut. •
En effet, par la grftce de Dieu, c’est le seul motif qui m’a pressé de prendre te parti, i’y élaLs résolu environ trois mois avant de sortir de France : mais où , et comment parvenir à ce que je désirais? Je n’en savais rien. 11 n’y a que quatre pas de Barcelone ici, mai.s les cbemitH les plus courts ne sont pas toujours ceux de la Providence; il entrait apparemment dans desseins de Dieu que j'allasse d’abord à Cordoue. à travers un des plus beaux pays de la rw. ture, les royaumes de Valence, de Murcie , de Grenade ; je n’ai jamais rien vu de plus charmant que l'Andalousie. Plus j’avançais, plus je sentais augmenter le désir do voir d'autres contrées, d'autres pays. Ayant rencontré, aux environs de Tarragone, un officier suisse que j'avais connu dans le Valais, U me porta mon sac sur son cheval, et nous fîmes journée ensemble. Jo ne sais comment, étant venu à parler de la IVif-Â'ainte, et comment ces pauvres pères avaient été obligés de passer en Russie , l'officier me dit qu’ils avaient formé une colonie en Aragon : aussitôt je me résolus de tourner mes pas vers ce côté , et je commençai ce long chemin , que j’ai fait seul , de nuit et de jour, à travers les munUgnes qui se pressent avant d'arriver à Tortone; on y fait souvent cinq ou six lieues sans rencontrer personne; et l'on voit ça et là une multitude de croix qui annoncent la triste fin de quelque voyageur.
Les pays que je voyais, soit sauvages ou riants, me donnaient des idées agréables . ou me jetaient dans une de ces mélancolies qui plaisent par les dilTerenls sentiments qui viennent s'y associer. Je ne crois pas avoir jamais fait de voyage avec plus de confiance ni avec plus de plaisir; je n'ai trouvé que des gens honnêtes, bons et charitables. II n'y a rien de plus gai qu'une auberge espagnole, parla foule de gens qui s’y rencontrent. Je suspendais mon sac à un clou sans le moindre souci : le prix du pain et de la viande étant fixé, les pauvres voyageurs comme moi ne peuvent pas être trompés; d'ailleurs, je n’ai jamaU rencontré de peupla moins intéressé; les servantes refusaient opini&tniment de recevoir ma petite rélrilmtion . et souvent des voituriers ont porté mon sac pendant plusieurs jours sans vouloir rien accepter. Enfin , j* estime extrêmement ce peuple , qui s'estime lui-même , qui ne va (tas servir chez les autres nations, et qui a conservé un caractère vraiment original. On parle beaucoup du libertinage qui règne ici : je crois qu'il y en a moins qu’en notre pays. Et puis, que de braves gens ! 11 n’y aurait pas moins de martyrs ici qu’en France, s’il était possible d'y détruire la religion. Je doute qu'on l’entreprenne encore; il faut auparavant que le libertinage de l'esprit passe au cœur, et les Espagnols sont bien loin de là. Les grands suivent la religion comme les petits, et, quoiqu'ils soient très-fiers, à féglUe il y a une égalité parfaite : la duchesse s’y assied par terre auprès de sa servante. L’église est ordinairement le plus bel édifice du lieu. Elle est tenue très-proprement; le pavé en est couvert de nattes , au moins dans l’Andalousie. Les lampes, qui brûlent jour et nuit, y sont par miiiers. Dans une petite chapelle de la Sainte-Vierge , il y a quelquefois jusqu'à dix à onze lampes allumées. Quoiqu'il y ait uno quantité immense de ruches d’abeilles qu'on abandonne au milieu des montagnes les plus desertes, on tire do la cire de France, de l’Afrique eide l'Amérique.
Voilà déjà uno forte digression. J’ai écrit le détail de mes voyages aux B. et aux Bo. Jo ne sais si ces derniers ont reçu mes lettres ; je leur avais marqué de vous les faire passer, si cVlait possible ; cela voas aurait peut-être amusés.
J'arrivai un jour, dans une campagne déserte, à une porte superbe , seul reste d’une grande ville, et qui ne peut être qu'un ouvrage des Romains : le grand chemin moderne passe dessous. Je m’arrêtai à considérer cette porte, qui est sûrement là depuis deux mille ans. Il ma Tint dans la pensée que celle ville avait été habitée par des gens qui, à la fleur de leur âge, P.— sin. DU cuasT., f. n. dfi
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!a morl comm<* une rbn«;o très*cloîi:nêe, ou n’y pensjienl du (oui; qu’il y a^all 'ùromenl eu «lans u lie ville ile^ pai el ilos bonmifx acliai nés les ui»s contre les autres; cl veilii <pie, <K j)u’w lies sü*i les, K iifs r«‘ti<!ies sVIèvenl roiiff iuluos dans un mémo Imirl'illon, J'ai vu aussi Morviédto, où élail liili*- .'^aironte ; et ivHerli-s-ianl sur la vanité du temps, je n'aî plus H>î»gé quj l’il- riiilé. Qn’est-ce >)ue ceb me fora, dans \ingl ou trente ans, qu'on m’ait tl<‘poulHe de ma i sluno à rmcasioii »rune pei<efntitui conlro les chréticnsl Saint Paul, •.nutc, ajant ele JeiiniKc par mu» l»'‘»u-freii*, se relira dans iin dépéri, nluindonnnnl à son dênoneiateur de tri's^fraiides rieliessej n.ais, contine dit saint Jérôme, qui n’oimcrail mieux aujeiitd'hui avuir pni-te la pauvre luni‘juc de Paul, avec ses mérites, que la p«mrpre des rois am- leurs peines et leurs tourments? Toutes ces retlexions réunies me delernunercfit à venir sans delai n e réfugier ici, rem ijeunt à tout pi'-jel de coiirs«' uUéiieure, espe^rant, si j'ai fc bonheur d'aller au ciel, ufires a>ojr fait |K niletu c. ib? voir de b toutes les régions de la terre.
Je n'ai pas encore st'uOV rl le plu* petit mal d’eM«ui;ac, ni éprouvé d’autres peines qu'un peo de froid le matin en allant ou champ. Oopembni l’avanUdi rnicr vendredi du caiémc, je fus comu.aiide pi ur aller nellnycr retable dos brebis. .Après avoir fait, depuis la pointe du jour ju><juc vers les deux lieures et demie, un truvail tres-rude, je jiensois à me rapprocher du cou» vent, lorsqu'un m’envoya h la montagne rlierdier de l'heibe. Je ne fus de retour qu’à quatre heures un ipiart. pour ron.pre le jeûne; j'eo* tme hcinorragie assez forte le soir, et puis tous les nuitlns a mon ordinaire. Perdant plus qu’une nruiniture peu «ubslanlielU* ne pouvait réj>arer, j'allais tous les jours m'afîaibbs-Mml, lorsque enfin Pàtpies est venu : depuis cc temps, oo rliriea onze heurt s et demie, on fait une bonne colbliun à six : on travudlc aussi beaucoup moins, de soi le que je me suis remis sur-le-v-liamp. I.e j- iur de Pôqnes, nous eûmes pour dîner une bouillie de farine de ruais, du riz au lait, et des noix pour dessert. L’andievéquo (TAuch, qui était venu donner des ordres à plusieurs de no> p**ros, dîna au réfectoire. Le soir nous eûim-> du misine et des raisins secs. Nous pouvons manger du laitage de nos brebis ju<^qu’â la Pentecôte. Quant à la quantité de nourriliiri', il ne m'est jamais arrivé de finir tout co qu’on me donne. Je trois être celui de la communauté qui mange le plus doucement. Pour t<mt le reste, je suis Iréa-ronlcnt d'élre ici ; la réglé est sévère, mais les supérieurs sont la charité même. On aci use notre révérend père d'élre trop bon ; je fie trouve pas que cc soit un défaut, ou c’e^t celui des s.ninU. 11 n'a d’autre pi i\ ilege que de se lever plus tôt et de se coucher plus brd. C’est touji'urs le hasatd qui place son écuellc devant lui : un lit comme les autres, deux planches réuubs et un coussin de fiailie, pa> plus de clianihre que moi. 11 n’a qu'un paibiir, où ceux qui ont quelque peine, soit de fûme ou du rotps, vont chcicher une ronsoblion, et on lu trouve. Une chuse que m'avait dite en arrivant le pere qui reçoit les étrangers, jo l’ejiroiive dejà : sans jamais se parler, on est plein d’amitic les uns pour les autres; si quel» qu'un se rclûcJte, on a du chagi in ; on prie pour lui ; on l’avoi lit avec la plus grande douceur ; et si on est forcé de le renvoyer, ou qu'il veuille s’en aller )ui»méme, on lui rend tout ce qu’il a nppc'rte, ne retenant pas une obole peur sa nourriture ou scs babils, et oo fait tout ce qu'on peut -pour qu'il s'en aille content. Lorsrjue le pere. b mérc, ou qiK'lque frère d'un religieux meurt, si ta famille a soin d'ecrire au n'vérend pere, toute la communauté prie pour le défunt; mais personne no sait qui cela r<. garde en propre. Ainsi, cher frère, lorsque le bon Dieu vous appellera à lui, que cela vuus soit une consubtiou dons ces derniers moments.
Ce qui me détermine à rester ici d'une manière décisive, c’est qu’il ne faut pas de vocation paitiruliére pour y vivre ; c« n'csl pas comme dans les autres couvents ; nous sommes, à pro» preii.cnt jiarler, des laboureurs qui vivent du travad de leurs mains, réunis, comme dans les premiers siècles de fÉglise, pour servir Dieu dans un esprit de chorité. suivant le pn'ceptc do notre Sauveur, qui dit au jeune liomnic ; AbunJotittez tout pour me xutere) sans lui deman» der s’il avait la vocation. Une aiilic clio^e qui suHlrait pour me déterminer, c'est que notre maison est s<»u.s la protection particulière de la Vierge. Dés quo nous entrons dans réglise, on récité l'dcc, Maria, prosterné contre Icire, le front appuyé sur le revers de la main. La sainte Vierge est au niaUn>aulcl, peinte entre deux anges, et les yeux élevés vci-s le ciel; je n'ai jamais nen vu de représenté si nobicnicnt : cet autel avait élc' couvert tout le carême; quel plaisir nous rcescnlinics tous le samedi saint au soir, au Salce, H gina, lorsque le voile
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fui levé, et toute réglée lilumiDéo! Je suis persuade que l'archcvèque d^Auch partagea notre joie : j'avais reçu sa bênédietico.
• Certainement, après tout üg que je vous ai dit. je ne désire rien tant que de nionrir ici, et cela bientôt, pour ne pas augmenter le nombre de mes fautes. Mais si on me renvu^'ail [>{<r defaut <ie santé (mes hémorragies pouvant me faire traini-r une vie faible et inutile, là où l’on aime les gens qui travaillent), je prendrais le parti que j’avais toujours eu en vue depuis qua* tonte ou quinze ans; c’est d’acheter une petite maison et un champ, et de vivre là à tu sueur de mon front, loas les hommes y étant condamnés : je me fixerai en Espagne, ne pouvant pas revenir en France sans inquiotor mes amis. D'ailteurs. dan.< ce pays>ci, on donne du terrain à lres*hon marché, cl mille écus sufTimient. je pense, à mon etablissement. Je tirerai toujours un grand prolil d'èlrc venu tri apprendre h faire pénitence, et à ne con>pter pour rien un corps destiné à devenir in>'essamment poussière, pour sauver mon âme qui est cler* nelle.
Au reste, ni rhahit. ni la maison ne rend vertueux . les mauvais anges péchèrent dans le cein du Dieu môme, et Adam dans le puradis terrestre. Je sens bien (}ue je ii\n vaux pus duvuntuge pour être dan^ celle sainte congrégation : en théorie, je désire souffrir, pan c que notre Sauveur nous a montré le chemin des si»uirrjiiccs comme l'unique pour conduire à la gloire; mais on pratique, lorsque jVt froid, je cherche le soleil, cl si j*ai trop chaud, je me réfugie à l'ombre. Envoyez«moi mon exliail de liaplémc d'ici au iÜ mars. Je compte vous écrire encore une autre fuis, dans trois mois : on peut le faire toute Tannée du no> ieiat. Adieu, mes (hers fiéres, adieu à tous mes amis, parüculièrcmenl à Z., à C. cl à Flo. ; ceux-la sont do Ih fauiillo.
P.^S. Il y a prés de quarante jours que ma lettre csl commencée, et je sens de plu< en plu-« combien grande a été la miséricorde du Seigneur envers moi, en me tirant de la voie largo pour me conduire ici. Quand, apres avoir lu la vio de sainte Marie d’Égypte, je me dètom'iuai à suivre le parti que j'ai pris, ma résolution était ferme ; mais je ne savais pas encore à quoi je m’engageais. Aujourd'hui je le sais, et je vois !ùen qu’une pareille grâce n’a pu m’étre acquise qu'au prix du sang de celui qui nous a ra^'hotés tous, et qui ne cherche que le salut du pé< hvur... J’ai fait une aumône de trois cents livres à la maison de la Trappe, au nom de mes trois sœurs et de mes trois frères : ce me sera une grande consolation, si je persévère, comme JC Tcspere, d’entendre tant de braves gens prier pour ma famille ; si je m’en vais, ce (pTâ Dieu ne plaise, il me reste encore trois cents livres, montre, etc... Adieu, chers freres, chert s sœurs. Ne vous souvenez plus de nmi que dans vos prières ; car je suis mort pour vous, cl je désire ne plus vous revoir qu’au jour de la résurrection. Soyez charitables, faites du bien a ceux mômes qui ont cherché à vous nuire, car l'aumône est comme un second baptême qui efla:c les péchés, et un moyen presque infaillible de mériter le ciel. Ainsi, dépouillez-vous en favi ur de pauvres ; c'est en faveur do Je:-U'-Cl>rist que vous vous dépouillerez, cl il aura pitié du vous. Puissiez-vous être persuadés do ce que je vous dis. Adieu.
i juin 1799.
Billet inséré dans la même lettre pour sa nièce, étjee de sept ans» qui restait auprès de sa yrainVuiére matemcHe pendant ivmùjration de son père.
Chère T..., embra-isc tout le monde à F... de ma part, bien des deux bras, et porte tout ton cœur sur tes Icvres, afin que tu puisses rorn(ilir celle commission selon mes désirs. Je t’envoie une image de Noirc-Danie de la Trappe; vu la placer à la cbapelie; ne maiiipie pus d’aller dire tems les jours un Ace, Maria, devant celte image. Quand In sauras leSo/tv, lieyina, tu le réciteras bien dévotement, cl lu gagneras quatre-vingts jours d’indulgence pourchaijuc fois. Comme j’ai appris que ton oncle uiur était marie, dans le cas qu'il rosie à L..., je t on envoie deux, pour que tu lui en donnes une, en le priant de la mettre aussi à la chapelle. Je suis persuade qu'on suivra chez lui le bel exemple que sa merc donne chaque jour à K.... 'i'u lui diras : C’est ainsi, cher oncle, que vous attirerez sur vous et vos enfanlff*les bénéditlions do ciel, et après avoir joui de toute prospérité dans ce monde, vons serez comble d’uu boa-
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heur éicrnsi dans l'autre. Après cela, embras8C*le bien tendrement, et ta mission sera finie. Adieu, rliére T..., permets-moi de l’embrasser, quoique avec une barbe d'environ deux mois; l'Ue ne t’atteindra i>as. Adieu encore, chère T..., sois bien pieuse, et tu c& assurée de oo poini périr.
Fragment d’une lettre du mots d’avril 1800, à son frère, compagnon d’émigration.
Je ne suis point au courant de ce qui se passe. Ce ne m’est pas une privation : la pièce est trop longue pour espérer d'en voir la fin ; la mort elle-nième baissera bientôt la toile pour nous. Ah! mon frère! puissions-nous avoir le bonheur d'entrer au ciel! Que de choses ne verrons-nous pas alors! Repérons en celui qui a pris sur lui les péchés du monde, et qui par fp mort nous donna la vie.... S’il me reste quelque chose, je désire qu’on fasse bâtir une chapelle dédiée à Notre-Dame des Sept-Douleurs, dans l'arrondissement de la maison paternelle, selon le projet que nous en fîmes sur la route de Munit h. Vous vous rappelez le plaisir que nous avions après avoir traversé des pays ptolcstanU. de trouver enfin le signe du salut, le seul espoir du pécheur. Sitôt que l.i police ne s’y opposera plus. îiâlcz-vous de faire élever des croix, pour la consolation des voyageurs, avec des sièges pour les gens fatignes, el une inscription comme en Bavière : Ihr miidi’u ruhen sie aus, i Vous qui ôtes fatigués, reposezvous. • Qu’il soit fondé douze meswes par an, le premier samedi do chaque mois, pour le repos de l'àme de mon père, et puis pour toute la famille. J'étais dans l'usage de faire dire uno messe tons les mois pour mon père : en allemlanl que la chapelle se fasse, je prie M.„ (son frère prôtre) de remplir mon engagement.
Billet d ses sflp«rs,;oin( d «ne autre lettre écrite à son frère.
Ma lettre aurait dû être partie depuis quelque temps; jc crains qu'elle ne trouve plus mon frère en R.... Nous sommes à cueillir des olives par un vent du nord Ircs-froid; ce qui fait un peu soulTrir. Je suis devenu tres-frileux, ce que j’attribue à la laine que j'ai sur la peau. La veille de la Pentecôte, je ne pus rechauficr rocs pieds de tout le jour, quoique nous portions tous des chaussons de niotielon ; je sens aussi quelquefois froid à la tête, malgré mes deux capuchons. Du reste, mes hémorragies ont beaucoup diminué, et j’ai repris mes forces... l'Ius on souffre pour Dieu, plus ou est heureux par l’opinion do gagner !o ciel, et on se réjouit en pensant que la vie do l’homme est comme la fleur des champs. Bientôt noms ne serons chères srours. et nos neveux sauront à peine que nous avons existé. Voici un des grands avQiiUiges de la vie religieuse; c’est que (oui ce qui annonce la dt.*^olulion prochaine et le tombeau cause autant de joie qu’on est allristé dans Ig monde par tout ce qui en rappelle 1> souvenir. Ne soyez pas gens du monde, et que la rerlitude de la mort vous console au milieu de toutes les peines qui pourraient vous survenir. C'est là le port de tous les vrais scrvitcius de Dieu; c’est U qu’ils entreront dans la joie de leur Seigneur. Écoutez donc cette voix qui crie du ciel : Heureux ceux qui meurent dans le Seigneur! Chère Rosalie, et toi, cher fiilcu), puisque nous ne devons plus nous revoir dans ce monde, tâchons de nous retrouver dans l’aulre.
6 décembre 4800.
Fragment d'une letire à ses soeurs, du février 1801.
Je vais vous donner, mes clières sœurs, une idée de la maison où je dois probablement finir mes jours. En IGOo, les Français, ayant pénétré en Aragon, prirent le rhâteau de Mnëlla, et vinrent à l'abbaye de Sainte-Suzanne, qu'ils saccagèrent. Ce couvent, abandonne depuis plus d’un siècle, tombait en ruine, lorsque dom Jérosime d'Alcantara, notre abbé, y est arrive avec cinq ou six autres pauvres religieux. Les aumônes sont venues de toutes parts : les gens du peuple, n’ayant pas d'autre chose à donner, ont prêté leurs bras, et bientôt la maison a été assez bien réparée pour des hommes qui doivent vivre dans noe entière abnégation d’eux- Rièmes. Il n’y a pas de mendiant en Espagne qui se nourrisse aussi mal, et qui se soit mieux pour ce qui regarde le bien-être du corps; cependant on y est heureux par respèraoce, et il
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n'y en a pas un qui voulût changer son ^tat contre un empire. Dans ce monde, la mort qui se hâte vient ronfomiru l'empereur cl le moine : chacun s'en va n'empürlant que scs ceuvres; alors on esl bien aise d'avoir semé au milieu des larmes ; le mal est passe, la joie lui succédé pour rêternilc. Je regarde comme une grâce d'ûtre arrivé assez à temps pour avoir part aux travaux et aux peines qui suivent un nouvel élahlissemenl...
J'ai garde les brebis, avec une vingtaine de chèvres ; le maître berger voulut un jour mo quitter ponr aller chercher quelques agneaux : je ne sais si je rêvais au premier âge du monda lorsque tout était commun : des cris qui venaient de loin me firent apercevoir que mou troupeau était dans les vignes; je criai aussi, je lançai dos pierres, les chèvres gagnèrent un coteau voisin, et le reste suivit. Le berger, voyant cetlc belle conduite, me demanda : Si en initiera era pastor J'ai été depuis garder les moutons avec un petit frère de quinze ou seize ans ; il a une figure douce telle que devait être celle du lïon Abel. Il me laissa errer do coteau en coteau; je le menai à près d'une lieue du couvent.
Hn Espagne, les seigneurs font de grandes aumônes. On a augmeoié notre labourage, do manière que, quoique nous soyons Ires-nombreux , je crois qu'en bien travaillant nous pourrons vivre sans secours d'étrangers , sans compter la foule de curieux cl de pauvres que nous hébergeons. Je vous donne tous ces détails pour vous faire voir combien le lion Dieu a hen^ cet établissement : c'est ce que nous faisait rcmar<|ucr dernièrement notre abbé , qui est frac* çais, quoique sa famille soit originaire d'Espagne.
Fragment d'une lettre d ses saurs, du mars tSOl,
Que vous ôtes heureuses, mes chères soeurs, de voir les églises se rouvrir! profilcz-cn, «oyez reconnaissantes, réjoui>sez-vous en Dieu, qui ne cesse de vous protéger.,. Mon parti est bien pris, me voici fixé jusqu'à la mort; je souffre quelquefois, mais ccUe ebère espérance que le 1 )od Dieu a mise dans mon âme vient tous les soirs adoucir mes peines; et lorsque je me rappelle la promesse que ht notre Sauveur à saint Pierre pour tous ceux qui renonceront aux biens de ce monde pour le suivre , d'où me vient ce bonheur , me dU-je , que j'aie été appelé à suivre un si grand maître qui donne le ciel pour un peu de terre? Quelquefois le souvenir des pèches de ma vie piassée m'inquiète; je sens bien que je n’ai encore rien fait pour satisfaire à une si grande dette, puis je me tranquillise en lisant cette belle méditation de saint Augustin : * Le souvenir de mes iniquités pourrait me faire désespérer, si le Verbe de t Dieu ne se fût foit chair, et n'eût habité parmi nous; mais maintenant je n'ose plus doses- < pérer, parce que si lorsque nous étions ennemis nous avons ete réconciliés, etc., etc. » Il est impossible de ne pas reprendre courage. Procurez-vous ce livre de Méditations, Soliloques et Manuel de saint Augustin. Toute personne qui sert Dieu ne peut lire qu'avec transport ces belles peintures de la Jérusalem céleste. Quel puissant aiguillon pour s'animer à faire quelque chose pour notre Sauveur, qui, par sa mort, nous mérite une si belle viel Lisez le Traité de Tamour de Dieu , de saint François de Sales : c'est un des livres qui m'ont fait le plus de plaisir en ma vie , quoique je l’aie lu en espagnol.
Fragment d'une lettre à ses frères, samedi de Pâqtus 18(H,
Après-demain, mes chers frères, jo ferai ma profession... Je suis étonne de me trouver si fort un dernier jour de carême. C’est bien dilTércot du premier où jo fis un dur apprentissage. Les commencements d'une chose nouvelle sont d'ordinaire pénibles, parce qu'on n’en sent pas tous les rapports; ensuite pou à peu l'habitude semble changer la nature des choses, et on est étonné do faire avec facilité ce qui avait d'abord coûte tant de peine : c'est ce qui m’arrive. Vous avez dû être étonnés que j'aie embrassé un étal qui m'enchaîne, moi qui ai toujours aime l'indépendance, cette liberté de courir et de m'agiter. Depuis quelques années, quoique j'eusse une existence aussi agréable que ma position me le pût permcllre, je me sentais inquiel, j'avais quelquefois du dégoût pour la vie. Enfin, en lisant la vio de sainto Marie d'Egypte, je me sentis touché de la consolation qa’oo trouve lorsqu'on ae voue enlièro-
^ Si j’étais berger dans mon pays?
GI?NIE DU rnRISTlAMSÏIR.
mcnl au *oi vire do Dieu, do manière que je pris dès Ion la ferme résolution d'omhra«ser Tèlat dans lequel je suis à la veille d’entrer sans retour.,. Vous me parlez de vos affaires. S<mvci)czvoüs que vous êtes frères, tous bons chrétiens. Vous n'apprvciez pas assez te titre, si vous avez besoin tPun tiers pour vous arranxrer sur vos intérêts rcspe< tifs. Ne refroidissez pas rami» tié par des comptes ; entre freres tout doit se faire par un à pou près. Que les plus riches aiilenl auv plus pnnvres. Qu'il est doux do s'aimer en frères, et de se réunir pour parler de la vie future et de Dieu, qui est lui-mémo la parfaite charité!,.. Prions la sainte Vierge. prlons-Ia, cette bonne merc, qu’elle nous réunisse tous au ciel, avec mon père, rna mère, mes smiirs qui y sont déjà , et qui prient de leur rété. Nous ne sommes pas comme les p;iiens , qui, à la mort de leurs proches, so désolent. Pour nous, réjouissons-nous dans le Seigneur, qui no nous sépare que pour peu de lemjw. Adieu . mes frères , adieu ; priez f»nur moi.
Fragmnit d’unr hlfre àsa Mle-Mur ^ du jour de Pâques 1801 .
A la veille de me vouer entièrement au silence, m*a trevehére sœur, je viens vous faire mes derniers adieux. En quittant Paris, vous fftlcs la seule que je pus embrasser.,. Je ne sais pas où sont nies oncles : si par bawrd ils sont a votre portée , renoiivelez-lcur tous les sciitimcnU d’un neveu qui ne pourra plus traverser les monU.
S’il plaît au bon Dieu, j'aurai demain le bonheur de faire mes vœux, ainsi qu’un jeune pK'lrc français qui a un air bien distingué : sa figure et sa voix portent l'ompreinle de la piété.
Ma lettre ne devant partir que samedi, ma profession faite, j'y ajouterai une croix comme on en met sur la tombe des morts.
Adieu encore, ma sœur et mes frères; ne cessons de prier notre Sauveur qu'il veuille bien nous j-éunir h son «-ôlé droit an grand jour de la résurrection.
Li famille avait demandé un certificat de profession pour obtenir le bienfait de l'amnistie, accordé par le premier consul. Elle espérait que bi mort civile <Iu trappiste serait considérée comme ai mit le nième effet que la mort nalurelle. La lettre qui suit, écrite |>ar un religieux do la Trappe, dispensa de faire cette nouvelle demande à la bienfaisance du Gouvernement.
Ldire du à la famille.
Mo5SiEia,
GLOIRE A DIEU
Au isotiostérc de Saiiitc-Suzanne de N >Ü. de U Trai‘|>«, le 28 du mois d’aotU de 1802 .
Nrus voas envoyons, tomme vous le demandez, un certificat do la profession de monsieur votre frère , dans ce monastère , légalisé par notre notaire royal : nous y en ajoutons un autre qui vous surprendra, cl ne laissera pas de vous affliger, en vous apprenant que monsieur votre frère mourut neuf mois après sa profession , et que le bon Dieu le relira de ce miséralile monde pour le couronner dons le ciel. Les sentimonU de religion dont vous êtes pénétre, llottsieur, me donnent tout lieu d'espérer que votre première trUtesso serabienlêt coovortiu en luio vraie joie , quand vous saurez quelques circonstances de la vie sainte do monsieur votre frère . vt de la moit prêt ieusc qu’il a faite. Non, Monsieur, no doutez pas uu ioslanl que Dieu ne lui ait fuit miséricorde , et qu'il no l'ait reçu dans le sein de sa gloire : ainsi , ne pleurez point sa mort . mais enviez plulèl son heureux sort, et priezde d'èlre votre protecteur auprès du Seigneur pour vous obtenir le même bonheur. Monsieur votre frère vint dans ce monastère apres avoir parcouru une partie de l'Esfiagne : il se présenta à rbètellerie , et déclara sou déÿir d'entrer parmi nous. La pauvreté de b maison, et le grand nombre de religieux qui b coin* posaient, ne nous permettaient guère de recevoir de nonveaux sujets; on lui fit bcaui oup de dUBcullès pour l'admeltru, et on finit par lui dire qu'on no pouvait pas le recevoir, Maj:» b main de Dieu , qui l’avait conduit , le soutint dans toutes ces épreuves , et lui donna le courage de tout vaincre par sa patience et sa persévérance à demander son admission. Enfio neiru
GÏ^-NfE nu niPISTIAMSMB.
révérend pcir abbé , qui est pl«*in de bonté et de tendresse , vopnl sa constance , lui dit qu’il le recevrait pour frère convers. Monsieur votre frère , qui ne cherchait que Dieu çt le sahil de son âme . accepta la condition , et de suite entra aux exercices de la communauté. Il a éto l'exemple et reciiBralinn de tous dans la maison. Son humilité était grande et profonde, son nbéi.ssance prompte, docile et aveugle, embrassant tous les commandements avec joie et avec une soumission d'enfant. Sj |)aliencb était à toute épreuve, et sa charité à l’égard de ses frères, tendre, constante etardente. lia pratiqué les autres vertus dans le même degré do perfeetion; la pauvreté était son amie particulière, il vivait dans on dépouillement entier de toutes chosee : aussi le bon Dieu, qui voyait la bonne disposition de son cœur, couronna bientôt ses vertus , et écouta le.s désirs ardents qu’il avait de mourir pour ne plus ['oircn.scr, disaitil , et jouir plus tôt de sa divine présence. Il fut attaqué d'une hydropisie qui lui ht souffrir , penlUnt environ quatre mois, tout ce que ccUe maiadieade plus douloureux et de plus cruel ; mais avec quelle patience et quelle résignation à la sainte volonté de Dieu o'a-t-it pas soufTeit ses maux ! Il voyait venir sa fin avec un grand contentement et une paix d'ime profonde. Il no cessait de téamigner sa reconnaissance au Seigneur do l’avoir conduit dans cette maison do penitencQ, où ü avait trouvé tant de moyens de satisfaire à .sa divine justice, pour tous ses péclirà et pour se préparer à recevoir ses miséricordes, dans lesquelles il avait une pleine confiance. Je me rappelle qu'élant couché sur la cendre et la paille , sur lesquelles il consomnva son focrifice, il prenait la main de notre révérend père abbé avec un amour qui aUcndris&ail toute la communauté, qui était présente. Que mon bonheur est grand, disait-il ; vous êtes l'auteur du mon salut , vous m'avez ouvert les portes du monastère , et }>ar cela même celles du ciel ; «ans vous je me sciais perdu niisérablemcnt dans le monde; je prierai le bon Dicu^le récompenser votre grande charité à mon égard. 11 reçut tous lus sacrements au milieu de l'églUe, scion l'ufiagc do notre ordre : quelques jours avant sa mort, il demanda pardon aux frères de tout ce qui avait pu les offenser dans sa conduilo, et les pria de lui obtenir uno sainte mort par le secours de leurs prières.
Il vous aimait tous bien tendrement, il parlait souvent de vous tous a son {>ere maître: celui-ci, le veillont la nuit qu'il mourut, le vit, un instant avant d'entrer dans l'agonie, plus recueilli qu’à l'onlinaire, cl lui demandant s’il allait plus mal : Bles moments s’avancent, ditil ; je viens de prier pour tous mes frères et sœui's, qei m'aiment beaucoup , ajouta-t-il : et bientôt apres, nous le remîmes sur la paille et la cendre , où . apres six heures d'une agonie paisible et tranquille, il remit son âme entre les mains do Jésus-Cbrisl, le 4 de janvier de la prèseolo année. Dnissons-nou.s ensemide , Monsieur, pour bénir Dieu, et le remercier des miséricordes dont il a use à l’égard de monsieur votre frère; cl prions-lc sans cesso de nous accorder les mêmes grâces; ulin de nous unir û lui , dans lo ciel , pour l'adorer élernullement avec scs anges. Amen , tmicn, amen.
Note Î>3, page 77,
L'aulout, qui trace dans ee quatrième livre un tableau si complet des travaux de nos missionnaires dans l'fnde . à la Chine et en Amérique , s’était peu étendu sur les missions du Levaut: il s'o.st reproché celle omission dans \' Hmêratre de Paris à Jérusalem , et comme il noav paraît convenable que le Génîe du Christianisme renferme tout ce qui a rapport aux missions, nous avons pensé que le lecteur retrouverait ici avec plaisir le fragment de Vllimraire qui concerne les mi.ssions du Levant.
< KnHn , nous allâmes uu couvent français rendre à l'unique religreux qui
l'occupe la visite qu’il m’avait faite. J’ai déjà dit que le couvent de nos missionnaires comjirciid dans .«es dépendances le manuinenl chorugiqiie de Ly -icralcs. Ce fut à ce dernier monument que j'achevai de payer mon tribut d'admiration aux mines d’Allienes.
* Celle éîeganle production du génie des tîrecs fut connue des premiers voyageurs sou.s le nom de Fauart tou Demosthenis. o Dans la maison qu’ont achetée depuis peu les pères capu- I cins , dit le jésuite Babin , en lOTâ . il y a une antiquité bien romanjuahie . et qui , de puis I le temps de Demoslhéncs, est demeurée on son entier : on l’appelie ordinairement la Lan- « terne de Dêmostlicnes. *
« Ou a reconuu depuis, et Spoii le premier, que c'est un monumcDt choragique élevé par
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Lysirralr« daos la nie des Trépieds. M. Legrand en exposa le modèle en terre cuUo dans la cour du Lou\re, il y a quelques années; ce modèle était fort ressemblant ; seulement rarehiti'Cte, (tour donner sans doute plus d'élegance à son travail, avait supprimé le mur circobira qui remplit les entre*coloDnt‘s dans le monument original.
f Certainement, ce n’est pas un des jeux les moins étonnants de la fortune que d’avoir logé un capucin dans le monument choragique de Lysicrates; mais ce qui , au premier coup d’œil, peut paraître bizarre, devient touchant et rospcctaide quand on pense aux henreux cOTels de nos missions, quand on songe qu'un religieux français donnait à Athènes nrospitalilé à Chandler. tandis qu'un autre religieux français secourait d’autres voyageurs à la Chine, au ('.'inada , dans les déserts de l’Afrique et de la Tartaric.
« Les Flancs à Athènes, dit Spon , n'ont que lu clmpclle des capucins , qui est au Fiinan € lou OcmosUunü. Il n’y avait . lorsque nous étions à Athènes, que lo père Séraphin , Iri^s lionnéte homme, à qui un Turc do la garnison prit un jour sa ceinture do corde, soit par I malice , ou par un eiïet de débauche, l'avant rencontré sur le chemin du port Lion , d’où il
• revenait seul de voir quelques Francs d'une taiiane qui était a l'ancre.
• Les pères jésuites étoient à Athènes avant les capucins, et n’en n'ont jamais été chassés; t ils no se sont retirés à Negrepoot que parce qu’ils y ont trouvé plus d’occupation , et qu’il « y a plus de Francs qu'à Athènes. Leur hospice était presque à rexlrémité de la ville, du t côté de la maison de rardievi^quc. Pour ce qui est des capucins, ils sont établis à Alhènes c depuis l’année tC58, et le père Simon acheta le fanari en 4669, y ayant eu d’autres rcli- I gieux de son ordre avant lui dans la ville. »
« Cest donc à ces missions, si longtemps décriées, que nous devons encore nos prcmicrca n'étions sur la Grèce antique. Aucun voyageur n’avait quitté ses foyers pour visiter le Partliénori.quc déjà des religieux exilés sur ces ruines fameusca, nouveaux dieux hospitaliers, al* tfiidaient l'antiquaire et l'artiste. Les savants demandaient ce qu’était devenue b ville de Cécrops; et il y avaitè Paris, au noviciat de Saint-Jarques, un père Darnubé, et à Compïègne un pere Simon , qui auraient pu leur en donner des nouvelles t mais ils ne faisaient point parade de leur savoir; retires au pied du crucifix, ils cachaient dans rhumilité du cloître ce qu’ils avaient appris, et surtout ce qu’ils avaient soulTert pendant vingt ans au milieu des débris d’Athènes.
c Les capucins français, dit La Guillctièro, qui ont été appelés à la mission de la Morée par $ la congrégation * jtropaganda Fide, ont leur principale résidence â Napoli, à cause que t les galeres des beys y vont hiverner, et qu'elles y sont ordinairement depuis le mois de no* a vembre jusqu'à la fêle de saint Georges, qui est le jour où elles se remettent en mer ; elles t sont remplies de forçats chrétiens qui ont besoin d'étre instruits et encouragés, et c’est à « quoi s’occupe avec autant de zèle que de fruit le père Barnabé, de Paris, qui est présente*
• ment supérieur de b mission d'Athènes et de la Morée. >
f Mais si ces religieux, revenus de Sparte et d’Athènes, étaient si modestes dans leurs dotlres, peut-être était-ce faute d'avoir bien senti ce que la Grèce a de inerveilleiTx dans ses souvcoirsl Peut-être manquaient-ils aussi de rinslntclion nécespairel Écoutons le pere fiûbin, jésuite ; nous lui devons la première relation que nous ayons d’Athenes *.
■ Vous pourriez , dit-il . trouver dans plusieurs livres la description de Rome , do Conston- 0 linople, de Jérusalem et des autres villes les plus considérables du monde, telles qu'elles « sont présenlemcnl ; mais je ne sais pas quel livre décrit Athènes telle que je l'ai vue, et l'on t ne pourrait trouver celle viHc, si on la cherchait comme elle est représentée dans Pausa- 0 nias et quelques autres anciens auteurs; mais vous la verrez ici au même état qu’elle est
• mijuurd'hui, qui est tel, que parmi ses ruines elle ne bisse pas pourtant d'inspirer un cer- 4 tain re^ecl pour elle, tant aux personnes pieuses qui en voient les églises, qu'aux savants 4 qui la reconnabsant pour la mère des sciences, et aux personnes guerrières cl généreuses « qui la considèrent comme lo champ de Mars et le théâtre où les pins grands conquérants Je 4 rantiquité ont signalé leur valeur, cl ont fait paraître avec éclat leur force ,* leur courage et « leur industrie; et ces mines sont enfin précieuses pour marquer sa première noblesse, et « pour faire voir qu’elle a été autrefoit l'objet de radmiratioo de l’aoivers.
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€ Pour moi , ]c vous avoue que d'aussi loin que je la découvris de dessus la mer, avec des « lunettes de longue vue, et que je vis quantité de grandes colonnes de marbre qui paraissent c de loin et rendent témoignage de son ancienne magnificence, je me sentis touché de « quelque respect pour elle, >
< Le missionnaire passe ensuite à la description des monuments : plus heureux que nous, il avait vu le Parihenon dans son entier.
c Enfin cette pitié pour les Grecs, ces idées philanthropiques que nous nous vantons de porter dans nos voyages, étaient-elles donc inconnues des religieux? Ecoulons encore lu perc Babin ;
I Que si Solon disait autrefois à un de ses amis, en regardant de dessus une monlagno
■ celte gniude ville et ce grand nombre de magnifiques palais de marbre qu'il considérait, t que ce n'était qu‘un grand, mais riche hôpital, rempli d'autant de misérables que cetlo
• ville contenait d'habitants, j'aurais bien plus sujet de [jarior de la sorte, et de dire tpie c cette ville, relràtic des mines de ses anciens palais, n'est plus qu’un grand et pauvre liôpi- « lai qui contient autant de misérables que l'on y voit de chrétiens. •
€ On me pardonnera de m'ôtre étendu sur ce sujet. Aucun voyageur avant moi, Spon excepté, n'a rendu justice à ces missions d'Albénes, si intéressantes pour un Français, ^oi* Viêine je 1rs ai oubliées dans le Gékik du CiinisTumsMK, Chandlcr parte à peine du religieux qui lui donna rhospilalito, et je ne sais même s'il daigne lo nommer une seule fois. Dieu merci, je suis au-dessus de ces petits scrupules. Quand on m’a obligé . je le dis; ensuite je ne rougis point pour l'art, et ne trouve point le monument de Lysicrates déshonoré, parce qu’il fait partie du couvent d’un capucin. Le chrétien qui conserve ce monument, en le consacrant aux œuvres de la charité, me semble tout aussi respectable que le païen qui l'éleva en roémoirc d'une victoire remportée dans un chœur de musique, t (Aole de C£iliteur.)
Notk 54, page 9i.
Missions de la Chine.
Lord Mackartney, malgré ses préjugés religieux et nationaux, rend un témoignage bien remarquable en faveur de nos missionnaires ;
I Les missionnaires partagent avec zèle un soin si rempli d'humanité (celui de recueillir t les enfants exposés apres leur naissance). Ils se hâtent de Iiaptiser ceux qui conservent le
< moindre signe de vie, afin , comme ils le disent, de sauver l’âme de ces êtres innocents. I Un de ces pieux ecclesiastiques, qui n'avait nul penchant à exagérer le mal, avoue qu’à
• Pékin on exposait chaque annee environ deux mille enfants, dont un grand nombre périst sait. Les missionnaires prennent soin de tous ceux qu’ils peuvent conserver à la vie. Ils c les clevenl dans les principes rigoureux et fervents du christianisme, et quelques-uns de c ces disciples se rendent ensuite utiles à leur religion, en travaillant à y convertir leurs
• compatriotes.
c Les conversions s’opèrent ordinairement parmi les pauvres, qui, dans tous les pays, « composent la classe la plus nombreuse. Les charités que les missionnaires font, autant qu'iU
■ peuvent, préviennent en faveur do la doctrine qu'ils prêchent. Quelques Chinois ne so I conforment peut-être qu'en apparence à cette doctrine, à cause des bienfaits qu'eîle leur « vaut; mais leurs enfanU deviennent des chrétiens sioccres. D'ailleurs, on a toujours plus f d'accès auprès des pauvres, et ils sont plus touchés du zèle désintéresse des étrangers qui
< viennent du bout do la terre pour les sauver.
c C’est un spectacle singulier, en ofTcl , pour toutes les classes de spectateurs , que de voir V des hommes, animés par des motifs dilTérents de ceux de la plupart des actions humaines,
• quittant pour jamais leur patrie et leurs amis, et se consacrant pour le reste de leur vie au t soin de travailler à changer le dogme d'un peuple qu’ils n’ont jamais vu. Eu poursuivant c leurs desseins, ils courent toutes sortes de risques, ils souffrent toute espèce de perse* t culioos, et renoncent à tous les agréments. Mais à force d'adresse, de talent, de persévé*
• rance, d’humilité, d'application à des études étrangères à leur première educalion, et on « cultivant des arts enticrement nouveaux pour eux, ils parviennent à se faire ronnaîtro et
P.— 6ca. DU CURIiT., T. U.
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t prott'pcr. Ils triomphent du rrallieur d’être èlrantrors dons un f-axs où la plupart dos étranc gers sont proscrits, et où c’est un crime que d'avoir aKindonné lo lomboau de ses jn'res.
* Ils ublionnent enfin des étoblUsements ncres>aircs à la propagation de leur foi, sans om- I ployer leur Influence à se prtu urer aucun a\antage personnel.
f t)es missionnaires de difTefcnles nations ont eu la permission de hAtir à Pékin <pi<dre I couvents, avec des églises qui y sont jointes ; il y en a même quelfpi’un dans les limites du I palais imperia). Ils ont des terres dans le voisinage de la ville , et on assure que les jésuites c ont pos>èdé dans la cité et dan.s les fauhourg.s plusieurs maisons dont lu revenu servait scu- ■ lement à fasmiscr l’objet de la mission. Ils ont souvent, fiar des actes rliaritablos. fait des
* prosélytes cl secouru les malheui eux * ( Vityayf dans l’/tUét l'cur de la Chinv cl en Tar/ar/c,
fait dans Us années 17D5 et I7PI, ;<ar |<>rd Mackartnryt ambassatleur du roi d\Uuj(e-
terre auftrès de l'cmpen-ur de la Chine j tome it, fiage 38Ô.) (Aotede t’iMlileur.)
Note $5, page
Lorsque nous avons parle, dans la troisième (Kirlie, des beaux sujets de rhistoirc mmlerne qui puuiraient devenir intéressants s'ils étaient truités |>ar une main habile, Y Histoire des CroisinleSy de M. Midiaud, n’avuit pas encore pani. Nous avons déjà exprimé notre pensée ailleurs sur cet excellcnl ouvrage ' ; en voici un fragnionl qui vient à l'appui de ce que nous avons dil-sur les avantages que l'Kurope a retirés de Tinsti ution de la chevalerie :
4 La chevalerie était connue dans l'Occident avaut les croisades : ces guerres, qui sem* blait nt avoir le môme but que la chevalerie, celui de défendre les opprimes, de servir la cause de Dieu et du combattre les iafideles, donnèrent à cette inslilutioo plus d'éclat et de consis* tttuce, une direction plus étendue et plus salutaire.
< La religion, qui se mêlait à toutes les institutions et a touU's les passions du moyen âge, épura ic.s senlimeols des chevaliers, et les éleva jusqu'à l’enthousiasme de la vertu. Le chris» tianisme prêtait à la chevalerie ses cérémonies et ses emblèmes, et tempérait, pur la douceur do ses maximes, l'aspérité des mœurs guerrières.
4 La piété, la bravoure, la modestie, étaient les qualités distinctives de la chevalerie . Senrx Dieu» et il t’otis aidera; soyez doux et courtois à lowl gcn/eVAomme en âlant de t’oirs tout orgueil; ne soyez flatteur, ni rapporteur, car telles manières de gens ne viennent /las à perfection. Soyez loyal en faits et dires; tenez votre parole, soyez secourabte d pauvres et orphelins, et Dieu vous U guerdonnera.
4 Ce qu'il y avait de plas admirable dans l'esprit de cette institulion . c’était l'entière ahnegalion de soi-méme, celte loyauté qui faisait un devoir à chaque guerrier d’oublier sa propre gloire pour ne publier que les hauts faits de ses compagnons d'armes. Les t'aiffanccs d'un cljevnlicr étai(‘nt sa fortune , sa vie; et celui qui les taisait était ravisseur des biens d'aulrut. Ri« n ne paraissait plus répréhensible que de se louer soi*mème. Si IVscuycr, dit le code dos preux, a vaine gloire de ce qu'il a fait, il n'est fias digne (Testre chevalier. Un historien des croisades nous offre un exemple singulier de cello vertu, qui n'est pas tout à fait l'humilité, cl qu’on pourrait appeler la pudeur de la gloire, lorsqu’il nous représente Tancréde s'arrélant sur le champ de bataille, et faisant jurer à son écuyer de garder à jamais le silence sur scs exploits.
« La plus cruelle injure qu’on pût faire à un chevalier, c’était de l’arcascr de mensonge. Le manque de fidélité, le parjure , passaient pour le plus honteux des crimes. Quand l’innoccnco opprimée implorait le seci'OrR d’un chevalier, malheur à qui ne répondait point a ccl appel 1 L’opprobre suivait toute offense envers le faible , toute agression envers l’homme désarmé.
4 L’esprit de la chevalerie entretenait et fortifiait parmi les guerriers les scnilmcnts géné* reux qu’avait fait oailre l'esprit militaire de la féodalité : le dévouement au souverain était la première vertu, ou plutôt le premier devoir d’un chevalier. Ainsi, dans chaque État de l’Eu* rope , s’élevait une jeune milice toujours prêle à combattre , toujours prêle à s’immoler pour le prince et {mur la {lalrie, comme pour lu cause de l’innocence et de la justice,
> 4ii'Uri(fe< liuèrairstt
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» Un des rdrarlèn?s lf« plu« rcmarqtvabWs de la chevalerie » celui qui excite aujourd'hui !• pluv notre curio>iité et notre fiurpri!<o. c*e^t l'alliance des sentiment» religieux et de la galan* terie. La dévotion et Tamour, tel était le mobile des chevalii-xs : Dieu et let dames , telle était leur devise.
I Pour avoir une idée des mœurs de la chevalerie , il suffit de jeter les yeux sur les tournois, qui lui durent leur origine, et qui étaient comme les écoles de la courtoisie et les fêtes de la bravoure. A cette é|>uque, la noblesse se trouvait dispersée, et restait isolée dans les châteaux. Les tournois lui donnaient foccasion de se rassembler, et c'est dans ces réunions brih lanter^ qu'on rappelait la mémoire des anciens preux, que la jeunesse les prenait pour modèles, et se formait aux vertus chevaleresques, en recevant le prix des mains de la beauté.
■ Comnio tes dames étaient juges des actions et de la bravoure des (hevaliers, elles exercèrent un empire absolu sur fâme des guerriers; et je n'ai pas besoin do dire ce que ceft O'^cendanl du sexe le plus doux put donner de charme à rhéroisme des preux et des paladins» L'Kuropo < ommença à sortir de la barliarie du moment où le plus faible commanda au plus fort, où l'amour de la gloire, où les plus nobles sentiments du cœur, les plus tendres affections de fâme, tout ce qui constitue la force morale de la société, put triompher de tenta autre force.
€ Louis IX, prisonnier en Égypte, répond aux Sarra«ins qu’il ne veut rien faire sans la reine Marguerite, qiti est sa dame Les Orientaux ne pouvaient comprendre une pareille déférence; et c’est parce qu’ila ne comprenaient point celte délicatesse, qu’ils sont restés si loin des peuples de l'Europe pour la noblesse des sentiments et félégance (L'a monirs et des maniérés.
a On avait vu dans fantiquité des héros qui couraient le monde pour le délivrer des fléaux et dos monstres ; -mais ces héros n’avaient pour mobile ni la religion qui élève fâme, ni cetto courtoisie qui adoucit les mœurs. Ils connaissaient l’amitié, témoins Thésée et Pirithous, Harculc et Lycas ; mais ils ne connaia.^ient point le délicatesse de l'amour. Les poètes anciens sa plaisent â nous représenter les infortunes de quelques héroïnes délaissées par des guerriers; mais, dans leurs touchantes peintures, il n’éehappe jamais à leur mose attendrie la moindre expression do blâme contre les héros qui faisaient ainsi couler les larmes de la beauté. Ihins le moyen âge , et d’aprea les mœurs de la chevalerie , un guerrier qui aurait imité la conduite de Tlo'sée envers Ariane , celle du flis d'Ânehiso envers Didon , n’eflt pas manqué d’encourir le lepiorho de félonie.
4 Une antre dilTcrencc entre l'esprit de l'antiquité et les sentiments des modernes, c’est que, chez les anciens, l'amour passait pour amoliir le courage des héros, et que, au temp« de la chevalerie, le< femmes, qui étaient juges de la valeur, rappelaient sans cesse dons fâinfe des guerriers l'enthousiasme de la vertu et l’amour de la gloire. On trouve dans Alain Uhiirtier une conversotion entre plusieurs dames, exprimant leurs sentiments sur la conduite de leurs chevalier» qui s’étaient trouvés à la habille d'Azincourt. Un de ces chevaliers avait (.herebé son salut dans la fuite; et la dame de ses pensées s'écrie : Selon la loi d'amour. Je l'ourais mirux aimé mort que vif. Pans la première croisade, Adele, comtesse de Blois, écrivait à son mari qui était parti pour l'Orient avec Godefroy de Bouillon ; Gardez-vous bien de mériter let reproches des braves, (^omme le comte de Blois était revenu en Europe avant la reprise de Jeriisulem, sa femme le fit rougir de citlo désertion, et le força de repartir pour la Palestine, où il comlialtit vaillamment, et trouva une mort glorieuse. Ainsi fespritet les sentiments de la chevalerie n'enfnriiaient |Hts moins de prodiges que lo plu» ardent patriotisme dan.s l'antique Lacédémone; et ce» prodige» paraissaient si simples, si naturels, que les chroni<|ueurs du moyen Age ne les rapportent qu’en pa»»anl, et sans en témoigner la moindre surprise.
• Celle institution , si ingénieusement appelée fontaine de courtoisie j et qui de Dieu vi-^nt, est bien plu» admirable encore sous l’influence toute.puissaote des idées religieuses. La charité cbK'lienne réclame toutes le» afr(*ctions du chevalier, et lui demande un dévouement perpétuel pour la défense des pèlerins et le soin des malades. Ce fut aimsi que s’établirent les ordres de Saint-Jean ci du Temple , celui de.s chevaliers teutoniques, et plusieurs autres, toiLs institues pour combattre les Sarrasins et soulager les misères humaines. Les infidèles adnii-
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raient Imr<i vertus autant qu'ils redoutaient leur bravoure. Rien n'est plus touchant que la spi-ctacie des nobles chevaliers qu’on voyait tour à tour «iir le champ de bataille et dans l'asilo des douleurs, tantôt b terrenr de l’enncini, tantôt la ronsobtion de tous ceux qui souiïroient. Ce que les pabdins de l'Occident faisaient pour b beaulc, les chevaliers de b Palestine le faisaient pour la pauvreté et pour le malheur. Les uns dévouaient leur vie à la dame de leurs pensées, les autres b dévouaient aux pauvres et aux infirmes. Le grand maître de l'ordre militaire de Saint*Jean prenait le titre tic gardirn dfs pauvres de Jèsus^Christ , et les chc* valiers appelaient les malades et les fiauvrcs nos seigneurs. Une chose plus incroyable, le grand maitre de Tordre de Suint-Lazare, institué pour b guérison et le soulagement de b lepre, devait être pris parmi les lépreux. Ainsi 1a charité des chevaliers, pour entrer plus avant dans les misèrçs hunviines, avait ennohii on quelque sorte ce qu’il y a de plus dégoûtant dans les mabdirs de Thûmme. Ce grand maître de Saint-Lazare, qui doit avoir luimême les infirmités qu’il est appelé à soulager dans les autres, n’imite-t-il pas, autant quVo peut le faire sur la terre, rexcmplc du Fils de Dieu qui revêtit une forme humaine pour délivrer l'humanité ?
« On pourrait croire qu'il y avait de l’ostentation dans une si grande charité ; mais le chrisiianlî^me, comme nous l'avons déjà dit, avait dompté l'orgueil des guerriers, et ce fut là sans doulc un des plus beaux miracles de la religion au moyen âge. Tous ceux qui visitaient aluni b terre sainte ne |>ouvaient sc lasser d'admirer, dans les chevaliers du Temple, de Saint- Jean, de Saint-Lazare, leur résignation à soulTrir toutes les peines de b vie, leur soumission à toutes les rigueurs de la discipline, et leur docilité à b moindre volonté de leur chef. Pondant le séjour de saint Louis on Pulestine. les hospitaliers ayant eu une querelle avec quelques croisés qui chassaient sur le mont Carmel, ceux-iû portèrent leur plainte au grand maître. Le chef de Thôpilal manda devant lui les frères qui avaient fait outrage aux croisés, et, pour les punir, les condamna à manger à terre sur leurs manteaux. Advint t dit le sire de Joinville, que je me trouvai présent avec les chevaliers qui s*estoient plaints, et requismes du maistre qu'ils fist lever les frères de dessus leurs uianteaux, ce qu'il cuida refuser. Ainsi la rigueur des cloîtres et rhurnilité austere des cénobites n'avaient rien de repoussant pour des guerriers : tels étaient les héros qu'avaient formés b religion et TespKt des croisades. Je sais qu'on peut tourner en ridicule celte soumission et cette humilité dans des hommes accoutumés à manier les armes; mais une philosophie éebirée sc plaît à y reconnaître Theureuse influence des idées religieuses sur les mœurs d’une société livrée à des passions barbares. Dans un siècle où la colère et l'orgueil auraient pu porter des guerriers à tous les excès, quel plus doux spectacle pour l’humanité que celui du b valeur qui s'humilbit, et de la force qui s'oubliait ellc-mêmo 1
« Nous savons qu’on abusa quelquefois de l’esprit de b chevalerie, et que ses belles maximes ne dirigèrent pas la conduite de tous les chevaliers. Nous avons raconté dans !'///«• taire des croisades lus longues discordes que suscita b jalousie entre les deux ordres de Saint- Jean et du Temple; nous avons parlé des vices qu'on reprochait aux templiers vers la fin des guerres saintes; nous pourrions parler encore des travers de b chevalerie errante, mais notre tâche est ici de faire l’histoire des institutions, et non point celle des passions humaines. Quoi qu’on puisse penser de la cornipUon des hommes, il sera toujours vrai de dire que b chevalerie . alliée à l'esprit de couitoisic et è l'esprit du clirislianisme, a réveillé dans le cœur humain des vertus et des sentiments ignorés des anciens. Ce qui prouverait que dans le moyen àgu tout n’etait {>as barliarc, c'est que l’instilution de b chevalerie obtint, des sa naissance, l'estime et l'admiration de toute la chrétienté. U n’etait point de gentilhomme qui ne voulût être chevalier : les princes et les rois s'honoraient d’appartenir à la chevalerie. C'est b que des guerriers venaient prendre des leçons de politesse, de bravoure et d'humanité; adtrirahie école, où la victoire déposait son orgueil, la grandeur ses superbes dédains, où ceux qui avaient b richesse et le pouvoir venaient apprendre à en user avec modération et générosité !
« Comme Téducation des peuples se formait sur l’exemple des premières cbsses de b société, lee généreux sentimenU de b chevalerie se répandirent peu à peu dans tous les rangs, et
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te mêlèrent au caraclcre de« nations européennes; peu à peu il s'élevait contre ceux qui manquaient à leurs devoirs de chevaliers une opinion générale plus sévère que les lois ellesmêmes, qui était comme le code de l’honneur, comme le cri de b conscience publique. Quo ne devait-on pas espérer d'un état de société où tous les discours qu'on tenait dans les camps, dans les tournois, dans toutes les assemblées de guerriers, se réduisaient à ces paroles ‘ Utühfur à qui oubiie Us promesses qu'il a faites à la religion^ à la patrie, à i*amour vertuiux! Malheur a qui trahit son Dieu, son roi ou sa dame!
c Lorsque rinstitulion de b chevalerie tomba par Tabus qu'on en fit, et surtout par une suite du changements survécus dans le système militaire de l'Europe, il resta encore aux 60ciéU>s européennes quelques sentiments qu'elle avait inspirés, de même qu’il reste à ceux qui ont oublié la religion dans laquelle ils sont nés, quelque chose de ses préceptes, et surtout des profondes impressions qu'ils en reçurent dans leur enfance. Au temps de la clicvalerie. le prix des bonnes actions était la gloire et l'honneur. Cette monnaie, qui est si utile aux peuples, et qui ne leur coûte rien, n'a pas laissé d'avoir quelque cours dans les siècles auivanls : tel est l'efTet d'un glorieux souvenir, que les marques et les distinctions de la chevalerie servent encore de nos jours à récompenser le mérite et la bravoure. . .
« Pour faire mieux sentir tout le bien que devaient apporter avec elles les gvierres saintes, notis avons examiné ailleurs ce qui serait arrivé si elles avaient eu tout le succès qu'elles pouvaient avoir; qu'on fasse maintenant une autre hypothèse . et que notre pensée s'arrête un moment sur l'état où se serait trouvée l'Europe sans les expéditions que rOccident renouvela tant de fois contre les nations de l'Asie et de l'Afrique. Dans le %\* siècle, plusieurs contrées européennes étaient envahies; les autres étaient numacces parles Sarraiins. Quels moyens de defense avait alors b république chrétienne, où les États étaient livrés à la licence, troublés par b discorde, plongés dans la barbarie? Si la chrétienté, comme le remarque M. de Bonald, Dc fût sortie alors par toutes ses portes,' et à plusieurs reprises, pour attaquer un ennemi formidable , ne doit-on pas croire que cet ennemi eût profité de rinaclion des peuples chrétiens, qu’il les eût surpris au milieu dc leurs divisions, et les eût subjugues les uns apres les autres? Qui de nous ne frémit d'horreur en pensant que la France, rÂllemagne, l’Angleterre et rilalie pouvaient éprouver te sort de la Grèce et de la Palestine? •
{Histoire des croisades; Paria, 182i, tom. v, pag. 1^59-51 , 328.)
Note 36, page iSG.
Nous prions le lecteur de lire avec attention ce fameux passage du docteur Robertson* Premier Fragment.
f Du moment qu'on envoya en Amérique des ecclésiastiques pour instruire et convertir les naturels, ils supposèrent que b rigueur avec laquelle on traitait ce petiplo rendait leur ministère presque inutile. Les missionnaires, se conformant à l'esprit dc douceur de la religion qu'ils venaient annoncer, s'élevèrent aussitôt contre les maximes de leurs compatriotes à l'égard des Indiens, et condamnèrent les repartimientos , ou ces distributions par lesquelles on les livrait en esclave'^ à leurs conquérants, comme des actes aussi contraires à l'équite naturelle et aux préceptes du christianisme qu'à la saine politique. Les dominicains, à qui l'instrucllon des Américains fut d'abord conhèc, furent les plus ardents à attaquer ces distributions. Eu ISll, Muntosimo, un de leurs plus célébrés prédicateurs, déclama contre cet usage dans la grande église de Saint-Domingue, avec toute rimpéUiosité d'une éloquence populaire. Don Diego Colomb, les principaux officiers dc b colonie, et tous les laïques qui avaient entendu ce sermon, se plaignirent du moine à ses supérieurs; mais ceux-ci, loin do le comiomner, approuvèrent sa doctrine comme également pieuse et convenable aux circonstances.
< Les dominicains, sans égard pour ces considérations de politique et d'intérêt personnel, no voulurent se relâcher en rien de la sévérité dc leur doctrine , et refusèrent même d'ubsoudro ol d'ndiiieUre à la communion ceux de leurs compatriotes qui tenaient les Indiens eu servi-
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tnrtc Lpr drnx pariie? s’adres'^èrrnt mi roi pour avoir ÿa d»*ci«ion Mir un objet de al prandt* imporlan^e. FenJinand nomma une coinnus^ion de .«on conseil privé, à laquelle il joipnil qm tqiir>-.uns de.« plus habilea jurisronsulles et ibéologiens, pour entendre les député* d’Hiipnnto!a, rharpés de défendre leurs opinions respectives. Après une longue discu.^sinn , la partie spf'culutive de la controverse fut décidée en faveur des dominicains, et les Indiens furent déclarés un peuple libre , fait pour jouir de tou-s les droits naturels do nioinme; mais, malgré celle decision, les rcivirtiminitos continuèrent de se faire dans la même forn)e qu'au* paravnnl *. Comme le jugement de la commission reconnaissait le principe sur lequel K^s dominicains fondaient leur opinion, il était. peu propre à les convo ncre el à les «•édriiro au silenre, Hiifin , pour rélahl r la trarujuillité rlaiis ta colonie alarmée par les remonirancos et les cen.«urc8 de ces religieux , Fenlinand publia un décret de .«on conseil privé , duquel il ré.«ulluil, qu’aprè* un inftr examen de la bulle apostidique et des milios titres qui a«.«uraionl les droits de la coiir>nue de Camille sur ses possessions dans le Nouveau Monde, la servitude des Indiens était au'oiiséc par le« lois divme« etlnimaines; qu'a moins qu'ils ne ru««ent soumis à rautorilé des Kspacnols, et forcés de ri-sider sous leur inspection, ü serait impossible de les anarhera ridolàlrie, et de les Instruire dans le.« principes de la foi chrétienne; qu'on ne devait plus avoir aucun scrupule sur la bgirimilé des n’/Jarfrmierittur, attendu que le roi et son conseil en prenaient le risque sur leur conscience ; qu'en conséquence les dominicains et les moines des outres oidres dévoient .Vinle'rdiro à l'avenir les invectives que i excés d’un zèlo charitable, mni^ peu éclairé, leur avait fait pmfercr contre cet usage •.
B Ferdinand, voulant faire connaître elaireroenl l'intention où il était de faire exéeulerce décret, accorda de nouvelles concessions d'indiens à plusieurs do scs courtisans Mais afin de ne pa.s paraître oublier enlicrement les droits de l'humanité, il publia un édit par lequel il lûcba do pourvoir à ce que les Indiens fus'^ont traités doucement sous le joug auquel il les assujettissait;!) régla la nature du travail qu'ils seraient obligés de faire; il prescrivit la maujcre dont ils devaient être vêtus et nouiris, et fit des reglements relatifs à leur Instruction dans les principes du christianisme •.
I Mois les dominicains, qui jugeaient de l'avenir par la connaissance qu’ils avaient du passé, sentiront bientél l’insufnsancc de ces précautions, et prétendirent que tant que les individus auraient intérêt de traiter les Indiens avec rigueur, aucun réglement public ne pourrait rendre leur servitude douce, ni même tolérable. Ils jugèrent qu'il serait inutile de con* siiiiKT leur temps et leurs forces à e.«saycr de communiquer les vérités .«ubltmos du l'Kvangile a des hommes dont l'Ame était alraUtio et Tesprit afiaibli par l'oppression. Quelques-uns de ces missionnaires décourages demandèrent à leurs supérieurs la permission de passer sur le continent, pour y remplir l'objet de leur mission parmi ceux des Indiens qui n’etulenl pas cneore corrompus par Icxemplo des Espagnols, ni prévenus par leurs cruautés contre les dogmes du christianisme. Ceux qui restèrent à Hi.«paniola continuèrent do faire des remon* tranccs avec une fermeté décente contre la servitude des Indiens.
< Les opérations violentes d’Albuquerque, qui venait d'être chargé du partage des Indion.s, rallumèrenl le zèle des dominicains contre les rc;)arfm»>«/os , et suscitèrent à ce peuple opprimé un avocat doué du courage, des lalent.s et de l’activité nécessaires pour défendre une cyu.«o si désespérée. Cet homme zélé fut Bailhélemy do Las Casas, natif de Séville, et l'un de.« ecclesia.«liqae3 qui accompagnèrent Colnnib au second voyage des Espagnols, lorsqu'un voulut commencer un établissement dans Hle d'ili.spaniola. Il avait adopté de !)onne lieuio l'opinion dominante parmi ses confrères les domtnicain.s. qui regardaient comme une inju«Uro de r(‘i)i)irc les Indiens en servitude; et pour montrer sa sincérité et sa conviction , il avait renoncé à la portion d'ladien.s qui lui était échue lors du partage qu'on en avait fait entre les conquérants , et avait déclaré qu'il pleurerait toujours la faute dont il s'était rendu coiqmblu en
* OviEDO, lih. Il, cap. VI, p. 97. — •Herbcra, i)ec<id. i, lib. vni,fap. xii; bb. ix,c.ip. v. — * Id.y ibid , lib. IX, cap. xiv. — * Voyrt ta noie xxv plans RnsshTsoa, i, 387). — • IIeraeba, btead. t, lib. IX, cap. xiv.
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«xcrçanl pcn<l.int un moment sur scs frères celle dominalinn iinpu'MkslursilfiUiepalion dcdatvdfs Irulicns, cl par son courage à les défendre, auwl bien que par le respect qii’inspirolent ses lalents et son caractère, il eul souvent le bonheur d’arrêter les excès de se^ corn- |>a(iit>U-s. I! s*ele\a vivement contre les operations d’Albuquerquc, et, s’apercevant b ciilût que r'miérét du gouverneur le rendait sourd à toutes les solli ilations, il n’abaudunna pas pour cela la ii albeureasc nation dont il avait épousé la cause. II partit pour l’Espagne avec la ferme espiMonce qu’il ouvrirait les yeux et tourberait le cœur de Ferdinand, en lui faisant lo Lubleaii de l'oppression que stmlTraienl ses nouveaux sujets *.
I II obtint facilement une audience du roi, dont la sanie était fort affaiblie. Il mit sous ses yeux , av cc autant du liberté (]uc d'oioquence , les effets funestes des r^partimienlus dans lo Nouveau Monde, lui reprocliant avec courage d’avoir autorisé ces mesures impies, qui avaient porte la misère et la destruction sur une race nombreuse d'hommes innocents que la Picvî* dence avait cooGés à ses soins. Ferdinand , dont l’espiil était affaibli par la maladie, fut vivement frappé de ce reproche d'in<piété, qu'il aurait méprisé dans d'autres circonslanccs. U écoula le discours de Las Casas avec les marques d'un grand repentir, et promit de s'occuper sérieusement des moyens de réparer les maux dont on se plaignait. Mais la mort rcmptxlia d'exccutcr celle résolution. Cltarles d'Autriche, à qui la couronne d’tlspagne passait, failli alors sa lésideiicc dans ses Étals des Pays-Bas. La.s Casas, avec sou ardeur accoutumée, so prepaiail a |rarlir pour la Flandre , dans la vue de provenir le jeune monarque, lorsque lo car* dînai Xiiuenès, devenu régent de Castille, lui ordonna de renoncer à ce voyage, cl lui pro* mit d'écouter lui-mème scs plaintes.
c Le raidiiial pesa la inaliére avec faUentioD que méritait son importance; et comme son esprit ardent ainiail les projets les plus hardis et peu communs, celui qu'il adopta tres-proinp* tement etuuna les miniatres esjiagnols, accoutumés aux lenteurs et aux formalités de l'admi» oislrulion. Sans égard, ni aux droits que réclamait don Diego Colomn, ni aux règles élabües par le fou roi, U sc dclcrmina a envoyer en Amérique (rois surintendants de toutes K's colonies. avec raiiloritc sulG>aotc pour décider en dernier ressort la grande question de la libetié des Indiens, apres qu'ils auraient examine sur les lieux toutes les circonstanc es. Le choix do Ces surintendants eluil délicat. Tous les laïques, tant ceux qui elaicnt élablis en Amérique quo ceux (}ui avaient été consultés comme membres de radministratiun de ce département, uvaient dcdaiu Kur opinion, et pensaient que les Espagnols ne pouvaient conserver leur établissement BU Nouveau Monde, à moins qu'on ne leur permit de retenir les Indiens dans iaservilude. Ximenes ci ut donr qu'il ne {>ouvail compter sur leur impartialité, et se détermina à donner sa conllancc à de.s ccclesiasti(|ues. Mais comme, d'un autro célé, les dominicains et les franciscains avaient ailople dr*s senlimeids contraires, il exclut ces deux ordres religieux. Il fit tomlier son choix sur les moines appelés bieronymites , communauté peu nombreuse en E<«|>ügae, mais qui y jouissait d'une grande considération. D'apies le conseil de leur general» et de concert avec Las C.asas, il choisit parmi eux trois sujets qu'il jugea dignes de cet iinporlanl emploi. Il leur associa Zuazo, jorisconsulte d’une probité distinguée, auquel il donna tout pouvoir de régler l'administration do la justice dans les colonies. Lus Casas fut charge do les accum|Xigücravec le titre de proie* tour des Indiens
« Confier un pouvoir assez étendu pour changer .eu un moment tout le système du gouver- Dcmenl du Nouveau Monde à quatre personnes que leur étal et Icyr condition n’appelaient pas a de hauts emplois, parut à Zapala cl aux autres ministres du dernier roi une demac be si cxlrui rdinaire cl si dangereuse, qu’ils refusi'rent d’expédier les ordres nécessaires pour l'exécution : mais Ximénés n’étuit pas disposé à souffrir paliemnient qu'on uni aucun obslado à ses projets. Il envoya chercher les ministres. leur parla d'un ton si haut, et les eflraju l< liement, qu'ils obéirent sur-le-champ Lés surinlendanU, leur 8.ssociê Zuazo et Las Casas, mirent
^ Fr Arc. Davica, Iliii. de la Fundarfon de la provineia de S. Jogo en p. 303, 30i;
Herrxra, fteead. i, lib. x, cap. xn. ~ * Herrera, Decad. i, lib. x, rap. xu; Üecad. ii, Iih. i, oap. ii; Dayila, Padilla, Oût.f p. 304, — ’ Hersera, Decad. ii, bb. il, cap. m. — * Id., ibtfd., cap. ri.
G^NIF. DU CIlRtSTlANISME.
à la voile pour 5?aint-[)ominguc. A leur arrivée, le premier u-sage qu'ils firent de leur fl»»torilé fui de mettre en lihetté Ions Indiens qui avaient élé donnés aux courtisans espagnols et à toute personne non.résidanlc en Antérique. Cet acte de vigueur, joint à ce qu’on avait appris d'Espagne sur l'objet de leur commission, répandît une alarme générale. Les colons conclurent qu'on allait leur enlever en un moment tous les bras avec lesquels ils conduisaient leurs travaux, et que leur ruine était inévitable. Mais les pères de SolnUJérémc se conduisirent z\ ec tant de précaution et de prudence, que les craintes furent bientôt dUsipees.
I lis montrèrent dans toute leur administration une connaissance du monde et des aiïairea qu'on n'acquicfl guère dans le cloUrc, et une modération et une douceur encore plus rares parmi des hommes accoutumés à Pauslérite d’une vie monastique. Ils écoulèrent tout le monde, ils comparèrent les informations qu’ils avaient recueillies, et, après une môrc délibération, ils deincutercnl persuadés que l'etal de la colonie rendait impraticable le plan de I^s Casas, vers lequel penchait le cardinal. 11$ se convainquirent que les Espagnols établis en Amérique étaient en trop petit nombre pour pouvoir exploiter les mines déjà mivcrtes. cl cultiver le pays ; que pour CCS deux genres de travaux ils ne pouvaient se passer des Indiens ; que si on leur ôtait ce secours, il faudrait abandonner les conquêtes, ou au moins perdre tous les avantages qu'on en retirerait ; qu'il n'y avait aucun motif assez puissant pour faire surmonter aux Indiens rendus libres leur aversion naturelle pour toute espèce de travail, cl qu’il fallait l'autorjjé d’un mallre pour les y forcer; que si on ne les tenait pas sous une discipline leujotirs vigilante, leur indolence et leur indifférence naturelles ne leur permettraient jamais de recevoir l'instruction ciiadienne, ni d’oli^erver L'a pratiques do la religion. U'apa's tous ces motifs, *ls trouvèrent nécessaire de tolérer les rc/wrfmuVnfoa et rcsclavagc des Américains. Ils s'cITürccrcnl en mémo temps do provenir les funestes effets de celle tolérance, et d’assurer aux Indiens le meilleur traitement qu'on pût concilicravec l'état de servitude. Pour cela ils renouvelèrent les premiers it'glemenU, y en ajoutèrent de nouveaux, ne négligèrent aucune des précautions qui pouvaient diminuer la pesanteur du joug : enfin ils employèrent leur autorité, leur exemple et leurs exhortations à Inspirer è leurs coinpatriote? des sentiments d'équito et de douceur pour CCS Indiens dont l'induslric leur était nécessaire. Zuazo, dans son département, seconda les efforts des surintendants. Il réforma les cours de justice, dans la vue de rendre leurs décisions plus équitables et plus prûmf>tcs, et fit divers reglements pour mettre sur un meilleur pied la |>oUcc intérieure de la colonie. Tous les Es[>agno)$ du Nouveau Monde témoignèrent leur sali^^faction de la conduite de Zuazo et de ses associé», et admirèrent la hardiesse de Xirnenes, qui s'etait écarté si fort des roules ordinaires dans la formation de son plan, cl sa sagacité dans le choix des personnes à qui il avait donne sa confiance, et qui s'en étaient rendues dignes par leur sagesse, leur modération et leur désintéressement *.
« Las Casas seul était rocconlent. Lesconsidéralions qui avaient déterminé les surintendants ne faisaient aucune impres.<ion sur lui. Le parti qu’ils prenaient de conformer leurs reglements à l’etal de la dolonie lut paraissait l’ouvrage d’une politique mondaine et timide, qui consacrait une injustice parce qu’elle était avantageuse. Il prétendait que les Indiens étaient libres par le droit de nature, et, comme leur protecteur, il sommait les surintendunls de ne pas les dépouiller du privilège commun de rimmanite. Les surintendants reçurent scs remontrances les plus âpres sans émotion et sans s'écarter en rien de leur plan. Los colons espagnols ne furent pa-i si modères à son égard, et t! fut .souvent en danger d’étre mis en pièces pour la fermeté avec laquelle il insistait sur une demande qui leur était si odieuse. Las Casas, pour sc mettre à l'ahri de leur fureur, fut oblige de chcrclier un asile dans on couvent; et voyant que tous ses efforts en Amérique étaient .sans effet, d partit pour l'Europe avec la ferme résolulion de no pas abandonner la défense d'un peuple qu'il regardait comme victime d’une cruelle oppression
c S'il eût trouvé dans Ximénès U même vigueur d'esprit que ce ministre mettait ordinaire*
* HtasUA, Decad. ii, iib. n, cap. x«; Rbhksal, Hi»t. gin., tib. ii, cap. iiV| sv, XTt. ^ * HcaMEJiA, Vetad. iij iib. cap. xtl
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ment aux af^trcs. il eût été vraisembbblemeiU lort mal r«çu. Mais le cardinal étuil aUinnt (Tune maladie mortelle, cl se préparait à remeUrc raulorité dons les mains du jeune roi, qu'on allondait de jour en jour des Pays*Bas. Charles arriva, prit possession du gouvernement, et, par la mort de Ximénes, perdit un ministre qui aurait mérité sa coofianre par sa droiture et ses talenU Beaucoup de seigneurs flamands avaient accompagné leur souterain en Espagne. L'attarhement naturel de Charles pour scs compatriotes l'engageait à les consulter sur toutes les a/Taires de son nouveau royaume ; et ces étrangers montorrent un empressement indiscret a se mêler de tout, et à sVm{)arer de presque toutes les parties do ladniioistration La direction des affaires d'Amérique était un objet trop séduisant pour leur ecliapper. Las Casas remarqua leur crédit naissant. Quoique les hommes à projets soient communément trop ardents pour se conduire avec beaucoup d’adresse, celui-ci était doué de celte activité infatigable qui réiLssit quelquefois mieux que l'esprit le plus délié. Il fit sa cour aux Flamands avec beaucoup d'assiduité, il mil sous leurs yeux Tabsurdilé do toutes les maximes adoptées jus^iuc-la dans lo gouvernement de l'Amérique, et particulièrement les vices des dispositions faites par Ximénés. Lu mémoire de Ferdinand était odieuse aux Flamands. La vertu et les talents de Ximenés avaient été pour eux des motifs de jalousie. Ils désiraient vivement de trouver des prétextés plausibles pour condamner les mesures du n/mistre et du défunt monarque, cl pour décrier la politique de l'un et de l'autre. Les amis du don Diego Colomb, aussi bien que les courtisans espagnols qui avaient eu à su plaindre de radministration du caitlinal, se joignirent à Las Casas pour désapprouver la commission des surintendants en Amérique. Celle union de tant de pa.<vsion.s et d'intéréts divers devint si puissante, que les biéronymilea et Zuazo furent rappelés. Rodrigue de Figucroa, jurisconsulte estimé, fut nommé premier juge de rile, et reçut des instructions nouvelles, d'apres les instanci^s de Las Casas, pour examiner encore avec b plas grande attention la question importante élevée entro cct occlésia.slique et les colons, relativement à la manière dont on devait traiter les Indiens, li était autorisé, en altendant, a faire tout ce qui serait possible pour .soulager leurs maux et prévenir leur entière destruction ».
c Ce fut tout ce que le zèle de Las Casas put obtenir alors en faveur des Indiens. L'impossibilile de faire faire aux colonies aucun progrès, à moins que les colons espagnols ne pussent forcer les Américains au travail, était une objection insunn(>ntable à l'exécution de son plan de liberté. Pour écarter cct obstacle, La.s Casas proposa d'acheter, dans les établissenienU de.s Portugais à la côte d'Afrique, un nombre suffisant do noirs, et de les Irausportcr en Amérique, où on les emploierait comme esclaves au travail des mines et û la culture du soi. Les premiers avantages que les Portugais avaient retirés de leurs découvertes en .Afrique leur avaient été procurés par la vente des esclaves. Plusieurs circonstances concouraient à faire revivre cct odieux commerce, aboli depuis longtemps en Europe, et aussi controire aux sentiments de l’bumanité qu'aux principes de la religion. De.>i. l'an 4505, on avait envoyé en Amérique un petit nombre d'esclaves nègres *. En 1511, Ferdinand avait permis qu'on y en poilùt en plus grande quantité On trouva que cette espece d'hommes élait plus robuste que les Américains, plus capable de résister à une grande fatigue, et plus patiente sous le joug de la servitude. On calculait que le travail d'un noir équivalait à celui de quatre Américains ». Le cardinal Ximénes avait été pressé de pcrmeltre et d’encourager ce commerce, proposition qu’il avait rejetée avec fermeté, parce qu'il avait senti combien il était injuste de réduire une race d'hommes en esclavage, en deliliéranl sur les moyens de rendre la liberté à une autre *. Mais Lis Casas, inconséquent eumme le sont les esprits qui se portent avec une impétuosité opini&tre vers une opinion favorite, était incapable de faire cette réflexion. Pendant qu'il combattait avec tant de chaleur |>our la liberté des habitants du Nouveau Hoiidc, il travaillait à rendre esclaves ceux d'une autre partie; et, dans la chaleur de son
* Biitoir$ dê CharU$-Quint, — » HxaaxaA, IHcad. ii, lib. ii, cap. xvi, m, ivi; lib. ni, eap. VII, VIII. — » /(!., D4cad. i, lib. v, cap. xii. — » Id., i6id«, lib. viu, cap. ii. — ^ Id., ibid, Ub. Il, cap. T. — * /d., i>eco<l. ii, lib. ii,cap. viu.
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2 vU' pour sauver les Amtrirains du joup, il prononçait sans smipule qu'il était ]uRle et utile d'en imposer un plus pesant encore sur le» Africains. Malheureusement pour ces derniers, le plan de Las Casas fut adopté. Charl«\s accorda à im de st's courtisans flamands lo privilège exclusif d‘imp<irtfï en Amérîtjue quatre mille noirs. Cflui-ci vendit son privilège pour vingtcinq mille ducats à des marchands génois, qui les premiers établirent avec une forme régulière en Afrique et en Amérique ce commerce d'hommes, qui a reçu depuis de si grands 8c-cr«issements
• Mais les marchands gém»is, conduisant leurs opérations avec ravidlté ordinaire aux monopoleurs, demandèrent bienlél des prix si eiurbilants des noirs qu'ils portaient à lllspaîiiola. qu'on y en vendit tr<»p peu ])uur uineliorer l'etat de la colonie. Casas, dont le zélo elnit nu'>i inventif qu'iidutigalde, eut recours à un autre ex[H.dien( pour soulager les Indiens. Il avait observé que le plus grand nouibre de ceux qui jusque-b s'étaient établis en Amérique, étaient des soldats ou des matelots employés a la decouveito nu à )<i conquî'te de ces régions, des Uls de familles nohles, attirés par l'espoir de s'enriebir promptement, ou des aventuriers sans re>source, et forces d’abandonner leur patrie jiar leurs crimes ou leur indigence. A la place (le ees hommes avidis, sans imrnrs, incapables de l'industrie persévérante et de Téconomic necessaire dans rétablissement d'une colonie, il proposa d'envoyer à Hispaniola et dans les autres lies un nombre sudisanl de cultivateurs et d'artisans, à qui on donnerait des encouragements pour s’y trunsporter; persua«le que de tels hommes, accoutumés à la fatigue, seraient en état do soutenir des travaux dont les Américains étaient incapables par la (adresse de leur constitution, et que bientôt ils deviendraient eux-mémes, par la culture, de riches et d'utiles citoyens. Mais quoi«|u’on eût grand besoin d'une nouvelle recrue d'habitants à Miq>aiii>jla, où la petite ver<»le venait de sc lepandrc cl d'emporter un nombre considérable d'indiens, ce projet, quoique favorisé par les ministres flamands, fut traversé par l'evéque de Burg«>.«, q(je Las (lasas trouvait toujours en son chemin *.
I Las Casas comn.cnça alors à désespérer de faire aucun bien aux Indiens dams les elalilissemenls de;à formes. Le mal était trop invétéré pour céder aux remedes. Mais on faisait tous les jours des dv'couverles nouvelles dans ic continent, qui donnaient de hautes idtes do sa population et de son étendue. Dans toutes ces régions, ü n’y avait encore qu'une seule colonie tres-faible, et si l’on en excv)>tail un petit espace sur l'isthme de l>arien, les Datmels étaient maîtres de tout le pays. Celait là un champ nouveau et plus demiu pour le zele cl riiumanité de Las Ca<as, qui se flattait de pouvoir empêcher qu’on y introduisît lo pernteirux syslén.e d'adminWtration qu’il n’avail pu détruire dans les lieux où il était déjà tout établi, rioio de cc.s espcTances. il sollicita une concession do la partie qui s'elond le long de la cote, depuis le golfe de l’aiia jus<|u'à la frontière occidentale de cette province, aujourd'hui « onnue sous le coin de SuiiUc-Marlbo. Il proposa d'y établir une colonie formée de cuUivalvuis, d'artisans et d'ecclesiastiques, 11 s'engagea à civiliser, dans l'espace de deux ans. dix nâllc Indiens, et à les instruire ass< z bien dans les arts lUiles (>our pouvoir tirer dé leui^ travaux et de leur industrie un revenu de quinze mille ducats au profil de la couronne. Il proinetlail au.s>i qu'en dix ans sa colonie aurait fait assez de progrès pour rendre au gouveine- Dicnl suixanle mille ducats par an. li stipula qu'aucun navigateur ou soldat ne pourrait s’y claldir, et qu'aucun £^l;^gnol n'y mettrait les pieds ^anssa permission, li alla mémo ju<(]ii*à vonl'ûr que les gens (ju'il cmnienerait eussent un habillement particulier, dilîérefit de celui des Lspagiiuls, afin que les Indiens de ces districts ne les cnisscul pas de la même race d'hoinmes qui avaient a|>]}i>ilé tant de calamites à l’Amérique *. Farce plan, dont Je ne donne qu'une legere esqui.sse, il parait daireimml <{ue les idées de Las Casas sur la manière de eiviii.'iei et de traiter les Indiens étaient fort semblables à celles que les jésuites ont suivies depuis dauK leurs grandes entri priscs sur l’aulie (lartie du même continent. Los Casas supposait que les Lun peens, employant l'ascendant que leur donnait une intolligcnce supérieure et de plus grands progrès dams les sciences et les arts, pourraient conduire par degres l’esprit des Amè-
‘ Hebrika, DecüJ. i, lib. n, cxp. xx. — * id., Dtcad, ii, hb. iv^ cap. xxi, — • id., Btcad., u, Ub. iv« cjp. 11.
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ricaias à goûter ces moyens de bonbeur dont iU étaient dépourvus, leur faire cultiver les arts de rhomme co société, cl les rendre cafiables de jouir des avantages de la vie civile.
« L'évéque de Burgos et le conseil des Indes regardèrent le plan de Las Casas nun*scule« ment comme chimeiique, mais comme extrêmement dangeu’ux. lU pensaient que l'esprit di’S Américains était si naturellement borne, et leur indoleDce si excessive, qu*on ne réussirait ja* mais à les instruire ni a leur luire faire aucun progrès. |U prétendaient qu’il serait fort impivi* dent de donner une autorité si grande sur un pays de mille milles de eûtes à un cnlhuusiasto visionnaire et présomptueux, etranger aux aiTaii'es, et sans connaissance de Tari du gouver- Dcnieiil. Las Cu.sas, qiû s'attendait bien a cette resisUuce, ne se découragea |)Os. Il eut re cours encore aux Flamauds , <jui favorisèrent ses vues auprès de (Àburlcs.Quint avec beaucoup de £clc, piecUeineol paice que les ministres espagnols les avaii-nl reJetees. Ils determiuerent le monarque, qui venait d'élre eievé a reinpirc, a reuvoyer l'examen de cctlo affaire à un certain no.i.bce de membres de son conseil prive ; et , comme Las Casas recu.sait tous les membres du conseil des Indes, comme pieveuus et tnUTcsses, tous furent exclus. La decision des jugea cboi>-i» a la recoiumaodatioQ des Flamands fui entièrement conforme aux sentiments de ces derniers. Ou a]>prouva beaucoup le nouveau pian, et l’on donna des ordres pour le mettre à cxeiuLion , mais en restreignant le territoire ac> orde a Las iàt>as a trois cents milles le long de la cèle de Cumana, d'où il lui sciait libre de s'étendre dans les parties intérieures du pays'.
f Celle decision trouva des censeurs. Presque tous ceux qui avaient été eu Amérique la blâmaient , et soutenaient leur opinion avec tant de confiance , et par des raisons si plausibles, qu'on ciul devoir s'arrêter et exauiiuer du nouveau la question avec plus de soin. Cliarlts luimême , quoique accoutume dans sa jeunesse à suivie les sentiineuls de ses ministres avec une defctciice U une soumission qui a'anuouçaieiit pas la vigueur et la fermete d’esprit qu'il monl,ia dans un ûge plus mûr, commença a suu|>ç'oiiiiei que la chaleur que les Flamands ineUaieiil dans toutes les ailiiircs lelatives a t’Auieiique avait pour principe quelque inolif dont il devait se luelier; il dcclara qu'il était détermine a approfondir lui-même la question agitee depuis si longtemps sur le caractère des Ameiicaius, et sur lu iiiamere la plus convenable de les traiter. 11 se pivseiiLa bientôt une circuosluncc qui rendait cette discussion plus facile, évêiiue du Daiieii , qui avait accoiupagne l'edia.ias sur le coutiiient en loi J, venait de prendre terre a Uaiceloue, ou la cour faisait sa résidence. Un sut bientôt que ses seiitiiiienls étaient dillerenls de ceux de Las Cusas, et Cbailes iuiagina assez ualurellemeut qu'eu ecoiilunt cl en compuraiil les raisons des deux persuiinages respectables qui , {>ar un long séjour en Amérique, avaient eu lu temps necessaire pour observer les nia-uis du peuple qu'il s'agissait do faire l oniiailre , il serait en état du découvrir lequel des deux avait forme son opinion avec plu» de justesse et de di»ccTficnieüt.
t On de»igna pour cet exaineo un jour lixe cl une audience solennelle. L’empereur parut avec une pompe extraordinaire, et se plaça sur un tiône dans la giandc salle de son palais. Les courli^alJS i'envjrunnaieut. L)on Liego Colomb, an.iial de> Indes, fut appelé. L'evêquo du Uanen fut iulerpellu de dire lu preuuei son avis. Sou diS4 0 urs ne fut pas long. Il cornniem.a jiar déplorer les lualbeurs de l'Ameiique et la destiu>.lion d'un grand nombre de ses bubiUnls, qu'il reconnut être en partie l'elfel de relce>sive durele et de rimprudeiue des espagnols; mais il déclara que tou» les hubitanU du Nouveau üoude qu’il avait observes, soit dans le continent, soit dans les îles, lui avaient paru unu esjiece d'iiummes destines a la servitude [>ar rinferiorile de leur intelligence et de leura talents naturels; et'qu’il serait iinpos- «ible de les instruire, ni de leur faire lairc aucun progrès vers la civilisation , si on ne les lenail pas suus rautunle continuelle d uo maître. Las Casas s'étendit davantage, et.def('müt son seulimenl avec plus de < haleur. 11 s'éleva avec indignation contre l'idco qu'il y eût aui une race d'bouiines oes pour la servitude, et attaqua celte opinion comme irréligieuse cliutiumaiite. 11 assura que les Américains ne manquaient pus d'inlelligcnce ; qu'elle u'avail besoin
* lionMAj iJisl. ycn.fCàfi. txxvn; Huaeka^ Decad. ij, lib. iv^ cap. m; OTieou, lib. xix^ cap V.
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q*ie cnlliv^ ; el qu'ils étaient rapahics d’apprendre le? principe* de la religion , H de se former à l'industrie et aux arts de ta vie sociale; que leur douceur et leur timidité naturelle les remlant souniis et docile*, on pouvait les conduire et les former, pourvu qu’on ne le* truitüt p3« durement. Il protesta que , dans le plan qu’il avait proposé , ses vues étaient pures et désintéressé***, et que, quelques avantages qui dussent revenir de leur exécution à la couronne de Castille . il n'avait jamais demandé et ne demanderait jamais aucune reconipenso de ses travaux.
t (Jharli**. apres avoir enlendu les deux plaidov'crs et consulté scs ministres, ne se crut pas encore assez bien instruit pour prendre une resolution générale rebtivement à la condition des Américains; mats comme il avait une entière ronfrancc en la prohile de Las Casas, et que révèqric du Darien lui'mème convenait que l’afTaire était assez importante pour qu'on pût essayer le plan proposé , U céda âLasCa«as, par des lettres patentes, la partie de la c^te de Cuir-ana dont nous avons fait mention plus haut, avec tout pouvoir d’y établir une colonie d’apres le plan qu’il avait proposé
I Lac Casas prrssa les pre})aratifs de son voyage avec son ardeur accoutumée; mais soit par son inexpérience dans ce genre d’an'aires, soit par l'opposilion secréte de la noblesse espagnole , qui craignait que remigration de tant de personnes ne lui entevit un grand nombre d’hommes industrieux et utiles occupés de la culture de se» terres, il ne put déterminer qu’environ deux cents cultivateurs ou artisans à l’accompagner à Cumana.
t Rien cependant ne put amortir .«on zèle. Il mil à la voile avec cette petite troupe , à peine sufTisanlc pour prendre possession du vaste leiriloire qu’on lui accordait, et avec laquelle il était impossible de réussir à en civiliser les habitants. Le premier endroit où il loucha fut l'ilo de Rorto-Rico. Là il eut connaissance d’un nouvel obstacle à rexecution de son plan , plus dilllcüo à surmonter qu'aucun de ceux qu'il eût rencontres jivsqu’alors. Lorsqu’il avait quitté PAmeriqueen 1517, les Espagnols n’avaient presque aucun commerce avec le continent, si l'on exccple le.s pays voisins du golfe de Diirien, Mais tous les genres de travaux s'aflaihlissant de jour en jour à lli»paniola par la destruction rapide de.s naturels du pays, les Espagnols manquaient de bras jKjur continuer les entreprises déjà formées , cl ce besoin les avait fait recourir à tous (es expédients qu'ils pouvaient imaginer pour y suppléer. On leur avait porté beaucoup de nègres; mais le prix en était monte si haut , que la plupart des colons ne pouvaient y atteindre. Pour SC procurer des esclaves à meilleur marché, quclques-ons d’entre eux armèrent des vaisseaux, et se minml à croiser le long des côtes du continent. Dans les lieux où üs étaient inferieurs en force, ils commerçaient avec les naturels, et leur donnaient des quin> caillories d'Eun>pc jH^ur les plaques d'or qui servaient d’ornements à ces peuples; mais partout où ils pouvaient surprendre les Indiens, ou l’emporter sur eux à force ouverte, il les enlevaient et les vendaient à llispnnioia'. Cette piraterie était accompagnée des plus grandes atrocités. Le nom cs|)agT)ol devint en horreur sur tout le continent. Dés qu'un vaisseau paraissait, les habitants fuyaient dans les bois ou couraient au rivage en amies, pour repousser ce» cruels ennemis de leur tranquillité. Oiiclquefui< ils forçaient les Espagnols à se retirer avec pa'cipitation , ou ils leur coupaient la retraite. Dans la violenr e de leur ressentiment, ils massacrèrent deux missionnaires dominicains , que le zele avait portés a s’établir dans la province de Cumana’. Le meurtre de ces personnes révérées pour la sainteté de leur vie excita 1a plu.* vive indignation parmi les colons d’ilispaniola, qui, au milieu de la iK'ence de leurs mœurs et de la cruauté de leurs actions , étaient pleins d'un zèle ardent pour la religion , et d'unrcs|)ecl «uperstilioux pour scs ministres ; ils ré-solurentda punir ce crime d'une maniéré qui put servir d'exemple, non-seulement sur ceux qu'il l’avaient commis, mais sur toute la nation enliere. Pour l’exécution de ce projet, ils donnèrent le commandement de cinq vaisseaux et de (rois cents hommes à Diego Orampo , avec ordre de détruire par le fer et par le feu tout le pays de Cumana, et d’en faire les habitants esclaves pour être transportés à Hispaoiola. Las
* lltiRtaA, DecaJ. >i, lih. iv, rsp. m, tv, v; A.vqkksola, Afin. d$ Aragon., 7a, 97; Reiiesxl, fJiit. ;en>, hh. n, rap. xix^ xx. — ’ IleaREiA, Drcad. ni, tib. ii| cap. ,ii. — * Orixoo^ Uift., lib. x.x, cap. ni.
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CaMS trouva à Porto>Rico coite e»cadrc faisant voile vers le continent, et Ocampo ayant rc« fusé de üiiïércr son voyage, il comprit qu'il lui serait impossible de tenter rcxécution de son plan de paix dans un pays qui allait être le théâtre de la guerre et de la désolation *.
Dans l'espérance d’apporter quelque remède aux suites funestes de ce malheureux incident, il s'embarqua pour Saint-Domingue, laissant ceux qui l'avaient suivi cantonnés parmi les colons de Porlo-Rico. Plusieurs circonstances concoururent à le hiire recevoir foil mal a Hispaniola. En travaillant à soulager les Indiens , il avait censuré la conduite de ses compatriotes, les colons d’Hispaniola , avec tant de sévérité, qu'il leur était devenu universellement odieux. Ils regardaient le succès de sa tentative comme devant entraîner leur ruine. Ils attendaient de grondes recrues de Cumana, et ces espérances s'évanouissaient , si Las Casas parvenait à y éialtlir sa colonie. Figueroa. en conséquence d'un plan formé en Espagne pour déterminer le dega* d'intelligence eide docilité des Indiens, avait fait une expérience qui paraissait décisive contre le système de Las Casas. 11 en avait rassemblé à Hispaniola un assez grand nombre, et les avait établis dans deux villages^ leur laissant une entière liberté, elles aliandonnanl à leur propre conduite; mais ces Indiens, accoutumés à un genre de vie extrêmement diiïèrcnl, hors d’etal de prendre en si peu de temps de nouvelles habitudes, et d'ailleurs décourages par leur malheur particulier et par celui de leur patrie, se <ionncrenl si peu de peine pour cultiver la terrain qu'on leur avait donné, parurent si incapables des soins et de la prévoyance necessaires pour fournir à leurs propres besoins , et si éloignés de tout ordre et de tout travail régulier, que les Espagnols en conclurent qu'il était impossible de les former à mener une vie sociale, et qu'il fallait les regarder comme des cofanls qui avaient besoin d'étre continuellement sous la tutelle des Européens, si supérieurs à eux en sagesse et en sagacité*.
« Maigre la réunion de toutes ces circonstances, qui armaient si fortement contre scs me> sures ceux même à qui il s'adressait pour les mettre à exécution, Las Casas, par son activité et sa persévérance, par quelques condescendances et beaucoup de menaces, obtint à la fin un pelit coq» de troupes pour protéger sa colonie au premier moment de son établissement. Mais, à son retour à Porto-Rico. il trouva que les maladies lui avaient déjà enlevé beaucoup de scs gens; et les autres ayant trouvé quelque occupation dans l'Ile, refusèrent de le suivre. Cependant, avec ce qui lui restait de monde, il fit voile vers Cumana. Ocampo avait exécuté sa commission dans cette province avec tant de barbarie, il avait massacré ou envoyé en est lavage à Uispanioia un si grand nombre d'indiens, que tout ce qui restait de ces malheureux s' était enfui dans les bois, et que l'établissement formé à Tolède, su trouvant dans un pavs desert, touchait a sa destruction. Ce fut cependant dans ce même endroit que Las Casas fut obligé de placer le chef-lieu de sa colonie. .\bandonné, cl par les troupes qu'on lui avait données pour le protéger, et par le détachement d'Ocampo. qui avait prevu les calamités auxquelles il devait s'attendra dans un poste aussi misérable, il prit les précautions qu'il jugea les meilleures pour la sûreté et la subsistance de ses colons; niais, comme elles étaient encore bien insufllsantcs, il retourna à Hispaniola solliciter des secours plus puissants, a/in de sauver des hommes que leur confiance en lui avait engagés à courir de si grands dangers. Dienlék apres son départ, les naturels du pays ayaot reconnu la faiblesse des Espagnols, s'assemblèrent secrclcmenl, les attaquèrent avec la furie naturelle à des hommes réduits au desespoir par les barbaries qu'on avait exercées contre eux, en firent périr un grand nombre, et forcèrent le texte à se retirer à l'Ile de Cubagna. La petite colonie qui était établie pour la pét'he des perles partagea la terreur panique dont les fugitifs étaient saisis, et abandonna l'Ile. Enfin ü ne resta pas un seul Espagnol dans aucune partie du continent ou des îles adjacentes, depuis le golfe du Paria jusqu'aux confins du Darien. Accablé par celle succession de désastres, cl voyant n^iue malheureuse de tous scs grands projets, Las Casas n'osa plus se montrer; il s’enferma dans le couvcnt*des dominicains à Saint-Domingue, et prit bienlél apres l'habit de cet ordre *.
« Quoique la destruction de la colonie de Cumana ne soit arrivée que l'an 15^1, je il'ai pas
i HassESA , D^ead. it, lib. ix, cap. viri , ix. ~ * Jd., ibid., hb. ii^ cap. v. — * id., éb$d., lib. x, cap. V-; Vtead. m, lib. n, cap. iii, iv, r; Ormo, Hùt., lib. iix, cap. v; Goatax, eap. lxxvu; Davila, Paoiua, Itb. i, cap. xcvii; Rbbisal, Hi$t. pan., lib. ii, cap. xxu, xxiii.
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voulu intc'^omprc le rérit des négociations de I^is ('asas depuis leur origine Jusqu'à leur »ssue. Son syslème fut l'objet d’urjc longue et sérieuse di«:u»sioD; ol quoi<|tic ses tentative*; en faveur di-s Atncri'uins op(>riiues n'aient pas été suivies du su4Ct*s qu'il s’en promiUnil. sens doute avec trop de confiance, soit jwr son imprudence , st*il par la haine active de scs ennemis, elles doniieienl lieu à divers règlements qui furent de quelque utilité à ces mallieurea-es nations. » (Hist. d’Amér , llv. ni.)
Second Fragment.
t fl allait (Cortfz) détruire leurs autels et renverser leurs idoles avec, la même violence qu'à Zempoalla , si le pore nartliélemy d’OImedo, aumônier de rarniee , n’avait anétj rinqioluo'ité de son zHe. Le religieux lui repr.*;enta rmiprudenec d’une telle dénuirvlie dans une grande ville remplie d'un peuple également superstitieux et guenicr, 3Vt»c lequel les Es|«agnoIs venaient de s'allier. Il déclara que ce qui s’etait fait à Zempoalb lui avait toujours fiani iu]u<;lc; que la religion ne devait pas être précliee le fer à la main , ni les infidèles convetlis par la violenee; qu’il fallait employer d’autres armes pour cette conquête : l’inslruction qui ci-laire les esprits, et les bons exemples qui captivent les ctrurs; que ce n’était que par ces moven* qu'on p' Uvail engager les hommes à renoncer à leurs erreurs, et embrasser la vérité. — Au seizième siècle , dans un temps où les droits de la conscience étaient si mal connus de toul le moiule chrétien, ûù le nom de tolérance était même ignoré, on est étonné de trouver un Rioinc c-pagnoi au nombre des premiers défenseurs de la liberté religieuse cl des premiers Imprnboteurs de la persétulion. Les remontrances de cet ecclésiastique, ausri vertueux que sage, firent iiupres*-ion sur l'esprit de Ciulez. Il lai<>a les Tlascalans continuer rcxcrcice libre de leur religion, on exigeant seulement qu'ils renonçassent à sacrifier des victimes biinialncs. » (Wffoîre d'AmAr., liv. v.)
Ilobettson . apres avoir prouvé que la dépopulation de rAmérique ne peut être allribuce à b politique du gouv crnenient espagnol , passe à ce morceau que nous avons cité dans le texte.
c C’est avec plus d’injustice encore que beaucoup d'é^Tivains ont attribue à l’esprit d'intoléranee de la religion romaine la dcstmetlon des Américains, etc. >
Et enfin ailleurs, en parlant des indiens , il dit : c Quoique Taul II! , par sa fitmeuse bulle donnée en H37, ait déclaré les liid-.ens crèolures raisonnables , ayant droit à tous les privilèges du < hristianisnic, néanmoins, après deux siè- les durant lesquels ils ont clé n embres du rfiglise , ils rnl fait si peu de progrès , qu’à peine en trouve-t-on quelques-uns qui aient une portion d'intelligence suffisante jhiut être regardes comme dignes de participer à reurliarislie, D'apirs Celle idée de leur incapacité cl <le leur ignorance en matière ue religion , lorsque le zèle de Philippe lui fit établir l'inquisition en Amérique, en 1570, les Indiens furent déclarés exempU de b juridiction de ce severe Itibunal, et ils sont demeures soumis à riospeclion de leurs évêques d-océsaios. » (Tom. v, pag- ?03.)
Si l’on pèse avec aUenlioD et impartialité tous les faits avancés par le docteur pres^^tjfèrten, si l’on se rappelle en même tcm|)s les nombreux hôpitaux fondes pour les Indiens du Nouveau Monde, les admirables missions du Paraguay, etc., on sera convaincu qu’il n'y a jamais eu de plus alrocc calomnie que celle qui attribue à la religion chrétienne la destruction des habitants du Nouveau Monde.
■ASSACRB o’iSLANDK.
Des inimitiés nationales, bien plus encore que des haines religieuses, produisirent en ICîl le fameux massacre d'Iibnüe. Depuis longtemps opprimés par b's Anglais, dépouillés de leurs terres, tourmentés dons leurs mœurs, leurs habitudes et leur religion, redujls prisque à la condition d'esclaves par des maîtres hautains et tyranniques, les Irlandais , poiL-sés au déses. poir, curent enfin recours a la vengeance; ils ne furent pas même les agresseurs dans cette lionible tragédie, et on avait commencé à les égorger avaul qu'ils se déterminassent à répondie le sang.
M. Millon, dans ses Recherches sur F Irlande (imprimées à la suite du Vognge d'Ânhur Voimt/), 8 recueilli des faits intéressants qu’il sera bon de mettre ici sous les yeux du lecteur.
G^NIE DU Cnhi:»TIANISVB.
Quelque* Irlandais s’élant soulevés , par une suite de ce système d^opprwsion qui pesait sur leur malheureuse pairie, le conseil anglais d'Irlande envoie des troupes contre eux avec ordre de les exterminer. -
« Le* officiers, dit Castelhaven (dont M. Millon cite ici les propres paroles), les officiers et le* soldats, peu attentifs à distinguer les rebelles sujets, tuerent indistioclement, dans luen des endroits , hommes, femme* ut enfants; ce procédé irrita les rebellca, et les porta à commellre les mêmes cruautés sur les Anglais L » D'apres le passage du comte Castelbaven , il paraît que le* Anglais avaient commencé la scène par ordre de leur chef, et que le crime des Irlandais était d'avoir suivi un exemple borbare *.
t io ne puis croire, ajoute Castelhaveo. qu’il y ait eu alors on Irlande, hors des villes murée*. la deuxième partie des sujets britaimiques rapportes par le chevalier Temple et aulrea écrivains, roinmo massacrés par les Irlandais- 11 est clair que cet auteur répété jusqu’à deux ou trois fois, en divers endroits, les mêmes personnes avec le* même* circonstances, cl qu'il fait mention de quelques centaines d'individus comme scassacrés alors qui ont vécu encore plusieurs années après, et quelques-uns jusqu'à notre temps : il est donc jmîle que , malgré les clameurs nrul fondées de certaine* peisonnes, qui s'écrient contre les Irlandais sans dire un mol de la rébellion fomentée chez eux, je rende justice à lu nation irlandaise, et que je déclare que les chefs de celte nation n'eurent jamais intention d'autoriser le* cruautés qu'on y avait exen^éus. i
* L’exemple des Écossais qui s’étalent insurges fut en partie cause de la révolte des Irlandais déjà mécontents; il* se voyaient à la veille d’ètre forcés, ou de renoncer à leur religion, ou d'alraridonncr leur patrie : une pétition des protestants d'Irlande, signée du plusieurs millier* d’entre eux. et adressée au parlement d’Anclelcrre, justifiait leur crainte: on se vantait déjà publiquement qu'avant uti an il n’y aurait pus un seul papiste en Irlande. Cette adresse produisit son effet en Angleterre. CbarJea 1*' avant remis, par une condescendance forcée, les aiïuires d'Irlande entre les mains du parlement, cette assemblée fil une ordonnance qui tendait 6 l'extirpation totale des Irlandais, et déclara qu’elle no consentirait jamais à aucune tolérance de la religion papiste en Irlamlo. ni dans aucun autre des État* britannique*. Le même parlement ordonna ensuite qu'on assignât à des aventuriers anglais, moyennant une certaine somme d'argent, deux millions cinq cent mille acres de terres profitaliles en Irlande, non conqiris les marais, les bois et les montagnes stériles, et cola dans le temps où les propriétaires de terre engagés dan* la révolte étaient en tret^pelil nombre. 11 fallait donc, pour satisfaire rengagement pris avec ce* aventuriers, déposséder une infinité d’honnétes gens qui u’avaicut jamaU trouble la tranquillité publique.
« Les irlandais, principulement ceux d’Ulster, n’avaient pas oublie l’injuste confiscation de six conités faite sur eux il n'y avait pas encore quarante ans; Üs regardaient les propriétaires actuels comme des usiirpateurs ; et, leur douleur ayant dégénéré on vengeance, ils se saisirent des maison*- des truu|ieaux et des effets de res nouveaux venus, et les beaux édifices et les babitatiens commodes que ce* colons avaient fait construire sur les terres de ces propricbiire* furent ou rases ou consumés par le feu *. •
Telles furent les prcmieies hoslitilés commises par les Irlandais sur les Anglais ; il n’était pas encore qiie?-tion de massacrer : les Anglais, dit Ma>Geoghegan, furent les premiers agresseurs ; leur exemple fut suivi trop exactement par les catholiques de l'UUler, et la contagion se ivpandil bientôt par tout le royaume ; il ne s’agissait pas d’une querelle particulière, c'etail une anli|Milbie et une haine nationale entre les deux peuple*, savoir, les Irlandais catholiijucs et les Anglais protestants... Voilà l’origine de cette malheureuse guerre qui coûta tant de sang, voilà le> causes du soulèvement des Irlandais eu Itlll, lequel fut suivi d'un horrible massacre. Ma-(iL‘(>gbegun assure, comme une chose certaine, qu'il y cul six fois plu* de catholiques que de protestant* nvossacrés dans cette meusion ; 4» parce que les premiers étaient disperse* d.ms le* campagnes, et par conséquent exposes à la furie d’un ennemi impitoyable, au lieu que les derniers demeuraient pour la plupart dans des Villes murees et dans des châteaux qui les
* Wbich pii>ccdure eiaspcratcd tb« rebrU,atid iuduceû tbun lo comm l lo Ilic bke cruelüet jpou (h* Ei]gti>h. — * UA*GKoouuiAH. — *
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mirent s couvert de ia fureur d'une populace efTrànée; et ceux d'entre eux qui habitaient dans le$ campagnes se retirèrent au premier bruit dans les villes et places foKes, où ils restèrent pendant la guerre; quelques-uns retournèrent en Angleterre ou en Ecosse» de sorte qu’il n'en périt que fort peu, excepté ceux qui avaient été exposés à la première furie des révolté.-. Le.*; garnisons anglaises, sur ces entrefaites, massacrèrent les gens delà campagne sans distinction d'âge ni de sexe; 9<> le nombre des catholiques exécutés à mort par le» cromwel* liens pour cause de massacre fut si petit, qu’il était impossible qu’ils eussent pu tuer un ai prodigieux nombre de proteslanla ^
« L’irlonde ayant efé réduite , il y fut établi une haute cour de justice pour la recherche des meutres commis sur les protestants dans le cours de la guerre. On ne put convaincre d'y avoir eu part que cent quarante catholiques, la plupart du bas peuple, quoique leurs ennemis fussent leurs jugea , et qu’on eût suborné des témoins pour les trouver coupables ; et, des cent quarante, plusieurs proleslèrcnt de leur innocence, étant près de périr. S’il eût été question de faire les mêmes recherches contre les protestants , et d'admettre les preuves juridiques des catholique» , il est incontestable que , sur dix parlementaires d'Irlande » neuf auraient été trouvés coupables devant un tribunal équitable*. »
(/tec^rches sur l'Iriafu/ê, par M. Miuon; 9 vol. delà traduction du Voÿaffê (TJrthur Vouny fn Mande. }
Ainsi l'on voit que les passions dea hommes, des haines et des inléréta, souvent trèsétrangers à la religion , ont produit les énormités sanglantes qu'on a rejetées sur un culte qui ne prêche que la paix et l'humanité. Que dirait la philosophie, si on l'accusait aujourd’hui d'avoir eieve les échafauds de Robespierre? N’est-cc pas en empruntant son langage qu'on a égorgé tant de victimes innocentes, comme on a pu abuser du nom de la religion pour commettre des crimes? Combien ne peut-on pas reprocher d’actes de cruauté et d'ioloierance é ces mêmes protestants qui se vanleol de pratiquer seuls la philosophie du christianisme? Les lois contre les catboliquea d'Irlande, appelées lois de decouvertes (taws of discotfery) égalent •D oppression et surpassent en immoralité tout ce qu’on a jamais reproché à l’Église romaine. Par ces lois,
4* Tout le corps des catholiques romains est entièrement désarmé ;
9* 11.V sont déclarés incapables d'acquérir des terres ;
3* Lû substitutions sont annulées, et elles sont partagées également entre les enfants;
A* Si un enfant abjure la religion catholique, il hérite de tout le bien, quoiqu'il soit le plus jeune;
8* Si le 6ls abjure sa religion, le père n'a aucun pouvoir sur son propre bien, mais il perçoit une pension sur ce bien, qui passe à son fils ;
fi* Aucun catholique ne peut foire un bail pour plus de trente et un ans ;
7* Si la rente d'un catholique est moins des deux tiers de la valeur du bien, le dénonciateur aura le profit du bail;
8* Les prêtres qui célébreront la messe seront déportés, et s'ils reviennent, pendus ;
Si un catholique possède un cheval valant plus de cinq livres sterling, ü sera confisqué au profit du dénonciateur ;
10* Par une disposition du lord Hardwick, les catholiques sont déclarés incapables de prêter de l'argent à hypothèque *.
11 est bien remarquable que cette loi ne fui portée que cinq ou six ans après la mort du roi Guillaume, c'est-à-dire lorsque tous les troubles d'Irlande étaient apaisés, et lorsque l'Angleterre était à son plus haut point de lumière, de civilisation et de prospérité.
Il ne faut pas croire que. même dans ces temps de fenneolation, où les meilleurs esprits aont quelquefois entraînés dans des excès; il ne faut pas croire que les vrais catholiques approuvassent les fureurs du parti qui se servait de leur nom. La Saint-Barthélemy trouva des larmes, même à la cour de Medicis. môme dans la couche de Charles IX.
€ J'ai ouï raconter» dit Brantôme, qu'au massaLre>de la Saint-Barthélemy, la royne Isa-
* ira/ond't foie. — * lbid> ~ * Poyogs dUrtfiur Yaun§.
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belle n'en sachant rien, ni mesme senti le moindre veot du monde, s'en alla coucher à «a mode accoiislumée, et ne s'estant csveiüée qu'au malins on lui dit è son réveil le beau mys« tère qu> se jouoit : Hélas! dit>elle, le roy mon mari le sait-il? Oui, Madame, respondi(-on ; c’est lui-incsme qui le fait faire. O mon Dicul s'escria-Uelle, qoVsl cecy, et quels conseillers sont ceolx-Ià qui lui ont <ionné tel advis? Mon Dieu, je te supplie et te reqnlers de lui vouloir pardonner; car. si tu n'en as pitié, j’ai grand'peurque cwlc offense ne lui soit pas jjonlonnée; et soubüQtn demanda ses Heures, et sc mil en oraison, cl a prier Dieu la larme à rteil. Que l’on considéré, je vous prie, la bonté et la sagesse de ceste royne, de n'approuver point une telle feste. ni le jeu qui s'y célébra; encore qu'elle eust grand sujet de desirer la totale cxlerminalion et de M. ranûrel et de tous ceulx de sa religion, d'autaut qu'ils estoieul contraires du tout à la sienne, qu'elle adoroit et honoroit plus que toute chose au monde ; et de Tautre costé qu'elle voyoit combien Us troulUoicnl l'Eslat du roy son seigneur et mari. >
• {l/ém. lie BrarUdme, t. n, édit, de Leydc, tS99.)
Nots 57, page i4i.
c Le sommet du Saint-Gothard est une plate-forrne de granit, nue, entonréc de quelques rochers médiocrement élevés, de foivnes lré»*irréguliéres, qui arrêtent la vue en tous sens, et la bornent à la plus affreuse dw solitudes. Trois petits lacs et le triste hospice des capucins inlcrrompcnt seuls runiformité de ce désert, où l'on no trouve pas la moindre trace de végétation ; c'est une chose nouvelle et surprenante pour un habitant de la plaine, que le silence absolu qui régne sur cette plate-forme : on n'enlcnd pas le moindre miinnure; le vent qui traverse les cieux ne rencontre point ici un feuillage; seulement, lorsqu'il est impétueux, il gémit d'une maniéré iucubre contre les puiute.s des rochers qui le divisent. Ce serait en vuin qu'en gravissant les sommets abordables qui environnent ce descri, on espérerait sc transporter par la vue dans des contrées habitables : on ne voit au-dessous de soi qu'un chaos dj rochers et de torrents : on ne distingue au loin que des pointes arides et couvertes de neiges cicrnelles, perçant le nuage qui flotte sur les vallées, et qui Us couvre d'un voile souvent impénétrable ; rien de ce qui existe audelâ ne parvient aux regards, excepté un ciel d'un hleu noir qui, descendant bien au-dessous de l'horizon, termine de tous célés le tableau, et semble être une mer immense qui environne cet amas de montagnes.
c Le.s malheureux capucins qui habitent l'hospice sont, pendant neuf mois de l'année, ensevelis dans des neiges qui souvent, dans l'espace d’une nuit, s'élèvent a la hauteur de leur toit, et bouchent toutes les entrées du couvent. Alors il faut se frayer un itassage par les fenêtres supérieures, qui servent de portes. On juge que le froid et la faim sont des fléaux auxquels ils sont fréquemment exposés, et que, s'il existe des ceoohites qui aient droit aux auménes, ce sont ceux-là. i
JVoie fie la traàuclùm des lettres de Coxe sur h Suisse, par M. Ramoso.
Les hôpitaux militaires viennent originairement des bénédictins. Chaque couvent de cet ordre noun issait un ancien soldat, et lui donnait une retraite pour le re>(o de scs jours. Louis XIV, en réunissant ces diverses fondations en une seule, en forma rbôtel des Invalides. Ainsi, c’est encore la religion de paix qui a fonde l'asile de nos vieux guerriers.
Note 58, page 1G8.
n est très-difHcile do donner un relevé exact des collèges et des hôpitaux, parce que les differentes siati.stiqoes sont très-in .'omplctos, et les geographies omettent une foule de dé lails : les unes donnent la population d'un Etat sans donner le nombre des villes ; le» aulres comptent les paroisses et oublient les cités. Les caries surchargées de noms de lieu, muitiptient les bourgs, les châteaux, les villages. Le grand travail sur les provinces de lu Fiance, commencé sous Louis XIV, n'a point, malheureusement, été achevé. Les cartes de Cussini, qui aéraient d’un grand secours, sont aussi demeuret» incomplètes.
P. — CÉSIK DU GUaiST.^ T. U. ôl
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Lm hisloiros partii uliéres d« provinces négligent, en général, la statistique, pour parler des anciennes guerres, des barons, des droits de telle ville et de tel bourg. A peine Itouvc»vous quelques fondations perdues dans un fatras de eboses inutiles. Les historiens eedésiastiques, a leur tour, se circonscrivent dans leur sujet, et fassent rapidement sur les faits d'un interet general. Quoi qu'il en soit, au milieu de cette conl.rsion, nous avons téclie de saisir quelques résultats dont nous allons mettre les tableaux sous les jeux des lecteurs.
EairaU de ta partie eccfesKiatiqiia de ta Statàtique de M. os BsAcrosT.
I» Archeréfhéi, 366.000 Eerleiiasliq.
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iiaLi.
3 Archevichés. 4 Unlrersitês.
l-ei couvents sont tenus d’avoir des écoles gra* tuiles.
50 Alihayes.
7 Uuiversilês.
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3 Arciievêdiés. 5 Év6<l)6t;.
SL'éDE.
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roLOGii.
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6 Evêchés.
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4 Patriarcat. 4 Unlversiléè
4 Arrhrvéqoes. Padoue.
31 Evêques.
■OLUITDB.
6 Universités et plusieurs sociétés lUtêraires ; beaucoup de monastères celboliques des deux seies.
suissi.
4 Évêques fu£Tra* Besançon.
gan(s4lcrAr> { Universiléà ehevéché de B4Ie.
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SAIS
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Ihotique. bylênenv.
3 CoiiT.dc filleÿ. 4 Académie des
3 Uuiversilês. ^ scicoces.
UAÜOVUt.
750 Paroisses lu- 4 Convcnlelplu-
tbéHennes. sieurs autres
44 Communautés. êstises.
4 Collégiale ca- l.'Univcrs. de
Utolique. GüUingue.
WOITEIIBBBG.
Le Consistoire Bbhay>-s.
liithf'ricQ. 4 Univcrsil4i et
44 IVdaturjs ou plus, CcUêg.
LARDKBAVtAT DE BE8SE-CA5SCL.
2 Uuivcrsitês. 4 Académie de*
sclcuces.
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On TClit qn’il n’esl pa^ question des liSpilani cl des fondations de cliarité dans ce lableaa. le mol de collège y esl employé \agaemeot el dans un sens collet tif. On sent bien, par eiemploi qu’il y a plus de six collèges dans les Étals beréditaires d Aulriebe, et que l’auteur a voulu designer seulement des espèces d'universités inférieures a celles qui portent ordinairement ce nom.
En faisant le dépouillement de l’ouvrage du frère Hélyot, noos avons trouvé le résolut sui- Tant pour les chefs'licux d'hùpilaux en Europe :
heligieux dâ Saint-Antoinê d$ rt>i<nota.
CtKf^lints (t’hApiUwL
Fn Fronce 5
Fn li.-tlic 4
Fn An>'maune , 4
HcUaiiîUS tmi) réformés de cet ordre. . . »
iiicoiiniis •
Chanoines rcÿnfier* de Vhùpital de Buncevaux.
Ronretatu. f
Ortiv I
PhtsieiirA b6pil.iiiT indépendi'if*. iocminns •
Ordre du Saint-KsprU de MonfpelUer.
Rnmo. 2
RéTBfrar. {
Truyes l l I I 4
IMiiaieurs inconous .......1^1 s
Religieux Porte-Croix.
MOnAâTÉBKS-yÔPlTAlX.
En UaUe , . , 200
En France 7
Fn AM 9
Eu Unhétnc ^5
CAonoines et Chanoinesses de Saint-Jacniies de l'Épée.
F.n E^ipagne jO
tteligieuses tfospitniiéres, ordre de Saint- Augustin.
IIACci'Oieu à Parlu 4
Sviint-Uotiis, i6td . . , . 4
Unuliii» ^
Frères de la charité de Saint-Jean de Dieu.
E^iuianc et Italie. |g
France . 24
Cbef»* 1 ifn
Beport 640
Les dciij des Enfanls-TiouTés. . 2
Le «émit aire «1» tle Saint-Liz.^rc . . •
L'hôlel d 09 lovaUdei |
U’S Incu. abli 8 * * J
Les Pelitcfi>.Mai«oos 4
Filles nospitalières de Sainte-Marlhe, et» fronce.
Reaune. i
CbAlons. 4
Dijno j
Ijinirrps. I
Plusieurs autre» en Bourgnsne, iitcc.nnus. • rAonoiüéiiei /fojptra/ïérei en France.
S:ii«U*-Cath<Tine, A Paris 4
Samt-eGervAi», t6id 4
Filles- Dieu.
Pnris, me .S'ain(>Denia 4
Ortcaos 4
Filles nospitalières en France.
Reauvals I
N"von 4
AhbetiMc * 4
Amieu# 4
Pnnt'tise I
Cfttnbr.)! 3
Menin 4
Tiers ordre de Saint-Franfois les Dons- Fieux.
Armcntiérci. |
Lille ; 4
Dunkt'rque 4
Rei-fftics I
Ypics 4
ifeiiyieuiaz iioipitalières de la Charité
de M. I>.
Fr.ince 42
Deligieuses Hospitalières de I.oches.
France 4g
llulie 42
ReU'jiease» //nipi'm/ièrei rf« Tordre de Saint- J-an de Jérusalem en France.
Beaulieu 4
Sieux • 4
Dames de Iti Charité, fondées par saint Vincent de Faute.
France, Pologne el Pa>«>sBHS
Dutgenl de plu» à Pans i hdpital du nom d« Jésus, dçTeuM Pb^pital général , .
Sœuri prises.
Chefib-tieux d’lié|i)l8ux 23
Drugelettes et Frères In/trmiers, Minimes, en Espagne.
Bitrpus 4
G'Mdulasar.ï 4
Murcie, Nniara. ’ ] 4
Ik’Imuitle. i
Tult’de !!** 4
Talascra Il*, 4
Pam)teluoe.. j
Sarapos'Ae ' *
Valladolifl. [ * I
Metlina del Cami»o * 4
Î8O LishoQtic.. ** a
Erora ,11 4
4 Malioes, en France. •.,,.,*,11 j
A reporter. . . . 640
A reporter. ... 7^^
G^ÎTIF. I>t' C1IRISTU!11S«.
Report 704
Fillrt floipitnlières de Snint-Thomat de ViHenture , en France.
En Rrelj^cne 13
A Pjn* ♦
FWn de Saint-Jvieph.
l>yun 4
Grenoble 4
À reporter. . , . 7ÎI
Report 7il
EmbruD 4
Cap. 4
SbttTon 4
Vivien 4
t'in 4
Filfes de Miramion.
Paris 3
Total des h^pilaux «lans les rbef«-lieux
ü'Iiâpilaux 7S'i
Poor .se conxfiinrre qu'llolyot ne parle ici que des cbcfs-licux des hôpitaux desservis par les dilTértnts ordres monastiques, il sufTjl de remarquer qu*a«ciinc capitale, excepté Paris, nVsl nommée dans ce tableau, et qu'il y a telle métropole qui contient jusqu'à vingt et trente hn^fiices. Ces maisons centrales des ordres hospitaliers ont étendu des branches autour d’elles, et rcs branches ne sont indiquées dans la plupart des auteurs que par des eie.
11 est presque impossible de rien dii*e de certain .sur le nombre des collèges en Europe : les auteurs en parlent à peine. On voit seulement que les religieux de Saint-Basile en Espagne n’ont pas moins de quatre collèges p.ir province ; que toutes les congrégations bénédictines enseignaient ; que les provinces de.s jésuites embrassaient toute l’Europe; que les univerKilé* avaient des multitudes dVoles et des roli('ge> dépendants, etc.; et quand, d'après des statistiques des divers loti ps , nous avons avanee que le christianisme enseignait 3(K),000 élèves, nous sommes reste certainement au-dessous de la vérité.
C’est d’après le Gilcul suivant, tiré des diverses géograpliies , et on particulier de celle de Guthrie , que nous avons donné 3.^94 villes on Europe, en accordant à chacune de ces ville* un hôpital.
vm». •
Nonvéjte 140
llaiKmarrk propre 31
Suétle 75
Rii'>vie d’EiiP^pe.. 83
£rov«e. . 103
Atigii-terre 551
Irlanrie 39
K.sp;.L'tï.‘ ÎU«
Portuirat 51
Piémont. . 37
B' jiiihli<|ue Italique 43
lt’piilil«>pic lie S.iint>M.vni) 4
États N étntieiis et dut'iié de Parme. . . , 23
Hépribliquo Ligiirictmv: 4o
République de Lucques 2
TilUt.
Report. . . . 4,283
Tosnne. 22
ÉLitg de rÉelise ........... 3(3
Royiiume d>- Naples 60
Hoyditme de i^irile. . 47
Corse et autres Iles .......... 21
France, en y comprenant son nouveau
territoire 960
Prusse 30
Poloi;ne 40
Hon^rtp. .............. (>7
Transylvanie 8
Tialicie ............... 46
République Helvétique. ........ 91
AUemague Ca3
A reporter. , . . 4,283
Total 3,29>
Note 59, page 174.
C’est celte corruption de l’empire romain qui a attiré du fond de leurs déserts les Barbares, qui, .sans connaitre la mission qu'ils avaient de détruire, s’étalent appelés par instinct le fléau de Dieu.
Salvien , prêtre d« Marseille *, qu’on a appelé le du v* siècle , écrivit ses livres de
* Il |i.-iraU c< tiain, d'aprén les lettr«« qui nous restent de Balvien, qu’il èlatl de Tn^vea, et d'une de< premiéreK ramillce de cette ville. A l’époque de i'iovasioo des Barbares, il alla s'èlablir à l’autre i-ilremUè des Uauki avec sa femme Palladie et m Güe Auspidolo : U se fixa & Marseille, où il perdit son épouse, et le 4U prêtre. Salut-Hilaire d'Arles, son contemporain, le qualiûait d’Aomine excellent, et de frèi-Aaureua; «arvtfeur de Jénu-Christ.
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la Proï'ideneê * pour prouver à ses conlemporains qtViU avaj^nt tort d’accuser le ciel, tl qu'ils méritaient tous les malheurs dont ils étaient accablés.
f châtiment, dit>il, ne mérite pas le corps de l’Empire, dont une partie outrage Dieu par le Jebordement de ses mtrors , cl l'autre joint l’erreur aux plas honteux excès ?
« Pour ce qui est des moeurs, pouvons-nous le disputer aux Goths et aux Yandalcst Et, pour commencer par la reine des vertus, la charité, tous les Barbares, au moins de la mémo nation, s'aiment réciproquement, ou lieu que les Romains s’cntrc-décbircnt... Aussi voil-on tous les jours des sujets de TEmpire oIUt chercher chei les Barbares un asile contre Tinhumanité des Romains. Malgré la difTèrence de mœurs, la diversité du langage, et, si j’ose le dire, malgré l'odeur infecte qu’exhalent le corps et les habits de ces peuples étrangers ils prennent le parti de vivre avec eux et de se soumettre à leur domination, plutôt que de se voir continuellement exposés aux injustes et tyranniques violences de leurs compatriotes.
« ... Nous ne gardons aucune des lois de féquité, et nous trouvons mauvais que Dieu nous rende joslire. En quel pays du monde voit-oo des désordres pareils à ceux qui régnent aujourd'hui parmi les Romains? Les Francs ne donnent pas dans cet excès; les Huns en ignorent la pratique ; il ne se passe rien de semblable ni chez les Vandales ni chez les Goths... Que dire davantage? Les richesses d'autrefois nous ont échappé des mains, et, réduits à la dernière misère, nous ne pensons qu'à de vains amusements. La pauvreté range enfin les prodigues à la raison et corrige les débauchés ; mais pour nous, nous sommes des prodigues et des débauchés d'une espèce toute particulière; la disette n'ompéche pas nos désordres.
« ... Qui le croirait? Carthage est investie : déjà les Barlwres en hallenl les murailles; on n’entend autour do cotte malheureuse ville que le bruit des» armes, et, durant ce temps-lâ, les habilanU do Carthaco sont au cinjue, tout occupés à goûter le jilaisir insensé de voir s’entr'égorger des athlètes CD fureur; d'autres sont au théâtre, cl là ils se repaissent d'infamies. Tandis qu’on égorge leurs concitoyens hors de la ville, ils .se livrent au dedans à la dissolution... Le bruit des combattants et des applaudissements du cirque, les tristes accents des mourants elles clameurs insensées des spcclateuni se mêlent ensemble; et, dans cette étrange confusion, à pcinepeut-on di^Unguerles cris lugubres des malheureuses victimes qu’on immole sur le champ de bataille, d'avec les huées dont le reste du peuple fait retentir les ampMthéâtres. N'esl-ce pas là forcer Dieu et le contraindre à punir? Peut-être ce Dieu de boulé voulait-il suspendre refTel de sa juste indigoalion , et Carthage lui a fait violence pour l’obliger à la perdre sans ressource.
« Mais à quoi bon chercher si loin des exemples? N’avons-nous pas vu, dans les Gaules, presque tous les hommes Ica plus élevés en dignité devenir, p,ir l’adversité, pires qu'ils n’élaicnl auparavant? N'ai-je pas vu moi-méme la noblesse la plus distinguée de Trêves, quoique ruinée de fond en comble, dans un état plus déplorable par rapport aux mœurs que par rapport aux biens de la vie? car il leur restait encore quelque chose des debri.s de leur fortune, au lieu qu’il ne leur restait plus rien des mœurs chrétiennes
c ... N'est-ce pas la destinée des peuples soumis à l'empire romain, de prier plutôt que de .se corriger? Il faut qu'ils cessent d’être pour cesser d'ôlrc vicieux. En faut-il d'autres preuves que l’exemple de la capitale dos Gaules ‘? Ruinée ju.«qu‘à trois fois de fond en comble, n’esl-elle pa.s plus dehordee que jamais? J’ai vu moi-méme, pénétré d’horreur, la terre jonchée de
* />« Gub»matione Dei, et dê justo Dei proftenti^e judieio. — ^Elqnsmvis h!s ad quos coufiigiiiDt discrepent ritu, disrrepout tingua, ipso eham , ut ita dic^m, corporum atque indiivianim b.irharicarum fetorc disseutlant, maluiilUimcn in Rarh.iris jiati cullum diSMinilem, quam in Romanis injusUtiam sevii-ntem. (Id., lib. v.) — * Sed quid e^O loquur de longe posiiis et qu.ifi in alio orbo submotiR, rum sciam etiam in solo patno alqtie in riviintibus GaUic,vDis onines Icre pr^ecoU siurev siros r.^lvmila(ibus suis Tarios fuisse prejore&r VUti siqiiidem « eo ipse Treveros rlutni fi»liilcs, digcq.ile sublimes, lirel jam spoliiitos alipie rasiato^, minus Umen evirsos rcbim f 1 li^^>- qii.iin morihus. Qu.itnvis etiam depopulalis J»m atqiic nud.ilis aüquid supcrcrat de substaiilu , inbil tamen de disciplina, (fd., tib. vi, ip-8", ed. lerl., rum noiis Rdut., p. 139.) — * Trêves. Celle ville était la résilience du préfet des Gaules, et les c-mpereurs 7 taisaient leur séjour ordinaire quand tia «’arrétairiil dans les proviures en deç<k du Rhin et des Alpes.
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corps mort«. J’ai vu les cadavfçs nus, déchirés, exposés aux oifcaux cl aux chiens : rairco élail jnfcrié, et la mort s’exhalait, pour ainsi dire, de la mort mé ne. Qu’arriva-l-il [tourtanl? O pr<vhce de folie, et »|ul j>ourrail se riinutfiner J une partie de la noblesse , sauvée des ruines de Trêves pour remédier au mal. de;i>anda aux empereurs d*y rétablir les jeux du cjrque...
I ... Pens(*-l-on ou cirque quand on est menace do la servitude? ne soncre-t*on qu’a rire quand on n'allend que le coup de la mort?... Ne dirait-on pas que tous les sujets de l'Empire ont mangé de cette cs()ôce do poison qui fait rire et qui lue ? Us vont rendre l'àme , et i a rient [ Aus>i nos ris sont-ils partout suivis de larmes, et nous sentons dés a présent la vérità de CCS paroles du Sauveur : Mai/v ur d vo'is r/ui riez , car voua pleurerez! » (Lee , vi , 35.)
(De h Providence t liv. r, vt et vu.)
Le cardinal Bellanrtin fait reirarquer que le xcle de Salvien pour la reformalion des mœurs lui avait fait trop généraliser la peinture qu'il fait des vices de .son siede. Tillemont fait une observation semljlublc : il dit que lu curniplion ne pouvait pas être si universelle dans un temps où il y avait encore tant de saints évêques. Le livre de Salvien parut en dôlh Houm ans auparavant, saint Aii^u>lin avait puldiè sur le même sujet son grand ouvrage de la Cüé de Di<u, qui) avait commenre en 4iô , apres b prise de Rome )»ar Alaric. A la profondeur pensées, à la irarfatto jusU-ssc des vues, on rcronnait dans ce livre le plus beau génie do rantiquité chrétienne.
Les païens attribuaient les malheurs de l'Empire à l'abandon du culte des dieux, et b'S chrétiens faibles ou corrompus en prt*naient u« easion d'accuser la Froviiiencc. Saint Augu-^lin remplit le double oltjet de répondre aux repn ehes des uns, d'edairer et de consoler les autres. Il montre aux païens, en paroiurant riiisluire i)e|mis la mine de Troie, que les auciena empires, comme ceux des Assyriens et des Egyptiens, avaient péri , quoirpi'ilt n'eu'sent pas cessé d'ètre hdeles au culte des dieux ; il rappelle |>oitIni|ièrement aux Uomaius ce que leurs pores avaient souffert lors de l'incendie de Rome par les Gaulois, pondant la seconde guerru Punique, et surtout du temps des proscriptions de Marius et de Sytla. U lait voir que coder* nier avait été bien plus cruel que les Gotlis ; que ceux-ci avaient du moins épargné tous ceux qui sciaient réfugiés dans les basiliques des apùlrcs et les tombeaux des martyrs, protection qu'on n'avait jamais vue, dans toute l'anliquilé, procua^c par les temples des dieux; et quaitist, en accusant la religion chrétienne. iU se rendaient encore eoupubles d'ingratitude. Il leur dit ensuite que leur perte avait pour principe la corruption do )cms manirs , dont il fait semouter l’époque à la construction du premier amphithoâtro, quo Scipion Nasica voulut eu vain empêcher; corruption que Salluste a peinte avec tant du force, cl qui faisait dire à Cieérou, dans son traite do la RépubUqHe écrit soixante ans avant Jèsus-CUrist, qu'd «»np{âd PeUtl de Home comme drjà ruiné par la chute des anciennes ttuturs.
Suint Augusiin dit aux chrélicns que les gens de bien commettent toujours beaucoup do fautes ici-bas qm méntcnl des punitions temporelles; mais que les vrais disciples de Je»us* Christ ne regardaient pas comme des maux la perte des biens, l'exil , la captivité, ni la mort mémo, et qu'ils n'esperaieot le bonheur quo dans la cüé du ciel, qui est leur véritablo patrie.
Cet ouvrage n'est que le développement de la fameuse lettre quo le saint docteur avait écrite, lors de la prise de Rome, au tribun .Marcellin , secrétaire impérial en Afrique. Peu de temps apres, ce même Marcellin fut calomnieusement accusé d’être entre diiis une conspiration contre l'empereur, et il fut condamné à perdre la télé, ainsi que son frère Appringius, Comme ils étaient ensemble en prison, Apprtngius dit un jour â Marcellin : « Si je sottffro ceci pour mes péchés, vous dont jo connais la vio ai chrétienne, comment l'tve^-vous mérité? — Quand ma vie, dit Marcellin , serait telle que vous le dites, croyes-rou.« que Dieu me fa.'^se une ftetite grâce de punir ici mes pêchés, et de ne pas les réserver au jwje$ne/U /u- (ur*? {Note de l'Editeur,)
* Fragment conservé dans ta Cité de Dieu, liv. n. cbap. ixi.
* Parvumuc, inquit, mihi existimas conferrl diviotlus beueficium (si (amen hoc testimoiiium tiium de vita mea verum est), ut quo<i palior, etiaoisi usque ad offiisioncm sanguinis pat ar, ibi pi:cr.iU mea punianlur, nec mibî ad futurum judicium reserrrntiir? {S. Auo.. Ad Cofcilianum, ep eu.)
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Note 60 , page 193 .
I] est curieux de voir comment un Faidyl traite un Feticlon dans sa 7e^inucomanM : i S'il faut juger du Tdeinaquc, dit-il, par le feu et Tar leur avec laquelle ce lisrc est recherche, c’e^t le plus excellent de tous les livres. Jamais on ne tira tant d’exemplaires (Taucuii ouvrage; jamais on ne fil tant d’éditions d’un même livre ; jamais écrit n’a été lu ;;ar tant de gens. Mais, comme les fées du jeune Penault, et les pasquinades de Le Noble, et les uiamans-joio de madame de Murat, et les con.édies d’Arlequin, ou le thé&lre Italien, qui sont certainement des livres fort méprisables, ont été lus et courus par plus de gens, et léimprimés plus de fois quo Télémaque, il faut compter pour peu de chose ravidiléavec laquelle il a été recherclié. etc... Le profond respect que j'ai pour le caractère et pour lé mérité personnel de M. de Cambrai me fait rougir de honte pour lui, d'apprendre qu'un tel ouvrage soit parti de sa plume, et que, de la môme main dont il offre tous les jours sur Tautel, au Dieu vivant, le calice adorable qui contient le sang de Jésus-Christ, le piix de la rédemption de l'univers, il ait preseolé à boire à CCS mêmes âmes qui en ont été rachetées, la coupe du vin empoisonné de la prostituée de Uatylone... Je n’ai presque vu autre chose dans les premiers tomes do Télémaque de M. do (Ambrai que des peintures vives et naturelles de la beauté des oymplies et des naïades, et de .elle de leur parure et de leur ajustement, de leur danse, de leurs chansons, de leurs jeux, de leurs divertissements, de leur chasse, de leurs intrigues à se faire aimer, et de la bonne grâce avec laquelle elles nagent toutes nues aux yeux d’un jeune homme pour renflammcr. La grotte enchantée de Calypso, la troupe galante des jeunes nilcs qui l'accompagnent ;>arlüut, leur etude à plaire, leur application à sc parer, les soins assidus et officieux qu'elles rendent au beau Teléroaque, les discours que leur maîtresse, encore plus amoureuse qu'elles, lui tient, les charmes de la jeune £u;haris. les avances qu’elle fait à son amoureux, tes rendez-vous dans un bois, les tête-â-tétc sur l'herbe. les parties de chasse, les festins, le bon vin et le précieux nectar dont elles eoivrenl leur hôte, la descente de Vénus dans un char doré cl léger traîné {>ar des colombes, accoiiif>agQee de son petit Amour ; enfin la description de Hle de Chypre, et des plaisirs de toutes les sortes, qui sont permis en ce charmant pays, aussi bien que les fréquents exemples de toute la jeunesse, qui, sous l’aulorilé des lois, et sans le moindre obstacle de la pudeur, s'y livre impunément à toutes sortes de voluptés et de dissolutions, occupent une bonne partie du premier et du second tome du roman de votre prélat, Madame... Est-il possible que M. de Cambrai, qui est si éclairé, n'ait pas prévu tant de funestes suites qui proviendront de son livre?... A quoi peuvent servir après cela toutes l<» belles instructions de morale et de vertu chrétienne et évangélique que M. de Cambrai fait donner par Mentor à son Télémaque? N'est-cc pas mêler Dieu avec le démon, Jésus-Christ avec Belial. la lumière avec les ténèbres, comme dit saint Paul, et faire un mélange ridicule et monstrueux de la religion chrétienne avec la pa'icnnc, et des idoles avec la divinité? » {Télemacumanie, ou la censure et critique du roman intiiulé : Les Aventures, etc., 1 vol. in-12 de 30Ü pages., édit, de 1700, pag. 1, 2, 3, G, 46i, -Itiâ.) On voit que dans tous les temps les dénonciations et les insinuations odieuses ont fait une partie e>senlieUe de l'art de certains critiques. Le reste de la Ti Innactmanie est du même ton. Faidyt firouve que Fénelon ne sait pas sa langue ; qu'il est d'une ignorance profonde en histoire ; qu'il fait toujours, par exempte , Idoménéc petit-Hls de Minos, nis de Jupiter, tandis qu'il n'était que son arrière-petit-fils; il montre que rarchevêque de Cambrai n’enlcnd pas Homère , que son roman (qui est un chef-d’œuvre de composition) est pitoyablement compose, notamment le dènoûmcnt. que lui, Faidyt, trouve ridicule, etc., etc. Encore ce misérable, qui avait aussi insulté Itossuct, et l'avait appelé l'âne de Bulaam, se défend-il d'être l’auteur d’une critique brutale et séditieuse, qui avait paru depuis quelque temps contre le Telémaque; il est fort scandalisé qu'on lut attribue cet infâme libelle : il voulait parler apparemment de la critique générale du Ttlèmaque, de Gueudeville. 11 faut convenir qu’on a peu le droit de se plaindre t e la rigueur de la censure lorsqu'on voit de pareilles insultes prodiguées à des ouvrages dont le temps a consacré la beauté; mus il faut convenir aussi que ces critiques sont des refuges dangereux pour l’amour-propre des auteurs modernes, et qu'clJeg oflient trop de consolation à la médiocrité.
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Note U1 . page
Eptst. 0(1 Moffiium. Il nomme, avec t»on érudition arcoulumée. toust les auteurs qm ont dé> fendu la reügi' n et les fnyjilercA par des idé'.s {ilnloi^ophiques, en commenranl à î-ainl Paul qui cite des vers de Ménandre * et d'Épimenide’, jusiju'au praire Juvvncus, qui, sous le rege. de Constantin, écrivit en vers ^hi^loi^e de Jc>us-Chfi'l « sans craindiu, ajoute saint Jcrùiue que la poésie diminuât quelque chose de lu majesté de rÉvangile*. >
Note C'i, page (Ü5.
Le passage grec est formel :
O pèv yùp yjfcauuaTUûç an, Trjv y^auuectixriv ^^{^rczvexA), ev»-
•T«TTi* Tx n M'.v<ri&»ç |5f7/.ta^ia toO j,^ot».*îv Vty^uho'j uirpoxi utriCaV.1, r«i ô^st xarà ttî» ira).aiiv Îtx^rixï5» «V i<rT9p'<t; t^ttw «v/y-'yoaîrTxi* z«i roi-T» ,uiv rw otntvi'ny.y evv-
«Tarr:’ tovti» xat Tto TÀf 7pay<*oluç Tvrrw S^aaaTt/.û: ilttcyH^tro' *ai «^avri />V“
ôutxw ÔîTfloç «V riinof rie f'AVr.vxn; yAtkirriif Toff yptanavûtç àviixoof n . O
$i mùtrtpQg AirolXtvxp'Of , rJ nple ri )«y « rra-.iezioRçatvo;, t« EOayyAta xai T« ebro- CTb/exK 3'.'/^aT« cv Toffu (TtaV'iywv cÇcliin, xxrâ xx< Il/xr^v Trap EA/.xetv. (Soceat., lit), iii, cap. XVI, ^Mig. 454, ex editione Valt'Hii. Paris.; ann. 4dSü.)
Sozüinène, qui attrihue tout au fils, dit qti'tl Ht riiistoiro des Juifs, jusiju'à Saül,en vingt-quatre poèmes, qui! nwirqua des vingt-quatre lettres grecques de raiphabet, comme llomere; quM imita Ménandre {lar des comédies. Kuripide {lar des tragc'fics, cl Ptndare par des odes, prenant le sujet de ses ouvrages dans l'Êi-iiiure sainte. Les dirétiens chantaient souvent scs vers au lieu des hymnes sa' rts. car il avait composé des cltansons pieuses de toutes les sortes pour les jours de fêles ou de travail. Il adres^sa û Julien même, et aux philosophes de ces terii}^, un discours inlitiiié de la Véril^, ot daus lequel il défendait le christianisme par des raisons purement humaines.
Voici le texte :
Hvixa 0)i Avùù.tvùf'oç oJtoc (l'r xaiaôv t>] TO/ouaO^a, xai tx yôatt j^^nrrsi^tvo;. àvfi pivTTic iv rrrrao rriv îC^aixrivàd/aioAoytav 9uveypi’Y«xo fii/^ptrr.ç
X9\t ImuI ^9<rùtimç y xai tiç iht'ixixioompa pipn tri^av y^apy«T*tav diuXrv, ixtitorw viptp vü'jOtnyùpfu'e ôiur.&f ou'l»vvuo» r^iç Trwp' Ea/kti ax'jiyjiotç xarà rôv tjvtwx ipi^uôv xar rr.y ’Eit^aypaTtvaaTO xai Tot; Mîvxv^pov dpiuuoiv tixaauivac xwuuSia;*
'/ai rriv Ev^ttr/^ou T^aywS<ay, xai Txv flrvoxpov Av^av iuiuxTaro. Et ailleurs : 'Av^pec waw TOÙ;iï'iTOvf xaî fv tpyot;, xa» yovcdx'c irxpi T«ù; ittov; rà aOtoy CpoXi^v, {Soz., iih.v,cap. xviji, pag. 5»H>;lib. vi.cap. xv, pag. 545, c:e cdihonc Valesii; Paris., ann. 46SG. Voyez aussi Fleckt, flist. eccl.y tom. iv, liv. xv, pag. 45; Paris, 4754; et Ticeemont, Mémoires eccl., tom. TU, art. 6, pag. 42 ; et art. 47, pag, 654 ; Paris, 47D6.)
Un laïque nommé Origenc publia de .son côié quelques traités en faveurdela religion; et saint Amphiloquc écrivit en vers à Sdeucus pour l'engager â étudier à la fois les bellcs-leUrcs et les mystères de la religion. (Samt Ua&il., ep. 584, pag. 577 ; Salmt Jsan Davasc., pag. 190.)
Note 63, [mge 4U5,
Fleurt, ffùt. eccl., tom. it, Ht. xix, pag. 5S7. La philosophie a été scandalisée de la manière philosophique, morale, et même poétique, dont rauleura parlé des mystères, sans faire tUention que beaucoup de Pères de i'Ëglise en ont eux-mémes parlé ainsi, et qu'il n'a fait que 'épéter les raisonnements de ces grands hommes. Origène avai* écrit neuf livres de Stromotes, dû ü confinnait, dit saint Jéréme, tous les dogmes du notre r-'iigion par {'autorité de Platon,
* I. Cor.f XT, 33. * Tit , i , 43 ~ * Episl. ad Uayn., loc. cit.
Géras DU CllKlSTUmSMB.
d* Aristote, de Naménias et de Cornolus. [Epist. ad Magn.) Saint Grégoire de Nysse mêle la philosophie à la théologie, et se sert des raisons des philosophes dans l'explication des mystères ; il suit Platon et Aristote pour les principes, et Origène pour rallégorie. Qu’auraient donc dit les critiques, si l'auteur avait fait, comme saint Grégoire de Nazianze , des especes do stances sur la grâce, le libre arbitre, rinvocalion des saints, la Trinité, le Saint-Esprit, la pi'é» scnce réelle, etc.? Le poème soixanic-dixième, compose en vers hexamètres, et intitulé lei Secrets (/e swnt Grégoire, contient, dans huit chapitres, tout ce que la théologie a de plus sublime et de plus important. Saint Grégoire a chanté jusqu'à la primauté de l'Eglise de Rome *
Tovtwv iricxiCf é fti'j nv i» nViiovoff vvv fr* leriv ri',v ianipsts
nâectv îio’j'T'jt TW a&jTTj^iw X'iyw,
S/xKtov rîi'* nptit^po'» tûv o)iwy,
0/ïîv ffiSoueav njv ©toû
Fides vétuste recta cral jani antiquitui.
Et recta perstal nuoc ilt-m , nexu pio,
Quodeumque labeus sol videt^ üeviiiciena:
Ut uoiverti presidem mundi decct,
ToUm colit que Niimiuis coucordiam.
< De toute antiquité la foi de Rome a été droite, et elle persiste dans cette droiture, cetta Rome qui lie par la parole du salut tw eurnpiy joiu/ari tvr6o, et non pas nex**pio). tout
ce qu’eclairc le soleil couchant, comme il convenait à celte l^^lise, qui occupe le premier rang entre les Eglises du monde, et qui rérére ta parfaite union qui sulisiste en Dieu. • Voila, certes, des sujets assez sérieux mis en vers par un évêque. L'auteur du Génie du Chrislianütne n'a parle que des beaux effels de la religion employée dans la poésie . saint Grégoire de Naziauze va bien plus loin, car il ose faire de véritables allégories sur des sujets pieux. Rollin nous donne aussi le précis d'un poème de ce Pere : f Un songe qu'eut saint Grégoire dans sa plus tendre jeunesse, et doul il nous a laissé en vers une élégante description, contribua beaucoup à lui inspirer de tels sentiments (des sentiments d'innocence). Pendant qu'il donnait, il crut voir deux vierges do même âge et d'une égalé beauté, vêtues d’une maniéré modeste, et sans aucune do ces parures que rechorrhent les personnes du siecle. Elles avaient les yeux iKiissés en terre, et le visage couvert d'un voile, qui n'empêcbait pas qu'on entrevit la rougeur que répandait sur leurs joues une pudeur virginale. Leur vue, ajoute le saint, me remplit de joie; car elles me paraissaient avoir quelque chose au-dessus de l'humain. Elles, de leur côte, in’euibrassèrent et me caressèrent comme un enfant qu'elles aimaient tendrement; et, quand je leur demandai qui elles étaient, elles me dirent, l’une qu'elle était la Pureté, et l’autre la Continence, toutes deux les compagnes de Jésus^Christ, cl les amies de ceux qui renoncent au mariage pour mener une vie celcste ; elles m'exhortaient d'unir mon cœur et mon espril au leur, afin que, m'ayant rempli de l’éclat de la virginité, elles pussent se présenter devant la lumière de la Trinité immortelle. ApK's ces paroles, elles s'envolèrent au ciel, et mes yeux les suivirent )c plus loin qu'ils purent. » (Traité des Etudes, lom, iv, page Iî7f.) A l'exemple de re grand saint, Fénelon lui-même, dans son Education des Filles, a fait des descriptions charmantes des sacrements. Il veut que, pour instruire les enfants, on choisisse dans les histoires (de la religion) r tout ce qui en donne les images les plus riantes et les plus magnilicjues. parce qu'il faut employer tout pour faire en sorte que les enfants trouvent la religion belle, aimable cl auguste : au lieu qu’ils se la représentent d'ordinaire comme quelque chose de triste et de laoguiscant. » Tant d'exemples, tant d'autorités fameuses, ont-ils été ignores des critiques?
Non 64, page 0)5.
On sait que Sannazar a fait dans ce poeme un mclangc ndl'^ule de la Fable et de la religion. Cependant il fut honoré pour co poème do deux brefs des papes Leon X et Clément VI I : ce qui F — cxN. Dc cutisr., T. u> 4i
330 g£nii dc CHRisTunisvK,
prouve que rÈgVisc a été dans tous les tom{)S plus indulgente que la philosophie moderne, et que la cl^rité chrélienne aime mieux juger un ouvrage par le bien que par le mal qui s'y trouve. La traduction fit Thèagène et Charklée valut à Amyot Tabbaye de Bellozaoe.
Note 65, page ?00.
Thfy are extremety fotvi of grai>e$, and will climb to the top of the highest trees io quesl ol ihem. {Carvers travels through the interior j>arts of norih America, p. 443. third édition *, London, 4784.)
The bear in Amorira is eonsiderod not ns a 6erce. carnivorous, but as an useful animal ; it feods in Florida upon grapes. (Johe BESTasv, Dftcrtption of east Fior.^ third édition ; London, 1760.)
f H aime surtout (Tours) le raisin; cl comme toutes les foréU sont remplies do vignes qui s'élèvent jusqu'à la rime des plus hauts arbres, il ne fait aucune dilGcuitè d'y grimper. > (Ciua* LEvoix , Voyage dans t' Amérique sf}ftentrionaU , tom. iv, lettre -14, pag. 473, édit, de Paris , 1711.) Imley dit en propres termes que les ours s’enivrent de raisin (infoxicuted with grape»), et qu'on profite de celte circonstance pour les prendrea la chasse. C’est d'ailleurs un fait connu de toute TArnêrique.
Quand on trouve dans un auteur une circonstance extraordinaire qui ne fait pas beauté en elle*mihne. et qui ne sert qu'à donner la re<se?nbltDce au taldeau . si cet auteur a d'ailleurs moutré quelque sens commun , il serait naturel de supposer qu'il n’a pas inventé celle cif* ConslQuee , et qu'il ne fait que rapporter une chose réelle, bien qu'elle soit peu connue. Rien n’empécbe qu'on ne trouve Ataüi une méchante production; mais du moins la nature am«ri> caine y est peinte avec la plus scrupuleuse exactitude. C'est une justiep que lui rendent tous lus voyageurs qui ont visité ta Louisiane et les Fiorides. Je connais deux traductions anglaises à' Aiala; elles sont parvenues toutes deux en Amérique ; les papiers publics ont annoncé en outre une Iroisiému traduction, publiée à Philadelphie avec succès. Si les tableaux de celte hibloire eussent manqué de vérité , auraient-ils réussi chez un peuple qui pouvait dire à chaque paü 1 Ce ne sont pas h) nos fleuves, nos montagnes, nos forêts? AtaU est retourné au dusert, et il semble que sa patrie Ta reconnue pour véritable enfant de la sulituae.
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